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| LRONRE. EST LA RATURE 
PRENANT ŒNSCI ENCE D° ELLE*NÊNE           

        
PRÉFACE. 

ya quelques années, après av roir écrit les dernières lignes d’un 

long ouvrage, la Nouvelle Géographie universelle, j'exprimais le vœu 

de pouvoir un jour étudier l'Homme dans la succession des âges 

comme je l'avais observé dans lés diverses contrées du globe ct 

d'établir les conclusions soéiologiques auxquelles j'avais été con- 

duit. Je dressai le plan d’un nouveau livre où seraient exposées les’ 

conditions du sol, du climat, de toute l'ambiance dans lesquelles 

les événèments de l’histoire se sont accomplis, où se montrerait 

l'accord des Hommes et de la Terre, où les agissements des’ 

peuples s’expliqueraient, de cause à effet, par leur harmonie avec 

l'évolution de la planète. 

. Ce livre est celui que je présente actuellement au | lecteur. 

Certes, je savais d’avance que nuile recherche rie me ferait décou- 

vrir celte loi d’un progrès humain dont le mirage séduisant s’agile 

sans cesse à notre horizon, ct qui nous fuit ct se dissipe pour se 

reformer encore. Apparus comme un point dans l'infini de l’espace, 

ne connaissant rien de nos origines ni de nos destinées, ignorant 

même si nous appartenons à une espèce animale-unique ou si plu- 

” sieurs humanités sont nées successivement pour s’éteindre ct resur- 

- 1 | ‘ a
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_gir encore, nous aurions mauvaise grâce à formuler des règles 

d'évolution à l'inconnu, à battre le brouillard, dans l'espérance de 

lui donner une forme précise et définitive. 

Non, mais nous pouvons du moins, dans cette avenue des 

siècles que les trouvailles des archéologues prolongent constam- 

ment en ce qui fut la nuit du passé, nous pouvons reconnaître le 

lien intime qui rattache la succession des faits humains à l’action 

des forces telluriques : il nous est permis de poursuivre dans le 

temps chaque période de la vie des peuples correspondant au.chan- 

gement des milieux, d'observer l'action combinée de la Nature et de 

l'Homme lui-même, réagissant sur la Terre qui l’a formé. 

. L'émotion que l'on éprouve à contempler tous les paysages de 

la planète dans leur variété sans fin et dans l'harmonie que leur 

donne l’action des forces ethniques toujours en mouvement, cette 

même douceur des choses, on la ressent à voir la procession des 

hommes sous leurs vêtements de fortune ou d’infortune, mais tous 

également en état de vibration harmonique avec la Terre qui les 

porte et les nourrit, le ciel qui les éclaire ct les associe aux éner- 

‘gies du cosmos. Et, de même que la surface des contrées nous 

déroule sans fin des sites de beauté que nous admirons de toute la. 

puissance de l'être, de même-le cours de l’histoire nous montre 

dans la succession des événements des scènes étonnantes de gran- 

deur que l’on s’ennoblit à éludicr et à connaître. La géographie 

historique concentre en drames incomparables, en réalisations 

splendides, tout ce que l'imagination peut évoquer. 

A notre époque de crise aiguë, où la société se trouve si profon- 

dément ébranlée, où le remous d'évolution devient si rapide que 

l'homme, pris de vertige, cherche un nouveau point d'appui pour 

la direction de sa vie, l'étude de l’histoire est d’un intérêt d'autant 

plus précieux que son domaine incessamment accru offre une 

‘ série d'exemples plus riches et plus variés. La succession des âges 

devient pour nous une grande école dont les enseignements se 

classent devant notre esprit ct même finissent par se grouper en 

lois fondamentales. 

La première catégorie d'événements que constate l’ historien nous 

montre comment, par l'effet d’un développement inégal chez les 
individus et dans les sociétés, toutes les collectivités humaines, à
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l'exception des peuplades restées dans le naturisme primitif, se 

dédoublent pour ainsi dire en classes ou en castes, non seulement - 

différentes, mais opposées d'intérêts et de tendances, même fran- 

chement ennemies dans toutes les périodes de crise. Tel est, sous 

mille formes, l’ensemble de faits que l’on observe en toutes les con-” 

“trées de l’univers, avec Jinfinic diversité que déterminent les sites, 

les climats et l’écheveau de plus en plus entremêlé des événements. 

Le deuxième fait collectif, conséquence nécessaire du dédouble- 

ment des corps sociaux, est que l'équilibre rompu d’individu à indi- 

vidu, de classe à classe, se balance constamment autour de son axe 

de repos : le viol de la justice crie toujours vengeance. De là, d'in-. 

cessantes oscillations. Ceux qui commandent cherchent à rester les 

maitres, ‘tandis que les asservis font effort pour reconquérir la 

liberté, puis, entraînés par l'énergie de leur élan, tentent de recon- 

stituer Je pouvoir à leur profit. Ainsi des guerres civiles, compli- 

quées de guerres étrangères, d’écrasements et de destructions, se 

succèdent en un enchevêtrement continu, aboutissant diversement, 

suivant la poussée respective des éléments cn lutte. Ou bien les 

opprimés se soumettent, ayant épuisé leur force de résistance : ils 

meurent lentement et s’éteignent, n'ayänt plus l'initiative qui fait 

la vie ; ou bien c’est la revendication. des hommes libres qui l’em- 

porte, et, dans le chaos des événements, on peut discerner de véri- 

tables révolutions, c’est-à-dire des changements de régime politique, 

économique et social dûs à la compréhension plus nette des condi- 

tions du milieu et à l'énergie des initiatives individuelles. 

Un troisième groupe de faits, se rattachant à l'étude de l'homme 

dans tous les âges ct tous les pays, nous atteste que nulle évolution 

dans l’existence des peuples ne peut être créée si ce n'est par l'effort 

individuel. C’est dans la personne humaine, élément primaire de la 

société, qu'il faut chercher le choc impulsif du milicu, destiné à se 

traduire en actions volontaires pour répandre les idées ct participer 

aux œuvres qui modificront l'allure des nations. L'équilibre des 

sociétés n’est instable que par la gène imposée aux individus dans 

leur franche expansion. La société libre s'établit par la liberté four- 

nie dans son développement complet à chaque personne humaine, 

première cellule fondamentale, qui s’agrège ensuite et s'associe 

comme il lui plait ‘aux autres cellules de la changeante humanité.
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C'est en proportion directe de ‘celle liberté el de ce développement 
eo, CE . 4 . . y, ee + . - 

* initial de l'individu : que les sociélés gagnent en valeur ‘et en no- 

blesse : c'est de l’hornme que naît la volonté créairiée qui construit, 

et reconstruit le monde.' DE ‘ 

La « lutte des’ ‘classes’ », ‘la recherché dé l'équilibre et la décision 

souveraine de l'individu," tels -sont'lcs {rois ordres de faits que nous | 

révèle l'étude de lag ‘géographie sociale el qui, ‘dans le’ chaos des cho- 

ses, sc montrent assez 'conslants pour, qu’on puisse Icur donner le 

nom de « lois ». C’ést déjà beaucoup dé les connaître et de pou- 

voir diriger d’après cllés sa propre conduite et sa pañt d'action dans 

la gérance commune'de la société, en härmonicâvéc les influences 

du milieu, connues et scrutées désormais. C’est l'observation de la 
Terre qui nôus explique les événements de V'Iistoirc, et celle-ci nous 

ramène à son lour vers une élude plus pprofonäié de la planète, vers 
une solidarilé plus consciente:de notié individé, à la fois si petit ct 

si gränd, avec l'immense: “univers. CL 
€ . " : , 
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La succession des âges est pour 

nous la grande école. 

: CHAPITRE I 
& 

HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE. — ORIGINES ANIMALES DE L'HOMME, 
NEGRITOS ET PYGMÉES.— SÉJOURS DE L'HOMME ANCESTRAL. 

£ \ 

I Es (raits de la surface planétaire indiquent l'effet des actions cosmi-. 
ques auxquelles le globe a été soumis pendant la séric des temps. 

Les continents et les iles qui surgirent des profondeurs de la mer 
et l'Océan lui-même, avec ses golfes, les lacs et les fleuves, toutes les 
individualités géographiques de la Terre en leur variété infinie de 
nature, de phénomènes ct d'aspect, portent les marques du travail in- 
cessant des forces loujours à l'œuvre pour les modifier. À son {our, 
chacune de ces formes terrestres est devenue, dès son apparition, ct 
continue d’être, dans tout le cours de son existence, la cause sccon- 
daire des changements qui se produisent dans la vie des êlres nés dé  
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la Terre. Une histoire, infinie par la suite des vicissiludes, s'est ainsi 

déroulée d'âge en âge sous l'influence des deux milieux, céleste et ter- 

restre, pour tous les groupes d'organismes, végétaux et animaux, que 

font germer la mer et le sol nourricicr. Quand l'homme naquit, après 

le cycle immense d'autres espèces, son développement se trouvait déjà 

projeté dans l'avenir par la forme ct le relief des contrées dans les- 

quelles ses ancêtres animaux avaient vécu. 

Yuc de haut, dans sês rapports avec l'Homme, la Géographie n'est 

autre chose que l'Histoire dans l’espace, de mème que l'Ilistoire est 

la Géographie dans le temps. Hcrder, parlant de la physiologie, ne 

nous a-Lil pas déjà dit qu’elle est l'anatomie agissante? Ne peut-on 

dire également que l'Homme est la Nature prenant conscience d’elle- 

même? 
| | \ 

Relativement à l'apparition de l'humanité sur la Terre s'agitent bien 

des questions qui n'ont point été résolues cncorc. Notre provenance du 

monde animal nous rattache-t-elle à un ou plusieurs tYpes ancestraux? 

Des deux hypothèses, le monogénisme et le polygénisme, laquelle est, 

sinon la vraie, du moins la mieux corroborée par l'ensemble des faits 

déjà connus ? On nous dit, il est vrai, que « toute cette scolastique 

est du passé, maintenant que Je darwinisme a mis lout le monde 

d'accord! », mais qu'importe, si le conflit renait sous d’autres noms 

et si l'on vient à nous parler. de « races » considérées comme prati- 

quement irréductibles ? 

Une tendance naturelle à tout individu est de se contempler comme 

un être absolument à part dans l'ensemble de l'univers. Le sentiment 

intime de sa vie propre, la plénitude de sa force personnelle ne lui 

permettant point de voir dans les autres des égaux, il se croit favo- 

risé du hasard ou des dicux. Mais les nécessités de l'existence le ratta- 

chant au groupe de la famille, puis à celui du clan ou de la tribu, il 

ne peut se figurer non plus son origine comme absolument indépen- 

dante du cerele des proches, à moins que l'orgueil de la souveraineté 

n’en fasse une divinité, telle que s'imaginèrent l'être les Alexandre ct 

les César. IL se résigne donc à partager avec les siens, mais avec les 

siens seulement, une origine collective : chaque tribu sc crée, en S€5 

1. G. Vacher de Eapouge, les Sélections sociales, p+ 11.
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imaginations premières, une descendance bien distincte. Dans les 

premiers âges, tels que nous les ont conservés, avec une certaine 

ressemblance, les populations les plus anciennes, l'homme professe 

instinctivement le polygénisme; mais, de toutes les espèces diverses, 

il en est une, la sienne,! qu'il tient, en toute naïvelé ct tout orgucil, 

pour la race humaine par excellence. ° 

Certainement, la liste des noms de peuplades ct de peuples se com- 

pose principalement de mots ayant pour signification primilive Île 

sens « Homme », dans une acception exclusive, comme si tous les 

autres groupes d'individus à face humaine n avaient été, aux yeux des 

êtres d'élection, qu'un amas informe apparlenant à quelque animalilé 

secondaire. . 

Même, lorsque les appellations cthniques ont une signification 

spéciale due au pays, à la provenance ou à quelque trait particulier, 

ces appellations perdent leur sens originaire, pendant le cours des 

siècles, pour prendre, dans la pensée de ceux qui les portent, une 

valeur exceptionnelle, unique, vraiment divine. Il n’est pas de sau- 

vages, — et, à cet égard, quelle nation peut se dire complètement 

dégagée de la sauvagerie première? — il n’est pas de sauvages qui 

ne regardent les peuples d’alentour du haut de leur dignité ‘de 

« peuple élu ». 

Mais l'isolement ne peut durer, ct, par la suite des événements, 

alliances et relations de commerce, guerres ,ct traités, les hommes ont 

appris qu'ils appartiennent, sinon à une même race, du moins à un 

groupement d'êtres qui se ressemblent d’une manière intime et que 

des traits essentiels, tels que la station droite, l'usage du feu, la langue 

articulée, distinguent nettement de tous les autres animaux. Même, en 

des moments de détresse commune, et le plus souvent de sexe à sexe 

par l'instinct d'amour, la fraternité naquit entre gens de ibus diffé- 

rentes; puis, lorsque de grandes civilisations eurent mis en contact. 

toute une partie considérable de l'humanité, comme dans l'Inde, au 

temps de Bouddha, ct pendant la période de l’œcumène grecque et 

latine, sous les Antonins, l’idée de l’unilé humaine se répandit : même 

en se haïssant, les fils de la Terre commune se glorifièrent d'appar- 

tenir à une seule et unique descendance ; la monogénie trouva ses 

apôtres. 

Comme document de transition entre les deux théories nettement 
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contraires, monogénisie ct polygéniste, le livre de la Genèse, d’ailleurs 

issu de multiples origines légendaires, peut être cité en faveur de l’une 

ou de l’autre hypothèse, puisqu'il raconte la création d’un Adam, qui 

fut le « dominateur de tous les animaux vivant sur la terrc'», et que, 

d'autre part, iL fait allusion aux hommes qui peuplaient les campagnes 

lors d'un premier meurtre du frère par le frère *. Depuis lors, la 

morale humaine, dans sa: pratique générale, n'a cessé de comporter 

une contradiction analogue à celle que les chrétiens trouvent dans 

leur livre sacré. . 
| 

Si grand que soit l'orgucil de la race pure chez les peuplades qui 

s'éludient à éviter tout contact avec les autres hommes, ct dans les 

familles aristocraliques modernes qui prétendent au « sang bleu », le 

fait est que, dans le torrent circulatoire de l'humanité, mêlant les tribus 

de remous en remous comme les eaux d'un fleuve, la « miscégéna- 

tion », c'est-à-dire le mélange des races, s'est opérée d'un bout du 

monde à l’autre. D'après les rabbins du moyen âge, l'homme, créé de 

l'argile vive, -avait élé formé de sepl espèces de icrres, pour signifier 

sans doute qu’il comprenait en lui les descendants de toutes couleurs, 

tous les membres de l'humanité futurcÿ. De même, l'homme actuel 

contient en soi les types qui l'ont précédé, car en: toute race mélangée 

l'atavisme garde ses droits. | | | 

On pourrait imaginer qu'une tribu enfermée dans quelque prison 

de rochers soit restée pure de tout croisement, mais dès qu’il y eut 

contact il y cut mélange. En fait, tous les hommes sont de races 

mélées;. même les types les plus opposés, le noir et le blanc, se sont 

unis depuis des siècles en composés cthniques nouvcaux, ayant gardé 

plus ou moins filèlement les caractères distinclifs qui en font des in- 

® dividualités collectives, méritant un nom spécial. De génération en 

génération, le mélange des races s'accomplit très diversement : ici, 

d'une manière insensible, pendant la paix; là, brusquement, avec vio- 

lence, pendant la guerre; mais toujours l'œuvre se poursuit. C’est en 

vain que tel ou tel patriote ‘essaie de contester le mélange de race à 

race : chaque homme, même le plus fier de la pureté de son sang, à 

des millions et des millions d'aïcux, parmi lesquels les types les plus 

divers sont représentés. Aussi les anthropologisies qui se hasardent à 

1. Genèse, chap. 11, v. 19. — 2. Ibid. chap. IV, Ve 12. — 3. Fr. Spicgel, Ausland, 

1872, n° 10. . 
‘
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sérier le genre humain en «races» distincles, soit qu'ils croient réelle- 

ment à des origines polygéniques soit que, par un classement plus 

ou moins acceptable, ils veuillent faciliter l'étude de l'Homme, sont 

amenés ‘à de singuliers écarts, suivant l'importance spéciale qu'ils 

donnent à tel ou tel élément différentiel : couleur de la peau, stature, 

membres et squeletie, forme et dimensions du crâne, aspect de la che- 

velure, langage et caractères moraux. 

. Ainsi, tandis que Blumenbach distingue cinq races . classiques : 

blancs, jaunes, rouges, olivätres, noirs, et que Virey en compte seule- 

ment deux, Topinard en énumère seize, puis dix-neuf, Nott et Gliddon 

en comptent huit, divisées en soixante-quatre familles, Hæckel déroule 

une série de trente-quatre races et Deniker, admirablement. muni des 

mensurations qu'ont rapportées de tous les coins du monde les savants 

voyageurs modernes, classe avec soin vingt-ncuf races diverses, for- 

mant dix-sept groupes ethniques; mais il reste un doute pour beaucoup 

de représentants de l'humanité et l'on se demande s’il est possible de 

les faire entrer dans l'une ou l'autre de ces diverses catégories". 

Nous savons maintenant que toutes ces constructions, si ingénicuses 

qu'elles soient, sont des édifices changcants. Depuis Darwin, l’an- 

cienne théorie des espèces, d'après laquelle certaines formes seraient 

définitivement fixées, sans mélange possible avec d'autres types d’une 
“origine différente, cst renversée. Faile uniquement pour s'accommoder 
aux choses présentes, l'idée de l'espèce change suivant les naturalistes: 
chacun embrasse dans sa conceplion un ensemble de formes plus ou 
moins étendu. Ainsi, quelle est l'espèce mère du chien? Faut-il y voir 
un loup, un renard, un chacal, une hyènc ou bien encore d’autres 

formes’ primitives, que la domestication et un genre.de vic différent 
ont graduellement modifiées ct développées en d'innombrables varié- 
tés ? Le fait est que loups el chacals se croisent avec les chiens el don- 

nent naissance à des individus dont la race se maintient et se.recroise 

à l'infini; d'autre part, les chiens, redevenus sauvages, reprennent, sui- 

vant les pays, des formes qui les rapprochent du loup, du chacal ou 
du renard. Où commence l'espèce immuable entre des limites absolues? 
Où la variété avec ses modifications incessanies? On ne sait. 

1. Colajanni, Ra:ze superiori, razze inferiori. 

 



8 ‘ L'HOMME ET LA TERRE 

Et ces difficultés qui se présentent dans Ja question de l'espèce 

canine existent aussi pour d’autres animaux, domestiqués ou non; clles 

existent pour l'homme, chez lequel l'écart moyen de l'Iomo europæus 

à l’Homo alpinus est plus grand 

€ que celui qui différencie les di- 
  

! . DC. Mt unes “£  verses espèces de canidés*. Mal- 

{ gré les innombrables exemples 

de « miscégénation », qui, aux 

États-Unis, scandalisent telle- 

ment les fils des anciens pro- 

priétaires d'esclaves, faut-il con- 

sidérer les nègres comme une 

espèce ou une-« sous-espèce » ? 

distincte de la race dile « cau-: 

casienne », ou bien faut-il y 

voir une simple variété de la 

grande espèce humainé ? 

Et si nègres ct blancs doi- 

vent être cmbrassés en une 

même humanité d'origine, que 

dire des « negrilos » de Luzon, 

des Andamènes ct des nains 

épars dans le continent d’Afri- 

que? Les nègres eux-mêmes 

voient dans les Akka, les Ba- 

Binga, les Ba-Bongo des êtres   d'une autre espèce, ct les blancs     ms : wi alticrs les regardent un peu 

comme des espèces de singes à 

ORIGINES ANIMALES DE L'HOMME 

forme humaine. Diverses tribus 

: (Squelette de gorille comparé comme grandeur 

et comme position avec le squelette humain.) s’étiolent et disparaissent, peut- 

. . être par l'absence de tout croi- 

sement : tel serait le cas pour les nains des bords de la Sangha. Mais 

il est certain qu'entre d’autres peuplades de pygmées et des tribus 

d’Africains bien proportionnés des mélanges de sang ont lieu. Donald- 

. 4. Vacher de Lapouge, les Sélections sociales, p. 12. — 2. Tarde, Revue scienlifique, 

15 juin 1895. |
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son Smith nous dit que: les 

nains occupant naguère toute 

la région qui s'étend au nord 

des lacs Stéphanie cet Rudolf 

ont perdu leur type originaire 

par l'effet de mariages - avec 

des tribus de haute stature ct 

que les Dume actuels sont un 

simple reliquat de l’ancienne : 

race ‘, De même, les Oua-Toua 

(Wat-wa) de la région du lac 

Kivu, les « Fils de l'Ilerbe », 
petits hommes que cerlains nè- 

gres, les Oua-Iloutou, par 

exemple, regardent avec aver- 

sion, sont acceptés par d’autres, 

par les Oua-Toussi notamment, 

comme de « grands amis », ct 

les deux races s’entremêlent va- 

lonticrs. Les femmes pygmécs 

de l’Uganda (Johnston) sont 

heureuses de s'attacher à des 

nègres de grande taille. 

Il est aussi très probable que 

les prgmées dont on retrouve 

les ossements mélangés à ceux 

des hommes de grandes races 

en tant de cavernes d'Europe, 

notamment de-la France, ct 

tant de huacas péruviennes, 

ont disparu par l'effet des croi- 

sements ct furent absorbés 

graduellement dans.la masse 
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SQUELETTE HUMAIN 

Comparé au squelette de gorille de la page 8. 

générale des populations ambiantes 2 : ils sont revenus à l'espèce. 

Les anatomistes qui étudient le squelette au point de vue du trans- 

1. Through unknown African countries, pp. 274-255. — 2. J. Kollmann, Globus, 

n° 21, 5 juin 1902; Frobenius, Geographische Kullurkunde, p, 22. 
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formisme, c'est-à-dire comme un appareil façonné lentement, de géné- 

ralion en génération, par un travail d’accommodement au milieu ct de 

perfectionnement, constalent par l'étude comparée des différents types 

que les races humaines actuclles ne paraissent pas être dérivées les 

unes des autres par une sorte de gradation hiérarchique, mais doivent 

être considérées plutôt comme des rameaux parallèles, remontant 

vraisemblablement à un ancêtre commun d'origine antérieure mêine . 

‘aux quadrumanes ; il faudrait voir peut-être dans ce type primitif un 

descendant des marsupiaux, issus cux-mêmes des monères par des 

ancêtres amphibics '. 

: Mais sachons nous borner. N’essayons pas de remonter par la pen- 

séc jusqu'aux époques si éloignées de nous où l’homme, issu de l’ani- 

malité primilive, constitua l'espèce ou les races humaines. Arrèlons- 

nous à la période où nos ancêtres, accomplissant leur plus grande 

_conquêle, avaient appris à moduler leurs cris, inarticulés jadis, et à 

transformer leurs grognements et glapissements en un véritable lan- 

gage. Eh’ bien, à ce grand tournant de l'histoire, les nalions élaient 

constituées en groupes absolument distincts, et les langues qui prirent 

corps se donnèrent des radicaux d'origines tout à fait diverses, suivant 

un génie propre pour la formation el l'accent des mots, pour la 

logique et le rythme de la phrase?. 

. Les dialectes aryens, sémitiques, ouraliens, berbères, bantou, algon- 

quins sont mutuellement irréductibles : ce sont les parlers de peuplades 

qui, à l'époque où leur langue se délia, se trouvaient en des milicux 

tout à fait différents, constituaient en réalité des espèces ou des huma- 

nilés à part. En datant de ces temps anciens l’histoire des hommes, on 

peut dire qu'elle commence par le polygénisme. Alors, les nations . 

éparses sur la Terre ne pouvaient avoir aucune conscience de leur 

unilé. Autant de groupes glossologiques, autant de mondes humains 

- mutuellement étrangers à. Voici donc quel est, pour l'histoire de l'hu- : 

manité, le point de départ certain dans la succession des temps : la 

naissance polygénique, en diverses parties de la Terre, de langages 

irréductibles correspondant à divers modes de sentiment et de pensée. 

1. Ernst Iseckel, Anthropogenie, 5° édilion allemande, 2° vol., p 584. — 2. Renan, 

Histoire du peuple d'Israël, F, p. 23 Tcckel, Anthropogenie, mème édition, 2° vol., 

-p. 659. — 3. Faidherbe; Ilovelacque, Linguistique. |
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Combien de ces parlers naquirent ainsi, et quelle fut la duréc du 
cycle pendant lequel les divers ancêtres des hommes actuels acquirent 

No. Répartition des Pygmées. 

       30° : 60° 20° 12 

    
  

30° 60° 90° TT 
D'après Schlichter: * Cancoas orthographique, 
Derüiker cte. .   

  

  ÉCHELLE AU CENTRE. |: 100 000 000. . — 

Negritos d'Asle. - 12. Akoa, Ba-Bonco, Adouma {K'alkenstein,etc.). 
1. Negritos Aeta de Luzon. . . 13. Ba-Yaga, Ba-Binga, etc. (Crampel, Crozel et 
2. Negritos de Mindanao. - | p Ya Le ‘ ÿ- Sakai, Péninsule malaise, . 4 Ba-Yaeli (Kund). | | 
5 Sema, He 0 etc., id. | e : Pygmées discutés. 
6. Andamènes, 15. Dogbo, Arenga, etc, {croisés de San) {?). 

e ‘ 16. Mossaro et autres — ‘ 
Négrilles d'Afrique. 17. San (Bushmen). . 7. Akka, Tikki-Tikki (Schweinfurth). - - |18. Kimo, Madagascar {Flacourt} (?). 8. Oua-Mboutti, etc. (Stanley). 19. Lemban, Golfe Persique (Wahrmund et 

9. - .— . et divers (Grogan, Sharp). Dieulafoy). _ 
10. Ba-Toua, Qua-Toua, Ba-Topo, etc. (Stanley). | 20. Race non dénommée, Maroc (Haliburton). 20. 

. Achongo, Ba-Bongo, Ba-Boulou, etc. (Du | 21. L'ossiles, Sardaigne (?). . 
Chaïllu, Marche). - . 22. Fossiles de Menton et de Schweizersbild. 

celte faculté capitale, condition première de l'être humain tel que nous 
le comprenons aujourd'hui? On ne peut le savoir, ‘et d'ailleurs il est
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certain que, dans’ la lutte pour l'exislence, nombre de ces langues pri- 

mitives ont disparu; quant à celles qui persistent, l'inventaire n'en 

est pas encore lerminé; on n'a guère classé méthodiquement que les 

groupes de dialectes parlés par les nations principales. Il reste à étu- 

dicr et'à fixer avec précision la place de toules les séries de formes 

verbales usitées par les diverses peuplades du monde entier. Cependant, 

on peut essayer de dresser des cartes glossologiques provisoires qui, 

tout en constatant l'état actuel de la potygénie linguistique, témoi-_ 

gnent aussi des prodigicuses conquêtes accomplics par les langues 

envahissantes. 

Par delà ces âges qui virent la naissance intellectuelle de l'homme 

” véritable, l'être que l'usage de la-parole ‘devait faire progresser si mer- 

veilleusement n'élait en réalité qu'un animal, ne se faisant com- 

prendre que par des gestes, des jappements ct des miaulements scm- 

blables à ceux de nos amis le chien et le chat, les candidats à l'huma- 

nité les plus rapprochés de nous'. Toute celte période antique, à laquelle 

on pourrait donner le nom de «pro-lalie» ou d’« avant-langage », peut 

être considérée comme antérieure à l'humanité spéciale : l'Homme ne 

constilua l'espèce nouvelle qu’en cessant d'être alalus?. 

L'étude des formes animales qui nous rattachent aux ‘quadrupèdes 

et aux reptiles appartient à l'ère pré-anthropologique, caractérisée par 

le pliopithecus anliquus, dont on à trouvé un fragment de mächoire 

près de Sansan, dans la vallée du Gers, et qui semble êlre l'animal le 

plus voisin de l'homme que l'on connaisse; de là, sans doule, cetic 

répugnance inslinctive. que nous avons pour le singe : nous nous 

reconnaissons trop en lui. Le vicil Ennius l’a dit : 

Simia quam similis lurpissima bestia nobis. 
. 

Peut-être le pithécanthrope? fossile que le médecin Eug. Dubois a 

découvert, en 1894, dans les cendres volcaniques dù quaternaire an- 

cien de Java, près de Trinil, en compagnie d'animaux fossiles, dont 

quelques-uns appartenaient à des genres aujourd'hui disparus, fut-il 

1. Condorcet, Esquisse d'un tableau historique des progrès de VEspril humain. — 

2. I. Drummond, Ascent of Man. — 3. Eug. Dubois, Pithecanthropus erectus, Eine 

menschenähnliche Uebergangsform aus Java, Batavia, 189: Manouvrier, Revue scien- 

 tifique, 80 nov. 1895; 7 mars 1896. ‘
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l'intermédiaire cherché, L« anneau manquant de la chaîne » unissant 

l'homme à ses ancêtres du monde animal : par son aititude et par sa 

taille (1°,657), qui est celle de l'homme moÿen, par son crâne, dont la 

‘capacité (900 à r 000 centimètres cubes) dépasse de près d’une moitié 

la plus forte contenance, cérébrale des crânes appartenant aux plus 

grands anthropoïdes connus, le pithécanthrope paraît bien réellement 

  

  

      CRANE DE NÉANDERTHAL (Profil) ———— 

- Époque paléolithique. 

(Ce fragment de crâne est posé sur des supports pour lui donner 1a position 

exacte qu'il occupe dans la tête reconstituée). 

faire partie de notre lignée humaine en nous rattachant aux hylobates 

ou « gibbons », ceux des singes qui sc rapprochent le plus de nous 

par la conformation et qui descendraient comme nous des mêmes 

ancêtres animaux‘. 

D'après Manouvrier, il serait probable que ce « singe- -homme » », 

l'Iomo javanensis, ne possédait, pas le langage articulé, ce caractère le 
: 

plus précieux de l'humanité proprement dite. 

1. Ernst Iswckel, The last Link, p. 22 à 28.
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L'étroitesse frontale, qui se prolonge très loin sur le crâne de. 

Trinil, permet de nier que la « circonvolution de Broca » ait été 

plus développée chez le pithécanthrope que -chez les anthropoïdes '. 

Près de Bahia, au Brésil, on aurait découvert t dans un amas de co- 

quilles un crâne humain à caractères très primitifs, que l'on à voulu 

rapprocher de.la pièce de Trinil’, mais dont l’âge n’a pas été sufi- 

“samment établi. | | 

Ces trouvailles sembleraient indiquer que l'homme, sous -sa forme 

actuelle, aurait pris naissance dans les régions de vie cxubérante, où 

le soleil darde ses rayons les plus chauds et où la pluie tombe en. 

averses très abondantes; les variélés de negrilos se sont développées 

aussi dans la zone équatoriale, patrie des grandes espèces anthropoïdes 

apparentées à à l'homme. | ee : je 

A pareille éclosion, il fallait, semble-til, la nature tropicale en toute 

sa puissance productrice, (ackel, Johnston). Si les hommes, en pres- 

que toutes Îles contrées, du moins. en dehors des plaines, racontent 

que leurs premicrs aïcux descendirent des hautes montagnes qui bor- 

nent leur horizon, ces légendes proviennent d’un pur effet d’oplique. 

Les ficrs sommets qui ‘se dressent en plein ciel, au-dessus des nuages, 

ne semblent-ils pas être la demeure des dieux, ct n'est-ce pas aux 
rer 

picds de ces ‘div inités créatrices que, le primale, animal privilégié, a 

dû voir en imagination ‘la naissance de ses premiers parents ? 

L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux! 

ainsi chantait Lamartine. Non. pas un « dieu tombé », car il monte 

plutôt, mais il se souvient de tout un infini. Issu de générations sans 

nombre, autres hommes ou anthropoïdes, animaux, plantes, orga- 

nismes primaires, l'homme se remémorc par sa slructure tout ce que 

ses ancêtres ont vécu pendant la prodigieuse durée des âges. Il résume: 

bien .en lui tout ce qui le précéda dans l'existence, de même que, 

pendant sa vie embryonnaire, il présente successivement les formes 

diverses des organisations plus simples que la sienne. Ce n’est donc 

pas seulement dans les tribus sauvages qu il faut essayer de retrouver 

l'homme ancien : c'est, aussi loin que possible, parmi ses aïcux, les 

1. Société d'anthropologie, séance du 17 novembre 1895. — 2. À. Nchring, Nalur- 

wissenschaftliche Wochenschrift, 17 nov. 1895.
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animaux, là où rayonnent les premières lueurs de l'intelligence et de 

la bonté. 

Les sociétés animales nous montrent en effet, soit en germe, soit 

en état de réalisation déjà très avancée, les types les plus divers de nos 

Ÿ sociétés humaines. Nous pouvons y chercher tous nos modèles. Dans 
Î 

leurs groupes si 

variés, nous trou- 

vons ce même jeu 

des intérêts et des 

passions . qui solli- 

citent et modifient 

incessamment no- 

tre vice et détermi- 

    nent les allures 

   
       

  

- . » € : QRN TE À 

progressives ou ré- \ RS FES 
‘ . IE 

trogrades de la ci- SS 

vilisation. Mais les 

manifestations de 

l'animal, plus naï- | 

ves, moins com- ESSAI DE RECONSTITUTION DU CRANE DU PITHECANTIROPUS 

plexes, dépourvues PAR LE D° MANOUVRIER EX 1895 

de l’énveloppe des 

phrases, des écrits, des légendes et des commentaires qui déguisent 

notre histoire, sont ‘plus faciles à étudier, et l'observateur réussit à 

voir autour de soi les divers petits mondes, dans la basse-cour, dans 

le hallier voisin, dans l'atmosphère et dans les caux. 

. « Du temps que les bêtes parlaient », les hommes . les compre- - 

naient. Les êtres à deux et à quatre paltes, à peau lisse, à plumes et à 

écailles n'avaient point de secrets les uns pour les autres. L’entente 

était si complète que le peuple, supérieur aux philosophes par la juste, 

quoique subconsciente intelligence des choses, continua longtemps, 

continue encore çà ct là de s’entretenir avec les animaux dans ces 

contes de fées qui constituent une part si importante de la littérature, 

même la plus importante de toutes, car elle est certainement la plus 

spontanée : elle ignore sa propre origine. 

= L'homme s'imagine volontiers qu’il est le « roi de la création » » CÉ 

ses religions mêmes partent de cette idée fondamentale. Cela se com-
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- prend : l'être qui voit tous les rayons converger dans son regard, 

toutes les apparences prendre une réalité dans son cerveau, doit for- 

cément se considérer comme étant au centre et au-dessus de tout: 

  

    
  

ORIGINES ANIMALES DE L'HOMME ‘ 

(Squelette de chimpanzé comparé comme grandeur 

et comme position avec un squelette humain.) 

  

c'est par la longue réflexion, le 

contrôle incessant de la vie, 

qu’il arrive à reconnaitre la va- 

leur et-la place relative des 

êtres, ainsi que l'égalité vir- 

tuclle, dans l’évolution géné- 

rale, de toutes les formes qui 

se développent. à travers les 

ûges. oo. 

L'homme ne peut même 

prétendre à la supériorité. que 

‘ Jui donnerait. le fait d’être 

l’œuvre la. plus . récemment 

éclose des forces naturelles en 

travail. | 

Depuis les époques éloi- 

- gnées, maintes espèces ont pu 

naître des actions physiques ct 

physio-chimiques du milieu ter- 

restre incessamment modifié; 

l'on sait que, d’après Quinton, 

tout le monde des oiseaux ap- 

partiendrait, par sa formation, 

à une période postérieure à celle 

de l'homme. Enfin, parmi les 

espèces appartenant à des fa- 

milles existant depuis les âges 

les plus lointains, plusicurs, en 

évoluant dans une voie diffé- 

rente de celle que l’homme a suivie, ne sC meuvent-elles pas dans le 

sens d'une vice sociale, qui certes n’est pas inférieure au chaos dans 

lequel se débaltent les humains toujours en lutte» Les fourmis, les 

abeilles, les castors, les chiens des prairies qui, “sortis de leurs lerricrs, 

vivent en républiques heureuses, les grucs, qui dessinent dans l'air 

s 

et
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bleu les deux traits ‘nets de leur vol convergent, tous ces animaux ont. 

aussi leur civilisation qui vaut 
peut-être bien la nôtre. 

Si l'homme n'avait eu sous 

les yeux que les exemples don- 

nés par ses compagnes les bêtes, 

s’il n'avait obtenu leur appui 

dans les luttes de l'existence, si 

d'autre part il ne s'était ingénié 
pour échapper aux animaux qui : 
furent ses ennemis ou pour triom- 

pher d'eux, il ne serait resté 

qu'un bipède sauvage parmi. les 

. qüadrupèdes, n’ayant d’autre 

bien que son héritage de bète, et 

nul progrès ne se serait accom- 

pli dans sa destinée; peut-être 

cût-il succombé. D'ailleurs, il 

ne manque pas de contrées où, 

même de nos jours, l’homme n'a 

pu se maintenir contre ses ri- 

vaux dans la bataille de la vie. : : 

Telles .plantations dans le 
voisinage dé Singapour restèrent 
déserles à cause des visites re- 

doutées du tigre royal. En di-. 

verses parties de l'Afrique, des 

éléphants, s’ouvrant des chemins 

à travers les forêts.en écrasant les - 

branches sous leur large pied, dis- - 

persaicnt les indigènes cffrayés ; - 

mais voici que le blanc com-: 

mence la guerre d’extermination 

contre l'animal à défenses d'i-- 

  T TT 1 

  

          
. : : SQUELETTE HUMAIN : 

. Comparé au squelette de chimpanzé de la page 16. 

voire. Dans le Costa-Rica, dans le Guatemala, sur le versant du Pacifique, 
tels districts visités par les chauves-souris vampires ont dû être abandon- 

I 

nés par l'homme, impuissant à garder son bétail et menacé lui-même de: 

2 
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mort, quand une ouverture de sa cabane donnait entrée au redoutable 

suceur de sang. Enfin, les infiniment petits, sans parler des microbes . 

de l'air, sont parfois des advérsaires auxquels le.colon doit céder. 

Dans:les régions où les moustiques tourbillonnent par nuées, affo- 

lant les êtres vivants sur lesquels ils SC posent, la lutte était impossible 

avant que. les médecins cntomologistes .eussent découvert le rôle des 

insectes anophèles dans le transport des microbes et enseigné, propagé 

les moyens de les combattre sous leur forme larvaire. Sur les bords 

du lac Pontchartrain et de maint lagon de la Louisiane, dans les îlots 

d'herbes du Bahr-el-Ghazal qu'habitent les Nuër et les Denka, il serait 

absolument impossible de résister et de vivre si l'on ne se couvrait 

d'argile, d’ocre ou de cendre. | . ‘ 

- En pareils licux, l'homme ne pouvait guère que passcr et fuir; 

mais dans Ja plus grande partie des étendues terrestres, il a pu lutter, 

s'accommoder au. milieu, et, soit par. Scs forces isolées, soit par 

l'alliance avec d’autres animaux, arriver à SC faire dans le monde 

une très large place, qui comporte la domination effective sur un 

grand nombre d'espèces animales ct la supériorité incontestable sur 

les autres, sauf, pour un temps, sur les invisibles microbes, dans sa 

lutte pour l'existence. 
Lo - 

Pour les âges obscurs, dépourvus de. loutes dates précises, il 

semble.que le fil conducteur doive complètement manquer, et cepen- 

dant, même.en ces ténèbres, les hommes qui vécurent et se succédè-: 

rent en nombreuses générations ont laissé des traces de leur cxis- 

tence, suffisantes pour que Je savant ait pu en consliluer une science 

nouvelle : la préhistoire. 
on 

En cffet, si les annales proprement dites manquent aux peuples 

antéricurs à l'écriture, si même on ignore les noms qu'ils portaient et 

les langues par lesquelles ils émettaient leur pensée, du moins a-t-on 

trouvé dans la terre d'innombrables documents : 0S d'hommes ci. 

d'animaux domestiques, outils, armes, amuleltes, bijoux, picrres tail. 

lées de loule espèce, dont l'étude ct le classement ont révélé, dans 

leurs grands traits, les civilisations de nos ancètres préhistoriques. Il 

est même possible que l'on arrive un jour à fixer d’une manière géné-. 

rale la succession des périodes chronologiques dans le développement 

de ces populations primitives, et maintes fois on l'a tenté déjà : du
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moins les archéologues peuvent-ils dérouler la-séric. des âges de-la 

préhistoire avec une ampleur et une logique supéricure à celle des 

écrivains qui, sous le flot des détails de l’histoire écrite, cessent d'aper- 

cevoir le mouvement des idées maîtresses: | | 

La préhistoire, comme ensemble d’études ratlachant l'homme actuel 

à l'homme d'autrefois et nous permettant d'assister -à l'évolution conti- 

nue pendant le temps, conslilue une science d’origine très récente : la 

N°2. Fossiles humains trouvés dans le monde. . 

  

1:325000000 
À 
e CT 10000 15000 KL 

1. Trinil, fragment de crâne et fémur de pi- Calaveras, cräne (discuté). ” 
thécanthrope, trouvé par M. Eugène |°‘/Carson City. id. 
Dubois. ‘  . Le 4. Lagôa Santa. id. 

9 (Chickasaw, fragment de cräne (âge discuté). | 5. Pontimelo. id. ‘. vor 
‘[Tumulus de l'Illinois, 2 os frantaux. id.: 16. Ultima Speranza. id. 

s (Voir carto n° 3 pour les fossiles humains trouvés en Europe.). eue 

proclamation officielle de sa naissance ne date que de la deuxième moitié 

du dix-neuvième siècle, alors que Lyell, dans les congrès anglais, élablit : ; 

comme fail indiscutable l'existence de l’homme et de son industrie pen- 

dant la période quatcrnaire, c’est-à-dire à une époque où les lerres et les. 

eaux élaicnt autrement distribuées que. de nos jours et où prévalait 

un climat différent. Mais, avant que la vérité eût ainsi forcé les portes: 

des congrès et des académies, nombre de travailleurs isolés, de pen- 
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ü , 
seurs indépendants, avaient déjà neltement reconnu les restes d'un. 

âge de pierre et en avaient interprété le sens. 

Dès la première moitié du seizième siècle, le Romain Mercati avait 

constaté la véritable nature des armes et des instruments que l’universel 

No 3. Ossements paléolithiques humains de l'Europe occidentale. 

(&e reporter à la carte de la page at). 

  

  

1 Arpino (Italie), 2 squelettes (E). 22, Beausemhlant, crâne (E). 

isole del Liri, crâne (E). 23. Solutré, nombreux ossements (D). 

._ 2. Orvieto, fragment cränien {C}. 94, Delémont (Suisse), squelette (D). 

3. L'Olmo, cräne (C) 25. Thayngen, (E). 

4, Castenedolo, nombreux ossements (C). | 26. Nagy-Sap {Autriche), crâne et frag- 

5, Savona, squelette (C). - ment crânien (C). Se 

6. BarmaGrande, nombreux ossements(E). | 27. Brünn, crâne et ossements (B). 

7. Perales (Espagne), crne Œ). . °8 SÉte : 10 squelettes (B). 

8. Sordes (France), 2 squelettes (E). *iSthipka, mächoire (E). 

Aurignac, 17 squelettes (B). 9: Podbaha, crâne (B). 

Aubert, os frontal (E). */Brüx, crâne (E). 

d.(\falarnaud, mächoire (A). 30. Voïsec (Lithuanie), (E). 

Mas d'Azil (E). . 31. Egisheim (Alsace), (A). 

10. Sallèles-Cabardès, maxillaire (A). : 32. Lahr (Allemagne), ossements (B). 

11. Bruniquel (E). - 23. Cannstadt, fragment cränien (C). 

” ”fChancelade, squelette (B). 34 Gailenreuth, ossements (C) 

Laugerie basse, squelette (A). -)Taubach, molaire (E). 

12.9La Madeleine, squelette (B). 35. Neanderthal, squelette (A). 

Cro-Magnon, squelette (B). 36 jru Naulette (Belgique), mâchoire (A). 

13. Placard, crâne (B). ‘{Furfooz, cräne (B). 

Grenelle, squelette (B). Engihoul (B). 

Clichy, squelette (B). | Smeermass, mâchoire (B). 

15. Moulin-Quignon, mâchoire (D). 39. Galley Hill (Angletérre) (E). 

16, Chälons-s.-Marne, ossements divers (C). | 9 Tilbury, squelette (A). 

47. Arcy-sur-Cure, mächoire (E). - ° Bury-Saint-Edmunds, crâne (A). 

18. Gravenoire (E). ° __- [4t, Kirkdale (C). 

19. La Denise, nombreux ossements (E) |42. Settle, péroné (C). 

Marcilly-sur Eure, fragmentcränien(A). 97, Spy, 2 squelettes (A). 

(réchamps, cräne (A). - js débris d'ossements (B). 

{ 
38. 

  20. Meyrueis, cräne (C). 43, Hamilton (Irlande), fragm. cränien (E). 

21. Le Bau de l'Arbusier (E). 
D'après M. ÉNGERRAND. 

A: Ancienneté certaine. — B: Age discuté, — C: Age douteux. — D: Fossiles reconnus d'âge 

récent. — E: Renseignements manquent.       
préjugé désiguail sous le nom de « pierres de foudre », ct, deux siècles 

plus tard, Antoine de J ussicu publia un mémoire décisif devançant de 

‘cent cinquante années la science officielle. Buffon prononça aussi quel- 

ques paroles témoignant de ses pressentiments à cet égard. 

Et, tandis que Cuvier ct ses disciples se mettaient obstinément en 

travers de tous les: novateurs qui n’admettaient pas humblement les 

1. llamy, Précis de paléontologie humaine; — Fr. Lenormand, les premières Civilisalions. .
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dogmes de la science estampillée, la foule des observateurs, que l'étude 

des terrains amenait à reconnaître des fossiles de l'homme et les témoi- 

gnages de son industrie à l'époque quaternaire, devenait de plus en 

plus nombreuse et active. Les Aymard, les Ami-Boué, les Tournal, les 

Ne 3. Ossements paléolithiques humains de l’Europe occidentale. 

(Voir Ja légende de la page 2%). 
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Schmerling, les Christol, les Marcel de Serres et les Boucher de Perthes 

triomphèrent enfin de l’obscurantisme représenté par l'école d'un 

savant qui pourtant avait, lui aussi, laissé un magnifique héritage 

dans l’histoire de la pensée, tant il est vrai que tout progrès, devenu 

dogme, se change graduellement en obstacle. : | 

% : > 
” 
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Désormais,-il n'est plus d’historien qui conteste l'antiquité ‘de 

l'Homme ct qui se le représente né ou créé soudain de la terre rouge 

ou de l'écume de la mer, il y a quelque cinq ou six mille ans; la con- 

tinuité de la race humaine par lentes évolutions, depuis des temps très 

antiques, est le fait capital reconnu d'une manière universelle. On se 

demande même quelle prodigieuse série dé siècles a dû s’écouler pour 

donner le temps de s’accomplir aux progrès immenses ayant eu lieu 

pendant le cours de la préhistoire. | 

En cffet, que l'on s’imagine les âges de la pro-lalie, qui précédè- 

rent les modulations de la pensée sous forme de parole, puis ceux de 

la pro-pyrie, antérieurs à l'invention du feu, et l'on comprendra ce 

qu'il a fallu d'efforts et de conquêtes pour amener l'homme.de son état 

primitif de bête, ne sachant pas encore articuler des mots, ni alimenter 

la flamme allumée par l'éclair ou le volcan, au rang d'animal primatc 

et savant, habile à formuler ses idées par des mots correspondants ct 

soigneux de la flamme sainte brûlant sur l’âtre de sa cabane. 

L'espace de temps pendant lequel se succédèrent ces grandes évolu- 

tions peut se partager, d’après elles, en périodes bien autrement. dif- 

férentes les unes des autres que ne le sont les divisions usuelles de 

notre histoire : ancienne, médiévale, moderne. 

Depuis les cycles, si éloignés, où nos ancètres s’initièrent à la 

parole, puis, de longs siècles après, à la capture du feu, l’homme, 

déterminé par ün milieu changeant, changea lui-même pendant la 

_séric des âges, en se différenciant de plus en plus des animaux qui 

avaient pris leur origine avec lui dans le foyer commun du mou- 

vement. 

Grâce aux vestiges de son passage dans les cavernes ct sur le 

rivage des caux, grâce aux débris très variés de son industrie pendant 

la série des siècles qui se suivirent avant l'époque de l’histoire 

écrite, les archéologues ont pu cn raconter sommairement l'existence 

dans les diverses parlies du monde et dans ses modes nombreux 

de civilisation successive. lls ont pu même essayer de “décrire ces 

différents peuples préhistoriques, les classer suivant leurs parentés ct 

leurs contrastes, tracer sur la carte leurs chemins de migration et 

de conquète, en chercher la filiation à travers le chaos des peuples 

cntremêlés. 
| 

/
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Le grand fait qui ressort des recherches poursuivies avec tant de 

zèle est que, dans leur évolution, compliquée nécessairement de reculs 

partiels, les divers représentants de l'humanité s'élèvent pourtant, de. 

période en période, par l’art de plus en plus ingénieux et savant de 

-compléter leur individu, d'accroître leur force au moyen d'objets exlé- 

ricurs sans vice : picrres, | bois, ossements et cornes. Tout d’abord, le 

primate dont nous sommes les descendants se bornait à ramasser les 

branches mortes ct les picrres, comme le faisait son frère le singe, et. 

il s’en servait comme d'armes et d'instruments. C'était l’âge de l'hu- 

manilé que perpétue encore, à certains égards, le farouche Seri du : 

Mexique, portant la pierre ronde qui lui sert de massue. 

Puis vint la période: « éolithique » ou de simple utilisalion de la 

pierre, période qui.commença peut-être dès la base du: « landénien», 

en plein éocène moÿen (Cels). Des novateurs, des hérétiques du temps, 

apprirent à employer les cailloux de forme inégale : masses, poignards 

ou scies, pointes, rabots, râcloirs ct autres instruments naturels qu'ils 

.se bornaicnt à retoucher avec d'autres picrres pour en augmenter le 

taillant ou la pointe; peut-être même se seraient-ils servi des dents 

pour mordre le silex, si Castancda ne s'est pas trompé dans sa descrip- 

tion des Indiens chasseurs du scizième siècle. 

Cet emploi des outils primilifs, qui se continue encore çà ct là sous 

la forme antique, fut le vrai commencement de l'industrie proprement 

dite : déjà l’on façonnait les pierres de silex que les archéologues ont 

la chance de retrouver encore là où les ancêtres les abandonnèrent 

après usage, et qui restèrent parmi les débris, tandis que les bois et 

diverses matières périssables retombaicnt en poussière. Ainsi se révèle, 

dans le bassin anglo-franco-belge;- l'âge « reutclien », où l’homme 

vivait en compagnie de l’elephas antiquus et du :rhinoceros merchii*. 

* Puis. de nouvelles : révolutions ‘et: des':changements -graduels 

amenèrent la succession des âges pendant lesquels on apprit à tailler 

-les pierres et à leur donner toutes les formes ‘utiles pour en faire 

des instruments de travail ou des armes de combat; ensuite vinrent 

les siècles où des artistes s'occupèrent de transformer leurs ‘outils 

“ct lcurs armes cn véritables objets de luxe : ce fut le temps avant- 

coureur de lx période qui vit naître l’industrie des métaux. Ces deux 

1. Rutot, Sur l'IHonme préqualernaire, page 19.
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dernières étapés ‘de la pierre taillée et de la pierre polie sont celles 

que l'on désigne ordinairement sous les noms de « paléolithique » 

et de « néolithique ». Co UT 

Mais quelles furent les étapes du progrès entre les périodes succes- 

“sives de l'humanilé première? On ne peut répondre encore que par 

des hypothèses diverses, car. en pleine préhistoire, pendant les cycles 

“de: durée inconnue — myriades ou. millions d'années. — qui se 

.sont écoulés depuis que l’homo sapiens a pris possession de la “pla- 

nète, les changements du milicu ont été souvent si considérables 

‘qu'ils ont constitué de véritables révolutions, soit brusques cl vio- 

lentes, soit à longue période et d'autant plus sûres dans leurs cffets. 

En conséquence, les habitants ont eu à subir dans leur “histoire des 

.vicissitudes correspondantes: tantôt il leur a fallu se déplacer, tantôt 

modifier leur genre de vie dans le lieu même d’origine; parfois la : 

: race, détruite presque entièrement, a dû recommencer son existence, 

reconquérir péniblement Îles progrès acquis déjà par ses ancètres, 

:comme si des humanités diverses s'étaient mises successivement à 

l'essai de la vie. | 

Ainsi, des éruptions de laves, des tremblements de terre et des 

cffondrements, des inondations de fleuves ct des invasions de la mer 

ont souvent changé la forme extérieure du relief terrestre, détruisant 

les peuples en partie ou même en totalité. Combien nombreuses 

sont, par exemple, les traditions de déluges qui auraient recouvert 

tout le monde habitable! A l’histoire chaldéenne du déluge universel 

reproduite dans la Genèse se joignent des traditions analogues .venues 

de la Chine, de l'Inde, de l'Egypte, du nouveau monde, spéciale- 

ment de toutes les contrées basses exposées à la dévastation par les 

crucs des fleuves. Ailleurs, notamment dans les régions volcaniques, 

dans les « pays du feu », d’autres lévendes, également justifiées par 
P Ÿ 

D D 

les événements antérieurs, racontent les pluics de picrres, les écrou- 

Jeménts de montagnes, les apparitions soudaines ou les disparitions 
\ 

L'alternance des périodes glaciaires, ou plutôt le va-et-vient du 

‘front de glace, entraînant l'ensevclissement des zones terrestres sous 

les neiges, les glaces et les débris picrreux, s'est produite également 

depuis que l'homme émergea de l'animalité première. En réalité, l'his-
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toire de la. Terre ne comporte qu'une seule période des glaces, celle qui 

N° 4. Avancée des glaces.      
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SE] Glaciers actuels. Mers couvertes déglaces \ 

Espaces couverts pendant les périodes glaciaires. | 

NN] Espaces où l'on ne trouve aucune trace glaciaire. To 

Limite méridionale du sol actuellement gelé. 
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: dure encore pour le Grœnland et les archipels polaires ; mais, suivant 

les alternances du climat, la masse congelée avance ou recule, ct c’est
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ainsi que, de saison cn saison, de cycle en cycle, chaque lieu de la zone 

bordière des glaces peut avoir sa « période », se trouver envahi pour 

un temps, puis se dégager de nouveau. 

- Les progrès et les reculs de la glace déterminent donc des révolu- 

tions pour l’ensemble des plantes et des animaux, qui doivent battre . 

en retraite ou .qui peuvent reprendre la marche en avant. Ainsi, 

chacune de ces oscillations marque unc étape très différente dans la 

civilisation des peuples limitrophes du glacier. 

Or, si la date des divers avancements du glacier polaire reste 

encore inconnue, la limite précise que les moraines d'avant-garde ont 

attcinte dans leur voyage-vers le sud est, en maints endroits, marquéc 

de la manière la plus nette : on reconnait les apports picrreux du 

« Grand Nord », du Grœnland, du Spitzberg, de la Scandinavie sous 

les alluvions plus récentes et le tissu des racines de la forêt ct du 

gazon. Les cartes que divers géologues ont dressées en Europe et dans 

l'Amérique du Nord coïncident d’une manière remarquable et nous 

montrent combien le domaine du genre’ humain dans l'hémisphère 

septentrional se trouvait alors relativement étroit en comparaison de 

ce qu'il est de nos jours. IL l'était d'autant plus que les grands massifs 

.de montagnes, Alpes, Pyrénées, Gaucase, avaient alors des fleuves de 

‘glace beaucoup plus étendus et que de moindres saillies, Vosges, 

Morvan, Cévennes, Karpales, déversaient aussi dans les glaciers leurs 

courants de glaçons, de roches et de boue. ‘ 

Prenons pour exemple une des ‘contrées de l'Europe les mieux 

étudiées par les géologues el les archéologues; la région des Pays-Bas 

que parcourent l'Escaut ct la. Meuse dans leurs plaines inférieures. En 

ces contrées, la coïncidence de périodes industrielles humaines avec 

des phénomènes d'irruptions glaciaires se serait produile à cinq ré- 

prises, nous disent les savants : par cinq fois, pendant cet espace 

de temps, les glaciers arctiques auraient envahi le-nord de l'Europe 

refoulant les eaux, les forêts et les clairières habitées devant Iicurs 

murs de cristal. 

IL n’est pas indispensable de rencontrer des ossements humains 

pour conclure à la présence antérieure de l'homme : la découverte 

1. Rutot, Etal actuel de la question de V'Antiquilé de l’homme, Bulletin de la Société 

belge de géologie, 1908. 
- | 

‘



INDUSTRIES PRÉHISTORIQUES ‘27. 

de ses outils, de ses habitations, de toutes les traces de sa vie suffit 

à la démontrer, et même à en donner une idée psychologique plus 

complète que ne la fournit la « trouvaille de cränes bien conservés ». 

Les àâges primitifs du « bâton » resteront inconnus, parce que cette 

arme cest réduite en poussière, mais : l’âge de la.« pierre » se révèle 

cncore à nos yeux. | 

Il est vrai que l’industrie de l’oligocène supérieur dite « de Thenay », 

d'après les. objets étudiés: par Bourgcois dans la vallée du Gher, esl con-. 

sidérée comme n'ayant pas été parfaitement établie : on conserve des. 

doutes au sujet de la provenance des plus belles pièces « de ce gise- 

ment» que possède le musée de Saint-Germain. Mais d’autres docu- 

_ ments fort anciens, les silex du Puy-Courny, trouvés ‘près d’Aurillac, 

par Rames, sont incontestablement authentiques, reconnus comme tels 

par les archéologues de l'Europe, ct ces picrrés, admirablement uti- 

lisécs par. notre ancêtre lointain, appartenaient à l’âge miocène supé- 

vieur : ce sont: actuellement les témoignages les plus vénérables de 

notre passé’. Les silex que découvrit Prestwich sur les plateaux cré- 

tacés du Kent sont également tenus par la plupart des géologues 

comme indubitablement anciens, de l’âge moyen du pliocène, qui 

précéda les quatre dernières progressions glaciaires. Puis. se succé- 

dèrent d’autres industries éolithiques, de Saint-Prest, de Reutcl, de 

Mesvin?, jusqu'aux industries classiques de Chelles, de Saint-Acheul, 

de Mouslier, si connues par la multitude des armes et des outils 

‘qu'ont fournis les fouilles de l'Europe médiane, de la vallée du Rhône 

à celle du Dniecpr.. | 

La France méridionale, dans les bassins de la Garonne et de l'Aude. 

“et sur le versant des hautes terres centrales, présente une série con- 

tinue de productions industrielles pendant le va-et-vient des avancées 

et des reculs de la glace : les révolutions dues, dans les pays du Nord, 

aux progressions ct aux retraites successives de la masse cristalline 

causèrent certainement aussi, par une sorte de choc en retour, des 

modifications très importantes dans la culture des contrées du Sud, 

mais -elles:ne la supprimèrent point complètement. 1l n’y eut point 

de «hiatus », suivant l'expression des archéologues; mais, en: divers 

cndroits de l’Europe médiane, il [y eut arrêt complet ct la civilisation 

1. Rutot, Capitan, Klaatsch, etc. — 2. À. Rutot, mémoire cité. !
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dut recommencer à nouveau par des cssaims de colons venus des pays 

’ non dévastés !. | - | 

En diverses contrées de l'Europe, les trouvailles 

. archéologiques et l'aspect du sol où sc 

sont opérées les fouilles permettent d'as- 

sister, pour ainsi dire, au combat de 

l'homme et du glacier. Ainsi, l'on a 

  

découvert, au milieu du dix-neuvième 

siècle, dans les plaines du Suffolk et du 

Bedfordshire, des vestiges incontestables 

du'‘travail de l’homme, flèches en silex 

  

POINTES GRATTOIRS 

Vallée de la Vézère. 

| 5/3 grandeur. {Coil. Vibraye-} 

| ? . : et autres instru- 

ments, qui appartiennent aux couches de ter- 

rain déposées immédiatement après le retrait 

| des glaces, les fleuves actuels n'ayant pas encore 

eu le temps de creuser leurs lits dans le sol 

où se trouvèrent ces restes de l'industrie hu- 

maine’. Mais c’est principalement en Suisse, 

où les Alpes suivaient harmoniquement les 

| oscillations des glaces polaires, que l'on cons- 

tate le mieux les efforts de l'homme pour 

* conquérir le sol sur les glaces en régression.  éuvée dans la grotte du 

D' après Rütimeyer (1875), le témoignage le.  Moustier, vallée de la Vé- 
zcre. 

  

HACHE EN SILEX 

plus antique du SÉ-  yyygrandeur. (Col. Vibraye) | 

. jour de l’intergla- 

ciaire dans les Alpes proviendrait des bords 

: du lac de Wetzikon, où il découvrit ct étu- 

“dia ce qu'il crut être un reste de vannerie,- 

c’est-à-dire trois bâtonnets taillés en pointe 

  

à l'extrémité inférieure et tressés de bran- 

POINTE ET GRATTOIR DOUBLE 

Vallée de la Vézère 

1/3 grandeur. {Coël. Vibraye.} 

-chilles fendues 5. . , 

On a fait remarquer depuis que les cas- 

tors, ‘jadis nombreux dans les lacs de la 

Suisse, peuvent avoir été les ouvriers qui façonnèrent ces bâlonnets 

. 1. Moriz IHœrnes, der diluviale Mensch in Europa, pp. 78. — 2. Ch. Lyell, ‘Anti- 

quity of Man, chape XIL et XIII. — 8. Albert Heim, Glescherhunce.
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et que des rameaux brisés s’y entortillèrent peut-être sous l'effort 

de la houle venant heurter les rivages. D'au- 

tres n’ont vu dans ces « paniers » que des ra- CELLES - 

milles de pins rongées par le temps". 

Quoi qu'il en soit, d'autres souve- 

nirs évidents de l'homme ancien se 

  

sont montrés dans la der- 
  

  

nière période des glaciers, 

aux àges où vivaient 

deux grands ani- 

maux éleints ou ab- 

  

sents de la Suisse 
TYPES DE IARPONS EN BOIS DE RENNE d'aujourd'hui, l'ele- 

Abri d geri ê ] . | phäs” br imigenius et Abri sous roche de Laugerie, basse vallée de la Vézère 

le cervus larandus. FR grandeur. (Go Kibreen 

Les trouvailles de Schweizersbild, près de Schaffhouse, rappellent cet. 

ancien Grænland. Il est d’ailleurs facile de comprendre que les traces . 

du séjour de l’homme aient disparu dans les contrées montagneuses 

où diverses fois les glaces descendirent des grands névés alpins; 

entraînant dans leur course les roches éboulées des parois, elles les. 

poussaient devant elles en moraines énormes qui recouvraient le sol. 

sur des milliers de kilomètres. carrés, ou labouraient profondément la 

terre en la parsemant de débris. 
  

Bien que les fossiles humains 

se conservent difficilement dans 

‘les couches superficielles des ter- 

rains et seulement en des condi- 

tions très favorables, notamment 

dans les grottes, sous des cou- 

  

ches protectrices de concrélions 
calcaires, des explorateurs ont 

POINTES EN BOIS DE RENNE TRAVAILLÉ 
trouvé quelques ossements fort 
es « Abri sous roche de Laugerie (basse Vézère). 

anciens ayant appartenu à ces 
. . . . . 1/3 grandeur. - (Coll. Vibraye). 

artisans qui taillaient des silex, 

les obsidiennes, les cornes et les ivoires, pendant les âges intergla-. 

2. Carl Schrôter, Vierteljahrsschrift der nalurorschenden Gesellschaft, 1876. 

4
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ciaires et les époques plus récentes. Malheureusement, un très grand 

nombre de ces débris ont été déterrés par des fouilleurs incompélents 

qui ne se sont pas entourés des garanties suffisantes pour mettre 

| | l'authenticilé de’ leur trouvaille à l'abri. de 

27 tout soupçon et n'ont pas su fournir une 

description suffisamment précise de leur pro- 

HAMEÇON EN BOIS DE RENNE cédure. « Des milliers de sépultures préhislo- 

. dont la pointe a êté cassée. riques ont élé détruites » (Manouvricr). Les 
Laugerie (basse Vézère). . , 

| fragments en ont été dispersés, ct les docu- 

ments ostéologiques des musées sont peu 

nombreux, en dépit du grand nombre des exploralions plus ou moins 

2/5 grandeur. {Coil. Vibraye.) 

fructueuses, accomplics dans les cavernes. 

Divers fragments trouvés dans les couches inférieures de la forma- 

tion pampéenne paraissent dater d’une époque antérieure aux temps 

glaciaires de l'Europe occidentale, et, en tout cas, sont plus anciens 

que lés objets de même 
  

  

  

  

nature révélés jusqu’à nos Et DE 

jours par les. chercheurs | 

dans les contrées d'Europe... === I == 

Cependant, il semble incon- . 
: POINTES DE FLÈCIIES EN BOIS DE RENNE 

testa X i 
ble que deux molaires Abri sous roche de Laugerie (basse Véztre). 

humaines, trouvées dans le 

gisement de Taubach, près : 

de Weimar, apparliennent à l'époque tempérée de la fin du pliocène, 

avant les âges du mammouth cet du renne, aux temps de l’elephas 

antiquus et du rhinoceros merckii : des traces de feu, des silex ct 
des ossements taillés, des restes de repas, dont le gibier d’alors 
avait fourni les mets, témoignent de l'existence de l'homme tertiaire 

1/3 grandeur. - (Cult. Vibraye.) 

curopéen. 

SEE | D'autres fragments humains, 

POINTE EN BOIS DE RENNE provenant de Krapina, en Croalic, 
Avec incisure pour l'emmanchement. : ont permis aux arché é . x archéolor - Laugerie (basse Véro : P chéologues de pré 

1/3 grandeur. . (Cuit, Vibraye) ciser leurs affirmations sur Ces Épo- 
beat ques lointaines : l'homme de la race. 
ocale possédait alors une dentition qui ressemblait beaucoup à celle 
des grands anthropoïdest, 

1. Albert Heim, Gorjanovic"-Kramberger, Klaatsch, Moriz Hœærnes, etc
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Grâce à ces débris et à d’autres qui avaient été. trouvés précédem- 

ment, les savants spécialisles ont cru pouvoir diviser les hommes de 

l'époque paléolithique en plusieurs races, dont la plus ancienne, dite 

de Ncanderthal-Spy, d'après deux lieux de trouvailles des fossiles 

N° 5. Grottes de la basse Vézrère. 
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1. Le Moustier. 7. La Mouthe. 
2. La Madeleine. 8. Font de Gaume. 
3. Laugerie haute. 9. Combarelles. 
4. Laugerie basse. 10. La Calévie. 
5. Cro-Magnon. 11. Les Grèzes. 
ü. Les Eyzies. ’ 

. Les grottes non numérotées sont moins importantes. ES 

N 

humains, se distingue par la saillie considérable des'arcades sourci- 

lières, véritables auvents de l'œil, et par l'aplatissement du cräne, indi- 

quant une grande ressemblance avec les grands singes : d’après 

Schwalbe, on devrait la considérer plutôt comme une formation inter- 

médiaire entre l’homme et le pithécanthrope que comme un ancêtre 
s
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de l'homme actuel : dans l'arbre généalogique des espèces supérieures, 

celle race constituerait une branche spéciale. . . 

Wilser propose. aussi de classifier une nouvelle race, celle de. 

Noïsck, d'après un squelette fossile de Livonie, trouvé en 1902, 

qui dépasse tous les autres types humains en'dolichocéphalic (0,67). 

  

NT 
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CRAXE DE L'HOMME DÉ CRO-MAGXON (Profil) 

Epoque magdalénienne, 

(Muséum d'histoire naturelle : Anthrapologie.) 

Quant à l'homme de Cro-Magnon, qui vivait à l'époque magdalé- 

nienne, dans les cavernes du Périgord et du Limousin c'était vraiment 

un homme, de haute taille, de front haut, de crâne noblement arrondi 

et toul à fait remarquable par ses qualités artistiques : on à u û . 

se demander si la race de Cro-Magnon, qui d’ailleurs parait ee 4 

violente ét barbare, prompte à donner et à recevoir la mort ta . ï 

pas atteint à cerlains égards un degré de -culture céinant : a
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point de vue de l’art, toutes les générations suivantes, pendant les 

âges néolithiques, représentent une période de grand recul. 

Les auteurs qui s'occupent des hypothèses relatives à ces races 

préhistoriques cherchent à deviner les conditions de provenance et 

de milicu dans lesquelles se trouvaient les diverses peuplades dont 

ils ont découvert les 

campements, mais 

la part des opinions 

personnelles est trop 

* grande dans les théo- 

ries diverses pour 

qu'on puisse se ris- 

quer à des affirma- 

tions précises en 

matière aussi inccr- 

taine; en tout cas, 
rien ne prouve qu'il 

Y ait eu progrès con- 

tinu chez l'homme. 

au point de vue des 

dimensions du cer- 

veau et de la forme 

du crâne. Il est pro- 

bable même qu’il en 

fut autrement. 

Malgré l'opinion 

. commune, la contc- 

nance du crâne ne se 

serait point accrue 

depuis les temps pa- 
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CRANE DE L'HOMME DFE CRO-MAGXON (Face) 

Epoque magdalènienne, 

{Muséum d'histoire naturelle : Anthropologie.) 

-léolithiques. La plupart des crânes fossiles l'emportent en capacité sur 

la moyenne des crânes actuels. C’est que les ancêtres des temps qua- 

ternaires n'avaient pas à se laisser vivre comme un si grand nom- 

bre de nos contemporains : la lutte pour l'existence était plus äpre, 

plus variée, demandait des efforts plus constants, plus de présence 

d'esprit, d’ingéniosité et d'invention ‘. L'histoire de l'humanité com- 

1. Vacher de Lapouge, les Sélections sociales, p. 113-119. 

1
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porte une évolution continue avec alternalives de gains et de pertes, 

en force, en adresse, ‘en: acuilé- des sens, en vigueur intellectuelle, 

et, dans cette fermentation des sociélés, les. progrès -de l’ensemble 

peuvent-coïncider avec une roindie valeur des individus. 

On a risqué déjà quelques mesures du temps qui permettent d'ob- 

tenir ‘de. premiers: points ‘d’appui-pour: l'liüistoire de l'Homme sous n0$ 

climats iempérés de” l'hémisphère : septentrional: 

Les -calculs approximalifs faits sur le ‘dépôt des alluvions dans le 

lac. des Quatre-Cantons ct: dans celui de Thounc, ont donné seize mille 

années au géologue Ileim et quinze mille à Brückner et à Beck comme 

la période probable écoulée depuis le dernier retrait des glaces helvé- 

tiques. ‘ 

Aux États-Unis, “les restes d’un dépôt glaciaire, terminé par 

une moraine frontale, se: poursuivent - comme un rempart, de Long- 

Island aux bords de l'Ohio ct du lac Michigan, puis, à l’ouest, jusqu’à 

la frontière de la Puissance, au pied des montagnes Rocheuses ; or; 

d’après le travail d'érosion que les-pluies et les rivières ont accompli à 

travers ces amas de débris, .les géologues ont évalué diversement la 

‘période: depuis laquelle’ les glaces du'« grand: hiver » commencèrent 

à se-retirer vers-le nord, abandonnant la moraine déposée oblique- 

ment à travers l'Amérique. Les évaluations les plus récentes parlent 

de près de dix mille années avant nous, et W inchell précise en 

fixant un nombre de soixante-dix-huit siècles. 

Les alluvions des ficuves, — mesure d’ailleur s très incertaine, — 

ont pu également servir de mètre | à la vic'de l'humanité. Ainsi l'on 

aurait trouvé dans le delta du Nil des poteries recouvertes, par des 

couches de dépôts annucls, les uns comptés, les autres évalués seulc- 

ment, d’après lesquels ces débris du travail humain remonteraient à 
, 3 . . ° 

15000 années i. Des observations analogues. auraient été faites dans 

les couches alluviales du Mississippi; mais parcilles constatalions sont 

e nature trop rÉCIS : : di : d ce trop imprécise pour qu’on puisse, avant discussion nouvelle, 

y attacher grande importanec. 

1. Albert Ileim, | Ueber d | Gesei ic in Zone. as ‘absolute Alter der Eisteit, Vicrteljahrsschrift der 

XXXIX, 1894. — 2, N.-I1. Wincl . - sell, American Geologis!, 
vol. X, 1892, p. 80; Mac Gcc, American Anthr opologist, vol. V, oct. 1892, p. Dee 
8. Mac Gce, Earth, 

arth, the Home of Man, p. 15, Anthropological Society of Washington.
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Quoi qu'il en soit, les périodes de temps que nous indiquent les- 

observaleurs de la morphologie terrestre comme s'étant écoulées pen- 

dant les âges de la géologie moderne — retrait des plaines et forma- 

tion des fleuves actuels — sont bien peu de chose en comparaison 

des dizaines de mille et des centaines de mille années avec lesquelles 

jonglent, pour ainsi dire, les archéologues de la préhistoire quand ils 

nous parlent de la durée probable des temps employés par nos aïeux 

pour s'élever graduellement de l'état de civilisation éolithique à la 

connaissance des lettres ; encore: procèdent-ils dans leurs calculs 

comme si la nature s'était contentée d’un premier essai d'humanité 

pour le poursuivre. sans reprise et sans relouche à travers la succes- 

sion indéfinic des pithécanthropes et des hommes. Mais qui nous dit 

que l'énergie terrestre n’a pas dù s’y reprendre à plusieurs fois pour . 

réussir ct. pousser à l’élat viable cette espèce humaine qui, de pro- 

grès en progrès, a fini par avoir conscience de soi-même et de tout 

ce qui l'entoure, au point de pouvoir se considérer comme L’ « âme 

de la Terre »? | . 

Un fait est certain, qui témoigne de la’ très longue durée de l'exis- 

tence humaine sur la planète: l'espèce se présente à nous comme s’élant 

propagée d’un bout du monde à l'autre depuis les temps immémoriaux. 

Aux débuts de l'histoire écrite, débuts qui varient d'environ quel- 

ques siècles à dix milliers d'années pour les divérs pays, suivant la 

succession des découvertes faites par les civilisés, arycns, sémites ou 

touraniens, les continents étaient peuplés dans presque loute leur 

étendue, de même que les grandes iles siluécs dans le voisinage 

des côles : les seuls espaces complètement déserts élaient, comme 

aujourd'hui, les âpres régions des montagnes, les surfaces ncigeuses 

ou glacées, les tourbières tremblantes, les sables ct les rochers dé- 

pourvus de toute végétation. 

Dans lPAsie, il n’est guère de contrée où les nomades, Arabes, 

Baloutches, Mongols, ne se soient aventurés, n'aient même habité 

temporairement, après des pluies d'orage ct la soudaine germina- 

tion des herbes. | 

Cependant, il reste quelques déserts d'Arabie, notamment au nord 
du Hadramaut, où nul n'osa se hasarder, vu la fluidité des sables 
dans lesquels l'homme s'engouffre en peu d'instants. 

En Afrique, de vastes espaces du Sahara restèrent inaccessibles: 

1 3°
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pendant toute la période connue de l'histoire : telles, à l'ouest de 

l'Égypte et de ses dernières oasis, Farafrch, Khargch, Dakhel, les for- 

US 
midables rangées de dunes: 

qui se déroulent sur une 

largeur de plus de mille ki- 

lomètres dans la direction : 

du Tibesti. 

Les dunes d'Iguidi, dans 

Je Sahara occidental, sont 

également évilées avec soin 

par les caravanes, ct le Djouf, . 

ou « Ventre du désert », au : 

nord-ouest de Tombouctou, 

çst une dépression, peut-être 

saline, que défendent aussi 

les dangers de la faim ct la 

terreur de l'inconnu ‘contre 

toutes violations des sables 

par les pas humains. 

Mais, en dehors de ces 

régions vraiment inhabita- 

bles, les ‘hommes s'étaient 

répandus partout, de proche 

en proche, sur tous les con- 

tincents de l'Ancien ct du 

Nouveau Monde, jus-   qu'aux promontoires €x- 

D 
. us 

a he trèmes, jusqu'aux « fins 

des terres », et par delà 

Transat phare l'Océan, dans la plupart 

. * des îles ct des archipels. 

STATUE COLOSSALE PRÉHISTORIQUE 

DE L'ILE DE PAQUES (OCÉANIE) (Dos). La voie lactée de la 

Polynésie avait reçu des 
{British Museum, Londres.) 

habitants de proche cn 

proche jusqu'aux groupes des iles Basses, invisibles de loin sur la 

vaste mer, jusqu'à la solitaire île de Päques, où l’on a trouvé les 

traces d’une civilisation préhistorique presque grandiose.
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Le peuplement complet des espaces conlinentaux témoigne de la 
longue durée des âges pendant lesquels les diverses races du genre 
humain se propagèrent à 

travers le monde. Il est      

  

« 
D 

p
é
r
i
 a
d
s
 difficile de s’imaginer com- 

+ bien pénible devait être la 

colonisation avant que les 

  

chemins fussent tracés dans 

les forûts et les marécages, : 

avant que l’on possédàt des 

barques ct des radeaux pour. 

les bras de mer. 
Et cependant l’expan- 

sion des hommes se fit d’un 

bout du monde à l'autre, 

soit lentement, par l’accrois- 

sement des familles, soit, en 

maintes occasions, par de 

rapides exodes à de grandes 

distances du licu d'origine. 

On est étonné de voir, dans 

les deux ensembles conti- 

nentaux, comment des peu- 

plades de même souche ct 

de langues sœurs se trou- 

vent séparées les unes 

des autres, à des milliers 

de kilomètres de dis- 

tance, ct sans aucun 

  rapport mutucl qui té- 
Manscli, yhot, moigne de l’ancienne 

° ‘ STATUE COLOSSALE PRÉHISTORIQUE 

parenté. | DE L'ILE DE PAQUES (OCÉANIE) (Profil). 
Mais il existe aussi . . * {British Museum, Londres.) 

de nombreux groupes | 

cthniques dont le séjour en une même région s’est pcrpétué pendant 

un nombre indéfini de siècles cet que l'on peut considérer prati- 

quement comme de véritables aborigènes : tels la plupart des
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tribus américaines, que lc naturalisle Agassiz s’imaginait avoir 

été l'objet d'unc « création” distincte » de celle de l'Ancien Monde. 

Ces groupes d'indigènes, de gens « nés de la terre », habitent 

des contrées dont le milieu est caractérisé d'une manière tout à fait 

spéciale par le climat où par le sol : dans celte ambiance particu- 

lière, les résidants doivent prendre un genre de vie lrès. distinct de ‘ 

celui des voisins les plus rapprochés. | | ee 

Il importe donc de les étudier à part, pour bien constater les cffcts 

puissants Ct durables d’un milieu ne se modifiant qu'avec une très 

grande lenteur et, par suite, agissant aussi bien sur les groupes 

qualifiés de race que sur l'individu. L'ensemble du groupe ethnique 

soumis à ces influences constitue, pour ainsi dire, un être humain 

‘de proportions énormes et vivant pendant des périodes de longueur 

prodigieuse. 
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Chaque période de la vie des peuples 

correspond au changement des milieux. 

CHAPITRE I 

| CLASSIFICATION DES FAITS SOCIAUX. — FROIDURE ET CHALEUR. 

SÉCHERESSE ET HUMIDITÉ, — MONTAGNES ET STEPPES. 

FORÊTS. — ILES, MARAIS, LACS. — FLEUVES. — MER. — CONTRASTE DES MILIEUX. 

L'HOMME LUI-MÊME EST UN MILIEU POUR L'HOMME, 

« L'inégalité des traits planétaires a fait la diversité de l'histoire 

humaine » ct chacun de ces traits a déterminé son événement corres- 

pondant au milicu de l’infinie variété des choses'. Plus brièvement 

de Grecf nous dit que « la vie est la correspondance avec le milicu. » 

Enfin Ihering s'exprime ainsi : « Le sol cst tout le peuple. » 

Tel est le principe fondamental de la mésologie ou « science des 

milicux », que, il y a plus de deux mille ans, Hippocrate formulait 

1 I Drummond, Ascent of Man.
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déjà devant ses disciples d'Athènes. Les vérités générales qu'il énonça. 

furent répétées, amplifiées depuis par maints écrivains, tels que Mon- 

laigne, Bodin, Montesquieu, mais avec si peu de précision dans les 

faits que leurs remarques restèrent sans application séricuse dans le 

domaine de la géographie cet de l'histoire. C’est au dix-neuvième siècle 

que commencèrent les observations suivies dont l’ensemble à pris le 

nom de « science» avant de le mériter encore : du moins, les milieux 

par lesquels on cherche à. déterminer les origines historiques des 

peuples de la Judée, de la Grèce, de l'Italie, ont-ils été décrits en 

d'admirables monographies. . 

Il ne suffit pas de reconnaitre d'une manière générale l'influence 

de la Nature sur l'Ilomme, il.est nécessaire également de constater la 

part qui revient spécialement dans cette influence à chacune des con- 

ditions particulières du “milicu, Assi, pendant’ l'époque moderne, des 

savants se sont-ils livrés à la plus ingénicuse analyse ct au tri le plus 

laborieux des faits, pour les classer chacun suivant l’action détermi- 

nante plus ou moins considérable qu'il exerce sur les hommes. 

L'école de Le Play surtout s’est distinguée dans cet effort de classe- 

: ment des agents qui règlent l'activité de l'homme, et M. de Tourville, 

développant l'œuvre de son maître, a dressé la classification de tous 

ces agents, liste que son école considère comme un « instrument de tra- 

vail ayant donné à la science sociale une impulsion comparable à celle 

que la chimie doit à sa nomenclature », comme un « oulil précis cl 

complet permettant d'analyser exactement el rapidement les sociétés 

‘les plus compliquées ». C'est beaucoup trop dire : cct instrument, de 

la plus haute utilité dans les mains de celui qui l’emploic en vuc de 

renseignements sur des groupes sociaux déjà connus, peut devenir fort 

dangereux, manié par les chercheurs qui n’en subordonnent pas l'usage 

à la connaissance détaillée de la géographie et de l’histoire locales; car 

l'importance des faits ne se présente point suivant un ordre régulier, 

toujours le même : clle varie en tout temps et en tout lieu, pour tout 

peuple et tout individu. Ici la froidure, les tempêtes, les vagues sont 

les grands mencurs d'hommes; ailleurs, c'est le bon soleil, c’est la 

douce brise. oo | 

. La classification des faits sociaux due à M. de Tourville est divisée. 

1. Science sociale, t. I, pp. 502 ct suiv.: — Edmond Demolins, Les Français d'au- 

jourd'hui, pp. 431 et suiv. |
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en vingt-cinq titres, et l’on s'étonne tout d’abord d'avoir à constater que 

ce tableau n’établit pas de différence entre les conditions auxquelles 

N° 6. Habitations d'Esquimaux. - 

(Voir pages 42 et suivantes). 
1 ‘ 
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1. Anniversary Lodge. Hivernage de de l'expédition Greely en 1890. 
Peary en 1896. : 4. Cap Albert, Campement abandonné. + | 

2. Etah ou Ita. Campement semi-per- | 5-12. Campements abandonnés rencon- 
manent. Hivernages de Peary en trés par M. Sverdrup, dans son - 
1897 et 1898. ‘ - expédition de 1898 et des années 

‘3. Cap Sabine. Hivernage désastreux suivantes. ‘ 

tous les hommes sont soumis indistinctement, quel que soit leur état 

de culture, et celles qui s'appliquent seulement à l’homme moderne. 

IL y a pourtant une distinction bien nette à marquer entre les faits 

de nature, que l’on ne saurait éviter, el ceux qui appartiennent à un 

monde artificiel, que l’on peut fuir ou complètement ignorer. Le sol, le 

+
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climat, le genre de travail et de nourriture, les relations de sang et d’al- 

. liance, le mode de groupement, voilà des faits primordiaux ayant leur 

part d'influence dans l’histoire de chaque homme, aussi bien que de cha- 

que animal; tandis que le salaire, le patronage, le commerce, la circon- 

scription d'État sont des faits secondaires auxquels les sociétés ne fu-. 

rent point soumises dans les temps primitifs. IL est vrai que, souventes 

fois, la part artificielle de l'existence prime chez les’individus les con- 

ditions naturelles de la vic;, néanmoins, unc classification ayant un 

caractère général doit certainement placer au premier rang le milicu 

d’origine qui excrça l'action déterminante sur les populations primi- 

tives. IL faut étudier d'abord le milieu statique, puis s'enquérir du 

milieu dynamique. | | a 

Coinme élément primordial, il convient évidemment de placer en 

“tête les phénomènes de la température, avec ses écarts considérables, 

parfois également mortels, de l'extrème froid et de l'extrême chaleur, ct : 

leur action directe: l'assèchement du sol ou la production d'humidité. 

Les cartes statistiques sont là pour démontrer avec une clarté parfaite . 

que le climat répartit les hommes sur la surface du globe, les grou- 

pant:en masses pressées dans les régions lempérées, pourvu qu'elles 

soient suffisamment arrosées, et dans celles de la zone tropicale, 

raréfiant, au contraire, les habitants dans les terres glacées, et même 

faisant le vide absolu en des espaces trop froids pour que l'homme 

puisse y maintenir sa chaleur vitale. 

D'une manière générale, la densité kilométrique des hommes, c'est- 

à-dire le nombre moyen des habitants par kilomètre carré, reproduit 

par ses contrastes les contrastes mêmes du climat + du côté des pôles, 

la ligne isothermique de zéro coïncide presque exactement avec la 

limite d’habitabilité que la nature a tracée au genre humain. Presque 

toutes les iles impeuplées du nord se trouvent dans les parages polai- 

fes ou subpolaires, sous l'âpre climat des brouillards et des bruines, 

des neiges cl des glaces : d’instinct, les populations émigrantes, refou- 

lées par des révolutions terrestres où par d’autres hommes, ont reculé 

‘devant ces terribles régions, ou bien ont péri sans avoir eu le temps de 

-s'accommoder à ce trop äpre milicu, où cependant quelques sites 

exceptionnels, revêlus d'une couche d'engrais par des millions de pal- 

© mipèdes, ont une flore. rapidement éclose de graminées atteignant jus-
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qu'à 5 mètres de haulcur'; des familles d'Eskimaux vivent au nord 

jusqu'au campement d'Etah (Ita), à 1309 kilomètres du pôle, et le 

voyageur Peary s'est fait accompagner par elles beaucoup plus au nord, 

dans ses expédilions de découverte; au sud, les représentants du genre 

humain sont arrêtés par lasmer à une distance beaucoup moindre de 

l'équateur, dans la Terre de Feu, à 3 800 kilomètres du pôle antarctique. . 

  

  

  

  
ESKIMAU DANS SON KAÏAK ! 

(Musée d'Ethnographie) 

N'est-il pas évident, des deux côtés du globe, que si les iles polaires 

sont évitées par l'homme, la cause en est aux froidures et pourrait-on 

contester ici les influences décisives du milieu ? Avant que l'Homme, : 

émancipé dans une certaine mesure par la science, eût associé ses 

efforts pour se libérer quélque peu de la domination du climat, aucun 

de ses représentants n'aurait su pénétrer par-delà les peliles enclaves 

des Eskimaux en ces régions terribles du froid polaire, mieux défen- 

dues que ne l'était l’ancien paradis chaldéen. La théorie d’après laquelle 

l'Homme, disposant d'une force innée, serait complètement indépen- 

dant .de son milieu, est en absolu désaccord avec les faits observés, ct 

1. Hermann G. Simmons, Eludes botaniques de l'expédilion Sverdrap, La Géogra- 
phie, 15 février 1904. . -
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personne n'a plus Île droit de répéler les paroles de Gobineau : «Il 

suffirait que le groupe blanc le plus pur, le plus intelligent et le plus 

fort résidät, par un concours de circonstances invincibles, au fond 

des glaces polaires ou Sous les rayons de l'équateur, pour que toutes 

les idées, toutes les tendances, tous les cfforis y convergeassent! ». 

L'expérience a donné le démenti à ces asserlions hardies, ct l'on a vu 

récemment, dans les régions polaires, des expéditions composées de 

voyageurs appartenant à la race que Gobineau exalte par dessus toutes, 

se livrer au cannibalisme, même hâter la mort de faméliques. Les en- 

quêtes officiclles ont eu raison de glisser légèrement sur Ces incidents 

‘ lugubres. 
| | 

Lés Eskimaux ou Innuit, c’est-à-dire les « Iommes » de l'Amérique 

du Nord, de mème que les. Lapons de l'Europe, les Samoyèdes et les 

“Tchuktchi de l'Asie, portent dans toute leur personne ct leur genre 

de vic le témoignage évident de l'action dominante du froid. D'abord, 

ils sont très peu nombreux, ce qui provient de la pauvreté: des res- 

sources que leur offre la terre arctique, recouverte de glaces sur la 

plus grande partie de son étendue. Sur un espace d'environ 7 000 kilo- 

mètres de l'est à l'ouest, de la côte orientale du Groenland au terri- 

toire des Tchuktchi, dans la Sibérie, — région d'environ vingt mil 

lions de kilomètres carrés, égale à quarante 101» lu Fronce, — il Ya 

moins de cinquante mille Eskimaux de race pure où croisée, et, parmi 

eux, les indigènes qui, restés complètement à l'écart du monde euro- 

péen, ont conservé la pureté de leur sang, ne dépassent certainement 

pas le nombre de quinze mille : le pays des Eskimaux est, en propor- 

tion, de quatre à cinq mille fois moins peuplé que le reste de la Ferre. 

Si parsemés sont ces hyperboréens qu'en maints endroits les grou- 

pes s’élaient complètement perdus de vue, ignorant l'existence Îles uns 

des autres. Telle était naguère la bande la plus septentrionale des Groen- 

landais, composée d'une vingtaine d'individus errant dans les soli- 

tudes glacées du nord, entre le détroit de Smyth et la mer Paléocrys- ‘ 

tique. En 1818, lorsque Ross les rencontra sur la plage d'Etah, au nord 

de la baie de Melville, ces gens furent stupéfails de voir d'autres hom- 

mes ct les crurent descendus de la lune ou montés des abimes : ils 

s'étaient imaginés constituer à eux seuls l'humanité tout entière. 

1. Inégalité des Races.
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Mais ces étendues mornes, où les Eskimaux campent au milieu des 

glaces, ne leur fournissent que bien avarement les ressources néces- 

  

‘No.7. Densité de la population arctique. 

  
  

        Ganevas polaire éguidistant. 

Moins de ! habitant parkilom, carré et points habités…[" Sd 

De 1 à 25 habitants » ne 
ot ! . . 

De 25 à 50 ” CR D nnnnnnncssunse 

Au-dessus de 50 » CR Den necnnccnnune 

  

ÉCHELLE MÉRIDIENNE l: 80 000 000 
L } 

0 1000 2000 3oookil 
    
saires à l'existence. 11 n’est donc guère probable que ces tribus aient 

cu pour licu de naissance les contrées de la grande froidure, habitées
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aujourd'hui par elles, à moins que le climat local se soit refroidi peu 

à peu, obligeant les aborigènes à se modifier sans cesse, à changer leur 

genre de vic pour s'accommoder à la nature ambiante. On présume que 

les habitants du Grand Nord ont été. graduellement refoulés de régions 

plus tempérées vers les rivages de l'océan Polaire et nombre d'archéo- 

logues voient en cux des Magdaléniens suivant le retrait des glaces 

dans la direction du nord. Dans icurs, voyages, les Eskimaux furent 

évidemment guidés par les facilités de la chasse ct de la pêche: ils ont 

accompagné les bœufs musqués, les baleines, les morses et les phoques. 

Là où manquaient ces animaux, là aussi manque {out vestige d'habita- 

tions innuit, notamment dans l'archipel polaire du nord-ouest". | 

Lorsque l’histoire mentionne les Eskimaux pour la première fois, : 

plusieurs de leurs peuplades occupaient encore des contrécs d'un 

climat moins âpre. Il y a neuf siècles, quand les Normands débarquè- 

rent, bien au sud du pays des Innuit actuels, sur les côtes du Ielluland 

ct du Vinland, les hommes qu'ils eurent à combattre n'étaient point 

‘des Algonquins, chasseurs à peau rouge, mais des Skrællinger, c'est- 

à-dire des Karalit, purs Eskimaux, apparentés à ceux de l'archipel 

polaire. | 

De nos jours, la limite est presque partout assez bien marquée entre 

les deux races et correspond avec les traits de la nature : «-Là où sont 

les arbres, là est l'Indien; là où commence la mousse, là commence 

l'Eskimau », dit le proverbe. Dans l'Amérique orientale, des guerres 

d'extermination ont donné à cette frontière naturelle la consécration 

du sang versé. « La terre est trop petite pour porter les deux races », 

disait un Innuïit au voyageur Boas *. N'est-ce pas Rà le langage que l'on 

sc répèle entre ennemis de race et de classe, d’un bout du monde à 

l’autre? | ) 

L'action du milieu se montre avec évidence jusque dans l'appa- 

rence physique des Innuit purs, car elle est plus difficile à constater 

chez les Grocnlandais du sud, qui sont presque tous méltissés de 

Danois ct soumis à des institutions religieuses el politiques ‘d'origine 

étrangère. Les vrais Innuit ont la tête allongée, mais sans fortes sail- 

lies; leurs orcilles sont collées sur la tête, sous une chevelure épaisse 

ct grasse; leurs nez, larges et de faible relief, ne dépassent guère la 

1. Gunnar Isachsen, Pelermann's Milleilungen, (VIE, 1903. — 2. Petermann’s Ergän- 

zungshefi, n° 80. |
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ARMES 

ET OUTILS DES ESRIMAUX 

1 

Pagaie et harpons.   

l'intérieur par un amas de nourriture dont la plupart des Eu- 

ropéens n’ont aucune idée. On parle de 

10, 12, 14 kilogrammes de graisse, d’ huile, 

de viandes englouties, entonnées, sans 

discontinuité de repas, par un seul Innuil 

ou « Mange-CGru » — tel est le sens du 

nom « Eskimaux » donné par les Algon- 

quins à leurs. voisins du nord; — mais 

ces prodigieuses ripailles sont fréquem- 

ment compensées par des jeûnes très 

longs et d'ailleurs moins dangereux pour 

Ja santé:. 

Chez les Innuit du Labr ador, la grande 

épreuve des jeunes gens, l'examen final 

qui devait leur permettre d'entrer dans 

la compagnie des hommes faits était un 

jeûne de plusieurs jours : ample, succu- 

lente, la nourriture était à portée de 

leurs mains; ils n'y iouchaicnt point, 

préférant défaillir. 

La forme des demeures, de même > que 

le vêtement ct la nourriture, ‘est comman- 

déc par les condilions du milieu. En cer- 

lains endroits, notamment dans le Grocn- 

jand méridional, les arbres de dérive 

apportés par le courant permettaient 

d'employer le bois dans la construction. 

des huttcs; ailleurs, dans le Grocnland 

oriental, on utilisa les pierres; mais l'im- 

péricux climat oblige les constructeurs à 

boiser ou à maçonner leur iglou dans la 

profondeur du sol : les parois sont for- 

mées de mottes gazonnéces, de lits de 

mousse revêtus extérieurement de ncige 

battue. En mainie région du pays cskimau 

septentrional, la hutte ronde, à laquelle 

“1. Elie Reclus, Les Primilifs, p. 31; passim.
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on accède par un étroit couloir où l’on s’introduit en rampant, est 
entièrement construite de neige, et là, pen- 

dant plusieurs mois d'hiver, séjournent jus- 
qu'à dix familles, débarrassées de tout vte- 

ment, sans autre feu que celui de la lampe, 
dans une atmosphère étouffante et devenue 
_&raduellement horrible par l'accumulation 
des immondices. Il semble impossible que 
l'homme vive en un pareil milicu, mais à 
quoi ne réussit-on pas à s’habitucr? Des 
traitants de pelleterie, des missionnaires, 
tels que Petitot, ont vécu pendant des mois 
en ces horribles tanières*. 

Quand ces prisonniers sont libérés par le 
soleil -d'été, ils éventrent l'iglou, le démo-: 

lissent, ct bientôt la fusion de la neige en à 

fait disparaître les ignobles débris. 7 
Naturellement, le climat défendait jadis. 

à l'Innuit toute agriculture, péniblement 
introduite depuis dans quelques jardins : 
les naturels n'ont d'autre nourriture végé- 
tale que des baies, tels que myrtiles ct fram- 
boisces, ct, sur la terre ferme, la « iripe de 

roche », lichen. d’un goût amer; ils man- 
gent aussi, en manière de légumes, les ma- 

tières vertes, non digérées, qu'ils trouvent 
dans les intestins des rennes. 

Presque toute la nourriture des Innuit 
est animale, obtenue, soil par l'élève du Dbé- 

tail, soit par la chasse ou la pêche. Les 
Tchukichi de l'intéricur ont de grands. 
troupeaux de rennes; les Eskimaux du La- 
brador vivent principalement de la chasse, 
et ceux de Ia Terre de Baffin sont fréquem- 
ment obligés, pendant des semaines entiè- 
res, de poursuivre seulement le gibier des 

1.Quince ans sous le cercle polaire. 
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plaines, caribous ct bœufs musqués, parce que Île.“« frazis »: dés côtes,” 

ou glace riveraine, s'étend trop au loin des rivagés, empêchant d'em- 

ploÿer les bateaux de pêche. Mais les Eskimaux du ‘Groenlarid," habi- 

tant au bord de mers profondes. que balaie Île courant” côtier, sont 

presque exclusivement pêcheurs de phoques, et lon sait quelle: 

adresse, quel instinct merveilleux ils savent développer pour attcin-. 

dre leur proie, soil en été dans les caux libres, soit en hiver au-dessous : 

de la glace, percée seulement d'une étroite cheminée. par le soufile 
« 

chaud de l'animal! 
| mi it. h 

Les outils, les armes de l'Eskimau, destinés à frapper l'être qui fuit 

sous les caux, sont des chefs-d'œuvre d'adresse. Les artistes eskimäux _ 

rivalisent de zèle pour dessiner, tailler, surtout graver ‘et. sculpter: 

(Payne). On dit même que l'ingéniosité des Eskimaux de l'Alaska’ se. 

serait révélée par la découverte de l'hélice; en mécanique, ils scraicent 

donc allés plus loin que les Grecs dans touté leur gloire d'inventeurs!: 

C'est à la pointe de leurs flèches qu'ils appliquaient ‘la courte hélice, : 

courbée uniformément dans Île sens de la gaucher. CU 

Pourtant, malgré la merveilleuse sagacité du chasseur, Île gibier 

manque souvent; la faim, la.terrible faim, sévit parfois, et cette faim, . 

toujours imminente, explique des traits de mœurs que ne comprennent | 

pas les populations sédentaires, comptant sur leurs récolles annuelles. 

© Ainsi les liens de famille se nouent ct sc dénouent forcément, suivant 

les nécessités de la pêche et de la chasse.. oi . 

Une femme du campement Point-Barrow est-elle. devenue trop 

faible pour s'attacher comme porteuse à une expédition, elle est par 

cela même divorcée et resle à la colonie avec les. vicillards et les 

enfants ; le mari se fait accompagner par une femme plus forte, 

capable de subir toules les fatigues, de s’exposer à tous les dangers 

du voyage. _ Lo ee ci . | 

D'autres fois, le salut commun oblige les pêcheurs à laisser derrière. 

ceux un compagnon malade ou blessé, de même que, pendant les tem- 

pêtes, les matelots européens abandonnent, déséspérés, leur camarade: 

tombé à la mer. Comme en tous les pays du monde, des scènes de. 

cannibalisme ont cu lieu dans.les régions du Grand Nord. pendant les 

périodes de famine absolue ;. mais: en nombre.de commuautés innuit,: 

L. Ed.'Krause, Globus, vol. LXXIX, n° 1 ,3 Januar. 1got. .
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LE GIGIER DES MERS POLAIRES: PHOQUES PRENANT LEURS ÉDATS 

les sacrifices sont réglés d'avance pour l'intérêt commun. Souvent les 

parents se laissent mourir de faim afin que les enfants aient à man- 

ger. Des mères, se dévouant pour la grande famille, ont livré leurs 

nourrissons ! | 

Il y a quelques années, la découverte des gisements d’or dans le 

Klondyke, sur les bords du Yukon ct sur le cap Nome, à changé toute 

l'économie politique des populations innuit, chargée désormais de 

fournir aux mineurs blancs des poissons, de l'huile et du lard. Les 

Tchuktchi du littoral notamment sont devenus riches’ et peuvent très 

bien entretenir leurs parents, mais naguère, des vieillards, incapables 

de suivre les hommes faits dans leurs chasses ct menacés de périr 

d'inanilion dans les campements isolés, demandaient volontiers la 

fin; or. dans ce cas, Les enfants et les amis les plus chers élaient tenus 

par la coutume, aussi bien que par leur affection, d'accomplir ce 

devoir du meurtre. C'était à eux de donner au père ou au compagnon 

le narcolique stupéfiant, puis de lui couper la carotide et de l’éten- 

dre sur son lit de mousse. À Point-Barrow, il faut continuer la terrible 

cérémonie en livrant aux chiens la chair du vicillard, et ces chiens, 

à leur tour, sont dévorés par la communauté, afin que l’âme de Fêtre 

1. Eberli, Pelermann's Miüleilungen, XI, 1903, p. 258. . 

I & 
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qui n'est plus échappe aux csprils mauvais ct profite aux vivants. 

Après ces rites lugubres, on jeûne longtemps, tous observent le si- 

lence, et, quand on reprend Îles conversations ct les discours, on évite 

toute combinaison de syllabes qui puisse rappeler le nom du mort. 

Malgré ces drames; que la menace de la famine rend inévitables, il 

n'est pas de populations que Ja nécessité absolue de l'aide. mutuelle 

rende plus solidaire que les Eskimaux. Très causeurs, faciles aux 

confidences, ils se visitent ‘de hutte à hutte et de village à village ; 

quand ils sont .pourvus suffisamment de nourriture ct que la chasse 

ou la pêche nc prend pas tout leur temps, ils sC lancent volonticrs à 

des voyages de plusicurs centaines de kilomètres pour aller voir des 

amis. Tout étranger à droit à l'abri de leur iglou. | 

Geltte bonté naturelle, cet esprit de parfaite solidarité, qui por- 

tent l'homme vers l'homme, sont de règle chez les Alcoutes ct les 

Grocnlandais. 

Nos ancëtres, pendant la période gréco-romainc ct au moyen äge, 

s'imaginaient que la chaleur était trop forte dans la région tropicale 

pour laisser vivre les hommes : on sc répétail que le climat, vraiment 

«torride», élait assez brûlant pour Îles rôtir, et la couleur des Afri- 

cains semblait indiquer, en effet, un commencement de cuisson. 

Les grands voyages de découverte entrepris par les Gama, les 

Colomb, les Magellan, deux mille ans après la circumnavigation de 

l'Afrique par les Phéniciens de Nécho, prouvèrent qu'il n’en est pas 

ainsi, et que l'homme peut habiter ct vivre sur les terres éclairées par 

le soleil zénithal. La chaleur n'oppose donc pas, comme le froid, un 

obstacle infranchissable à l'extension de la race humaine, ou plutôt 

l'extrème des hautes températures, qui rendrait le milieu insupporta- 

ble à l'homie, ne SC présente pas sur la planète terrestre. La carte 

des lignes isothermiques offre des cnclaves climatiques où la tempéra- 

turc moyenne dépasse 3o degrés ; en maintes contrées, les chaleurs 

estivales s'élèvent fréquemment, ou mème régulièrement, une qua- 

rantaine de degrés, el parfois, là où l'ardeur du’soleil est réverbérée 

par les roches on les sables, le thermomètre indique, même à l'ombre, 

comme un souffle d'incendie qui semble intolérable, mais’ que 

-J'homme habitué supporte néanmoins sans être atteint dans scs Œu- 

vres vives. 
|
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S'il est de vastes étendues, dans la zone torride, presqué ou même 
complètement inhabitées, la cause n’en est point à un excès de cha- 
leur, mais soit à une surabondance de vapeur d'eau, soit, plus fré- 
quemment, au manque d'humidité dans l'air. Les climats qui plaisent 

| | | 
N° 8. Régions de Sécheresse. 

  

  

60° : 40° . 20° (Us 20° 40° 60° 80° 100 120° . 140° 

FE         

  

   

    

   

  

2t 
ARE . de 

ER 
NY. - 

20% 

    

    
      

    

  

\ . 

AU NS NT ANT 
ac PNR \ NN Fr ï. ii 

“O*deGr. a0° | 60° 80° 100° 

Cancoas cylindrique équivalent. 

Moins de ! habitant par kilom. carré et points habités . 
De J à 25 habitants » - 

” De 25 à 50 +. . 

Au-dessus de50 - CE . 

1: 160000 000. 
EE — 

0 3000 6000kiL 

1. Khalka mongol, mer des Herbes. | 9. Sinaï. 
2, Plateau des Ordos. 10. Désert arabique. . 
3. Gobi, . | - 11. Erithrée. 

: 4. Dzoungarie. ’ + [12. Désert des Somal. 
5. Taklamakan. . Lo 13. — de Libye. « 
6. Steppes des Turkmènes. ° 13. Sahara. . ° 
7. Déserts de l'Iran. 15. Ceara, région à dépeuplement intermittent 
$ — del'Arabie | ‘ pour cause de sécheresse. 

N.-B. — Les hauts plateaux et les montagnes élevées de l'Asie, de l'Altaï à l'Himalaya, 
restent inhabités à cause du froid. Les steppes des Kirghiz, aux alentours du lac Balkhach, 
peuplées jadis et se repeuplant aujourd'hui, avaient été dévastées par les guerres. La sylve 
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à l’homme offrent une proportion de vapeur aérienne représentant au 

plus les neuf dixièmes et au moins les deux tiers de celle qui indique 

le point de saturation : dès que la proportion tombe au quart, au cin- 

quième ou. à moins encore, les condilions deviennent défavorables à 

l'existence. D'ailleurs, les contrées qui manquent, à l'ordinaire, de la 

L' 4"
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quantité suffisante de vapeur sont aussi privées d’eau dans le sol : ce 

‘sont des espaces presque dépourvus de végélation, sans animaux ct, 

par conséquent, sans hommes. 
| 

C'est à cause de la sécheresse de l'air et de la terre que, de la 

Mongolie à lAdrar, s'étend un immense croissant de régions sans 

habilants ou presque désertes, comprenant le Gobi, la Kachgarie, le 

désert de Karman;. l'Arabie, le Sahara; même le Cearà, dans le lerri- 

toire du Nouveau Monde, se trouve parfois englobé dans le domaine 

de l'atmosphère trop sèche, malgré le voisinage de l'Atlantique, et les 

habitants sont obligés d'émigrer temporairement vers l'Amazonie. Dans 

l'espace d'environ douze millions de kilomètres carrés que comprend 

la zonc déserte de l'Ancien Monde avec les oasis intermédiaires, la . 

population atteint seulement un million d'individus, cent vingt fois 

moins que la moyenne des continents. 

Les Innuit, que nous avons pris pour type des populations sou- 

mises à l’action du climat le plus äpre, ne sont certainement pas 

des « primitifs » au point de vue de la race, car, durant l'infini des 

siècles de croissance, les milicux ont continuellement changé; mais, 

en comparaison des peuplades diverses de la zone tropicale, ces habi- 

tanis du « Grand Nord » peuvent être considérés comme aborigèncs, 

«issus du sol » pour ainsi dire. Au contraire, les groupes ethniques 

les plus isolés des régions torrides, les : Touareg du Sahara, par 

exemple, ou les Nubiens, les” Bedja, les Danakil ou les Somal, rive- 

rains du littoral ardent de la mer Rouge et de l'océan des Indes, sont 

des populations déjà très mélangées, qui, depuis de longs siècles, 

appartiennent au monde historique. | | 

Par leurs aïeux, ils furent en relations fréquentes avec l'Inde, 

l'Egypte et Ja.Phénicie, ils firent partie du domaine de la civilisa- 

tion hymiarite; Méroé, sur le Haut Nil, fut une de leurs capitales et 

un centre de grande culture; depuis au moins trente-six centaines 

d'années, ils connaissent le bronze et le fer, puisque, dans un temple 

de Thèbes, des peintures murales représentent des. Punt ou Somal 

portant des armes semblables à celles dont ils se servent aujourd'hui. 

Après la naissanCC des religions modernes, les Bedja se convertirent : 

au christianisme, puis au mahométisme ; les Danakil el les Somal sont: 

même croisés d'Arabes et se disent avec confiance les compatriotes 

du prophète, aussi bien que les fidèles de son dieu; quelques-uns
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prétendent appartenir à la famille même de Mahomet. Cependant ces 
peuples, qui ont été modifiés si diversement, peuvent, ‘à légal des 

 Eskimaux, se présenter comme des exemples Ly- À | 
l’action du climat. | _- ‘ / 

  

        
   

piques de 

IT ‘ 

du littoral torride. 

qu'ils soient de race 
arabe, galla ou nigri- 

tienne, offrent: entre eux 

On constate d’abord combien ces gens 

TYPE DE DANRALI 

de ressemblance physique dans la structure et la démarche. Bien diffé- 
_rents des Hyperboréens, gros el'courts, aux figures joufflues, aux ven- 
tres proéminents, aux mouvements en roulis, ces fils du-Soleil sont 
maigres ct nerveux, souples, toujours bien _découplés, d'une Vilesse
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étonnante à la course. Ils ont les traits fermes et précis ; l'œil vif se 

dégage hardiment de la paupière, et la chevelure, seule protection 

du crâne contre les rayons de feu, retombe en crinière sur les épaules. 

Pour vêtement, Danakil ct Somal n'ont que des blouses, ou sim- 

plement des draperies ou des écharpes ; les cabanes où ils se retirent 

la nuit ne sont que des natles de branchilles entrecroisées. Ils n'ont 

‘ point, comme les Eskimaux, à entretenir une flamme. La nourriture 

de tous ces Afer ou « Errants » est des plus simples, car la froidure 

ne les oblige point à pousser activement la combustion intérieure : 

un peu de millet, du lait, du beurre, la chair du mouton, celle du pois- : 

son s'ils vivent au bord de la mer; c'est tout. Le Bedja, le Dankali 

sont la sobriété mème; ils savent jeùner comme l'innuit, mais leurs : 

repas seraient un jeûne pour le mangeur de phoques. Volney, pesant 

la nourriture du Syrien, constala qu'elle ne dépasse pas six onces, 

— 170 grammes, — par jour, et, pour le Bedija, elle n’est certainement 

pas plus abondante. 
| . 

Les Bédouins, — nom que l'on donne à tous les nomades musul- 

mans, — ont des chants pour vanter leur sobriété, comme les Euro- 

péens modernes en ont pour glorifier la vic et la bonne chère : « Si la 

faim me presse, dit un héros arabe, si la faim me presse, je ne l'écoute 

pas, je la lrompe, je l'oublie, je la promène, je la tuet. » | 

De même, dans le Nouveau Monde, le Papago de la Sonora reste 

facilement sans boire deux, trois jours sous un soleil implacable. Et. 

pourtant, malgré les tables savantes des médecins qui dosent la quan- 

tité d'azote, de carbone et d’eau prétendument indispensable à tout orga- 

nisme humain, Bédouins et Papagos sont d'une force ct d'une adresse 

étonnantes. Les Papagos sont des. coureurs prodigieux : Cn jouant au 

kachänckon, c’est-à-dire à la «balle au pied », il leur arrive de courir 

après la boule de 50 à 65 kilomètres dans leur après-midi ?. 

Le caractère nu, monotone des paysages, rochers, argiles ou sables 

gris, interrompus par de rarcs oasis de verdure ou n’offrant que des 

brousses, des herbes rares, doit se retrouver aussi dans le caractère 

intellectuel et moral des peuplades qui’ vivent dans ces contrées de 

sécheresse et de chaleur. La vie ne peut que très faiblement changer 

dans cc.milieu formidabie ct violent : les pensées, les mœurs restent 

1. Schanfara, poème traduit par F. Fresnel. — 2. Mac Gee, The American Anlhro- 

pologist, octobre 1895. : 
. 

Le
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presque identiques de siècle en siècle, très simples, sobres, précises, 

impératives dans leur uniformité. 

Mais dans les têtes échauffécs par les”traits d'un soleil ardent 

naissent facilement les colères et les fureurs. En ces contrées, les ven- 

gcances se poursuivent avec 

une rage féroce, et dans les . | 
| GIP 

   

grands mouvements. natio- 

neux, dans les guerres d'in-: 

dépendance ou d'invasion, les 

naturels. fanatisés poussent 

l'intrépidité jusqu'aux cextrê- 

mes limites du possible, même 

jusqu'à l'impossible, a-t-il pu 

sembler pendant certaines pé- . 

_riodes de l'histoire, notam- 

ment lors des premières inva- 

sions mahométanes ct de la 

. Soudaine ruée des madhistes 

contre .les envahisseurs an- PA 

glais. | LE 

Le contraste absolu de ces - À ? :: 
régions sèches par J'atmos-  }:: 

‘phère, arides par le sol, nous   est fourni par les contrées où  ÿ, 2: 

l'humidité de l'air et la sura- 

bondance des pluies rendent TYPE DE SOMALI 

le séjour de l'homme presque - 

impraticable. À cet égard, la. côte occidentale du Nouveau Monde 

offre des oppositions frappantes. 

Tandis que certaines: parties du littoral, ainsi la péninsule mexi- 

caine de la Californie, c’est-à-dire le « Chaud Four », et les plages du. 

Pérou méridional, n’ont guère pour habitants que des mineurs, des 

pêcheurs de perles, d’âpres commerçants en métal et en sels chimi- 

ques, les deux régions pluvicuses du nord et du sud, d’un côté le lit- 

toral de l'Alaska, de l’autre l'archipel des Chonos, sont restées égale- 

ment désertes, malgré la richesse forestière de la contrée, la fertilité 

naturelle du sol et l'excellence de ports bien abrités.
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La ville de Juncau, qui, en dchors des lieux aurifères, alternative- 

ment envahis ct délaissés par les prospecteurs et Îles mineurs, est, 

éomme agglomération normale, la plus considérable des parages du 

nord, .resie quand même un tout petit centre industriel ct adminis- 

tralif, quoiqu’elle soit devenue capitale de l’Alaska (1903) et surtout 

que l'exploitation des mines, des forêts, ct les pêcheries de saumons 

permettent de s’y enrichir rapidement, ce qui est la considération pri- 

maire aux yeux des Américains ct de tant d'autres. 

Au sortir du village de Sitka, bâti jadis pour les fonctionnaires 

russes ct servant maintenant de comptoir à quelques traitants, toute 

excursion cst tenue pour impossible. L'eau se répand en flaques dans 

les inégalités du sol: même sur les pentes roides, les racines entremé- 

lées des conifères retiennent l’eau de pluic qui gonfle les mousses 

comme d'énormes éponges; les gouttes tombent de-branche en bran- 

che; les nappes liquides ruissellent sur les fûts. des arbres; les rameaux 

brisés, gluants et à demi pourris, jonchent le sol granilique et pour- 

tant changé en bouc coulante : que les averses pénètrent à travers les 

ramures ou que la buée remonte de la terre, on est toujours dans un 

bain d'eau ou de vapeurs. Les nuages qui s’abattent et les brouillards 

qui.montent s’entremélent incessamment ct l'homme sc trouve, pour 

Lainsi dire, emprisonné dans l'élément fluide qui le trempe ct le pénè- 

tre. En un pareil milicu, est-il étonnant que les résidants, fort rares, 

mènent une vie monotone, sans entrain juvénile? Leur grande préoc- 

- cupation est de s’abriter. | | | | 

En beaucoup de contrées que baignent constamment les ondées et 

les brouillards, l'homme n’a pu mème s'établir à demeure, malgré les 

avantages qu'il pouvait en retirer : ainsi, parmi d'autres icrres de 

l'océan Indien, la grande ile de Kerguclen, que l'on crut d’abord être 

la pointe avancée d'un continent austral. D'une surface évaluée à 

quatre ou cinq mille kilomètres carrés, elle offre des surfaces gazon- 

nées qui pourraient être facilement mises en culture; des troupeaux, 

d'après l'expérience faile par le, navigateur James Ross, y réussi- 

raicnt aussi bien que dans les Falkland des mers américaines, situées 

sous une latitude plus rapprochée du pôle. La posilion géographique 

de Kerguclen, — sous le 49° degré, _ correspondant à celle de Paris, 

dans l'hémisphère septentrional, n’est point pour cffrayer les voyageurs, 

et la température moyenne de l'ile, d'environ 4 degrés centigrades,
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ILES KERGUELEN. — Panorama du Port Gazelle, près de la cascade de la Pointe-Duck. 

A, montagne, presqu'ile, observatoire. — B, dépôt de vivres. 

C, cap Ashfeld, entrée du Port-Gazelle, 

n’est autre que celle de Christiania ct de Moscou, villes dont le climat 

est très favorable à un vigoureux développement de l'homme. En 

outre, Kerguclen, qui possède d’ excellents ports parfaitement abrités 

contre le formidable vent du nord-ouest, sc lrouve exactement à moitié 

chemin sur la ligne de navigation entre le Cap ct Melbourne : on com- 

- prend donc facilement que le gouvernement français ait tenu à s’as- 

surer la possession d'une terre qui, si clle était utilisée, pourt rait avoir 

une très grande importance dans l’économie générale dela planète: 

mais les marins, les balciniers ct les rares naturalistes qui ont visilé 

Kerguclen pour y passer quelques mois, dans les pluies cl les lem- 

pêtes, n'ont. pas raconté leur séjour dé manière à encourager les 

tentatives de colonisation, du moins sur les côtes occidentales, tour- 

nées vers l'éternel orage, entourées d’un brouillard intense; les alba- 

tros mêmes ne trouvent point à sc nicher dans les rochers. Les 

hommes n'y vivent, bien malgré cux, qu'avec le désir de quitter au 

plus tôt celte « terre de Désolation », ainsi dénommée par Cook en son 

voyage de 1776. Pour s’accommoder au climat, les insectes de l'ile, 

notamment les mouches et le seul papillon indigène, ont perdu leurs 

ailes : celles-ci ne pourraient que les gêner, puisqu'ils se lrouvéraient 

emportés par le vent sans avoir eu le Lemps de les ouvrir’. 

Pour des raisons ‘analogues, maintes vallées tropicales, admirable- | 

e 

1. Studer, Ausflug auf der Insel Kerguelen, Berner Taschenbuch, 1881.
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ment fertiles ou bien riches en métaux, restent abandonnées par 

l'homme : il se refuse à vivre sous des pluies continuellés. Ainsi, les 

mines d'or très abondantes de Garavaÿa, Sur le versant oriental des 

Andes péruviennes, ont dà être délaissées pendant tout le cours du 

dix-neuvième siècle, par les prospecteurs espagnols, très äpres pour- 

tant à la recherche des pépites. De même, les pentes andines de 

l'Ecuador, s’inclinant à l'est vers le sillon profond que parcourt 

l'Amazonc, restent presque sans habitants, malgré. la valeur de leurs 

gisements et la variété de leurs végétaux précieux. 

Que de fois les aventuriers se sont-ils hasardés dans les ravins 

orientaux de la Sicrra Nevada magdalénienne, entre Rio” Hacha et 

Santa Marta, dans l'espoir d'y faire une ample récolie d'or: mais les 

pluies qui tombent immanquablement chaque jour, formant. par leur 

buée un milieu favorable pour le développement des moustiques ct 

d'autres insectes, buveurs de sang et porteurs de microbes, n'ont 

jamais manqué de faire perdre courage aux mineurs. D'ailleurs, il est 

certain que les ouvriers de demain, mieux outillés que ceux d'hier, 

mieux avertis au point de vue scientifique, plus habiles à combattre 

les fléaux, sauront s'établir triomphalement aux lieux mêmes d'où 

leurs devanciers se sont enfuis. 

L'humidité du sol; en mainte contrée où l'humidité de l'air n'est 

pas suffisante pour empêcher le séjour de l’homme, met l'interdit 

sur le-pays. C'est ainsi qu'en Irlande les quaking bogs où « tour- 

bières lremblantes » ct, en tant de régions du Nouveau Monde, les 

| fremendales et tembladeras sont évités avec soin par les voyageurs el 

ne peuvent être mis en culture qu'après un long assèchement du sol. 

. Récemment encore, l'intérieur de la grande île de Terre Neuve 

était resté pays inconnu, bien que les villes et les villages se _SuC- 

cèdent sur une partie du littoral, au bord des baies poissonneuses cl 

des havres abrités. On comptait les aventuriers audacieux qui s'étaient 

hasardés à faire des voyages d'exploration d’une rive à l’autre, à travers 

les rochers, les petits lacs, les mares, les marais, Cl les fourrés de coni- 

fères nains, tellement, entremêlés qu'il est impossible de marcher sur - 

le sol : on ne peut cheminer que sur la forêt même, formant un lacis 

compact de branches inégales où le voyageur trouve péniblement 

son équilibre. Pour rendre la contrée accessible, il a fallu l'ouvrir 

à grands frais par des routes et des chemins de fer, où, pendant
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les tourmentes hivernales, les voyageurs risquent d'être bloqués par 

les neiges. | _- 

Parmi les régions qui sembleraient inhabitables à la plupart des 

hommes, mais. qui, pourtant habitées, donnent à leurs résidants un 

‘No 9. Kerguelen. 

9 Volcan? 
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genre device tout à fait à part, il faut citer la partie lacustre du haut 

Nil, où le fleuve, arrêté par la berge dite le « Joug des rivières », for- 

mait naguère, pendant la saison des crues, un lac de dimensions 

variables, parsemé de sedd ou grandes îles d'herbes. 

Vivant, sinon dans l’eau, du moins sur les rives marécageuses ou 

,
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dans les sedd'à demi consolidés, les nègres Denka cl spécialement celle 

de leurs tribus que l'on connait sous’ le nom de Nuër, sont tournés en 

ridicule par tous leurs voisins à cause de leurs attitudes d'oiseaux 

pêcheurs. Très grands, aux jambes longues et maigres, ils ont reçu le 

nom d'échassiers, ct, comme les hérons, ils se tiennent souvent avec 

une jambe hors de l’eau, l'appuyant sur le mollet de l’autre jambe par 

la plante du pied; ils peuvent rester au moins une heure dans celte. 

étrange posture. Posant avec précaution le pied sous l'eau vascuse, 

dans la crainte de marcher sur un être vivant, ils retirent ensuite 

l'autre pied haut dans l'air au-dessus des tiges d'herbes : même lors- 

que le sol est asséché, ils conservent celle démarche habituelle d'échas- 

sicrs. Pour pêcher, ils se placent souvent à la cime d'un de ces nids : 

de termites qui s'élèvent en obélisque dans la plaine, plus haut que 

dans les régions non inondées, car ici les termites ont dù se con- 

struire plusieurs étages pour monier de palier en palier dans lcur 

demeure d'argile, suivant la hauteur des caux. De loin, quand on 

aperçoit une longuc forme vivante perchée au sommet de la butte rou- 

geâtre, on ne sait quel est cet èlre bizarre, un pêcheur avec sa cor- 

beille: pleine de poissons ou le grand échassier balæniceps rex, «le père 

du Soulier », disent les Arabes, à cause de son grand bec en forme de: 

chaussure. 

| Les Denka, les Nuër sont toujours nus : des vêtements les gène- 

raient pour marcher dans l'eau, ct les étoffes humides, gardées sur la 

peau; seraient la cause inévitable de fièvres. Aussi, comme toujours, 

l'usage s'est-il transformé en morale, el les Nuër tiendraient pour honte 

de s'habiller : les cicatrices du latouage, les anncaux, les bracelets ct 

les bagues leur suffisent. Les soins du corps exigent qu'on s'enduise 

la peau pour combattre l'humidité : d'ordinaire, le Denka se roule 

joyeusement dans la cendre, après chaque feu d'herbes, à la façon des 

mulets dont on vient d'enlever le bât, ct se redresse, toul gris, ou 

d’un gris bleuâtre, quand la couleur de la peau transparait sous la 

poussière; mais le riche pasteur, propriétaire de nombreux troupeaux, 

s’oint le corps entier d’une substance huileuse, qu'il recouvre ensuile 

de bouses régulièrement appliquées. _ 

En beaucoup d’autres pays du monde, dans l'Inde et dans l'Indo- 

Chine, et surtout dans le Malto Grosso brésilien, dans le Gran Chaco 

du Paraguay et de l'Argentine, vivent d’autres peuplades d'hommes
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amphibies analogues à celle des Nuër, cheminant comme eux dans 

l'eau, comme eux disputant le poisson aux oiseaux plongeurs, ct réus- 

sissant à élever leur famille sur un sol trem- blant formé de 

roscaux pourris cachant des caux profondes. | Ces êtres, à part 

des autres hommes, sont bien des prisonnicrs du marécage, où 

-{out naturel, non accoutumé graduellement au 
   

    

      
   

milicu, ne pour- 

rait manquer de périr. oo LL . 

Et les Uaraun ou Guaraunos, que Humboldt décrivit après 

d'autres voyageurs et qu'il a rendus célèbres, nc sont-ils 

pas aussi des captifs de la nature cnviron- 

nanteé? A l'épo- | 

que où les visila . 

le grand voya- 

geur, c’est-à-dire 

dans les pre- 

miers ans du dix- 

neuvième siècle,- 

les Uaraun, qua- 

lre ou cinq fois .. ” 
plus nombreux. 

qu’ils ne le sont 

aujourd'hui, au-.   raient encorc ha- 

bité la cime des 

arbrespendantla 

période des inon- 

dations, quand 

toutes les îles du 
bas Orinoco, en- 

tre les quarante 

bras fluviaux, 

étaient recouver- | 

{es par la nappe ‘ - . TYPE DE DENKA 

grise des caux . | 

débordées. Unissant vers leurs extrémités términales les hampes de 

cinq ou six palmiers eutcrpe, ils établissaient, au-dessous de ce mul- 

tiple toit de feuilles, un plancher léger pour soutenir leur demeure 
, -



66 ‘ . + L'HOMME ET LA TERRE 

aérienne, dominant de plusieurs mètres l'étendue de la nappe liquide*. 

Ce mode d'hàbitation n'a pas subsisté jusqu'à nos jours *. En rela- 

tions constantes avec les Européens, d'origine caslillane à l’ouest, de 

langue anglaise à l'est, les Uaraun possèdent maintenant ‘de solides 

embarcations qui leur servent de maisonnetles dès que la cabane 

ordinaire est-envahie par le fleuve: quand les eaux se gonflent ct 

débordent, ils n'ont qu'à monter dans leurs bateaux pour les laisser 

dériver jusqu'au lieu d'ancrage. Le genre de vie s’est également mo- 

difié quant à l'industrie et à la nourriture, qui étaient presque exclu- 

sivement limitées aux produils d'un seul arbre, le palmier mauricia. 

Mais, quoique à demi policés, les Uaraun n’en sont pas moins lenus : 

par leur milieu à procéder autrement que les gens de la terre ferme : 

dans les mille circonstances de la vie. 

C'est ainsi que, pour ‘faire des chemins, ils ne se bornent pas, 

comme leurs voisins des pays émergés, à ouvrir une percée dans la 

forêt : après: avoir abattu les arbres, ils les rangent transversalement 

__ sur la voic et les attachent par des cordages en fibres de palmier. Lors 

_de la crue, le chemin tout entier se soulève d'un bout à l’autre sans 

se disloquer, et se change cn radeau ; il monte, puis redescend avec la 

décrue et s'échouc de nouveau. Quant à leurs morts, les Uaraun, 

‘répugnant à les enfouir dans la bouc, les enveloppent d’une épaisse 

couche d'argile, ct les suspendent aux branches, près de leurs cabanes, 

ou bien les attachent à leurs embarcations et les promènent dans le 

fleuve. En quelques heures, les cadavres sont parfaitement disséqués 

par les poissons, et l'on dépose picusement les débris des parents en 

des corbeilles funéraires. 

Mème dans l'Europe civilisée, au milieu de populations urbaines 

parfaitement assouplies aux pratiques modernes, se sont maintenues 

des coutumes étranges, commandées autrefois par le milieu ct justifiées 

encore par les conditions locales, bien qu'elles aient été grandement 

modifiées par Îles changements généraux - qu'apporte la civilisation. 

Ainsi, dans le voisinage même de la puissante Hambourg, le premier 

havre commercial de l'Allemagne ct du continent d'Europe, des jardi- 

nicrs et autres cullivateurs des terres basses: riveraines de l'Elbe tra- 

versent encore la campagne juchés sur des apparcils d’échassiers. À 

1. Voyage aux régions équinoæiales. — 2. Plassard, Bullelin de la Sociélé de Géogra- 

phie de Paris, juin 1868. °
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l’est de l’île Noirmoutier, d’autres « maraichins » vivent au bord des 

« éticrs » en des cabanes ou « bourrines », qu'ils construisent en une 

pâte d'argile mélangée à des roscaux | 

hachés, et qu’ils recouvrent de joncs ou 

          

   

  

« ronches », alourdies par des. couches . 

de boue pour résister au vent de la mer. 

Les habitants ne peuvent.cheminer dans 

la plaine qu'en se servant de longucs 

perches qui leur permettent de franchir 

les fossés d’un bond. 

Quant aux Lanus- 

‘quets ou Landescots 

de la Gascogne, dans : 

le voisinage des lacs 

qui bordent le litloral, 

ils offrent en marchant 

un spectacle unique 

“au monde, vu la hau- 

teur de leurs échasses, 

dont quelques - unes 
ont près de 2 mètres. 

Sur ces pâtis, jadis 
parsemés de flaques 

d’eau ct de mares sans : 

profondeur, ils n’au- 

raient pu suivre leurs 

._ troupeaux de moutons s'ils 

n'avaient armé leurs jambes 

‘de ces « chanques » bizarres. 

Lorsqu'on aperçoit pour: la 

première fois un groupe de 

ces échassiers des Landes, on e 

ne peut s'empêcher d'être LANDESCOT 

saisi d’un certain émoi, com- : a 

me à la vue d’un prodige. Revêtus de leurs peaux de mouton à la 

laine rongée par le temps, ils passent gravement, en tricotant des bas # 

ou‘en tordant du fil, au-dessus des « brandes» ou grandes bruyères,
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des fougères et des joncs, comme si, à l'exemple des magiciens, ils 

avaient le pouvoir de glisser sur les tiges des plantes sans les courber; 

le spectateur reste presque enfoui dans la brousse ; eux, au contraire, 

semblent marcher en plein ciel, sur le bord de l'horizon. Ils parais- 

sent d'autant plus étranges qu'on les voit de plus près; car, en dépit 

du raisonnement, le regard, logique à sa manière, ne peut s'empêcher 

de prendre d’abord les échasses pour des prolongements vrais des. 

jambes, dont ce que l'on croit être les genoux se courbent en arrière 

ct non en ayant, comme chez les autres mortels. Le grand bâton que 

manient les Lanusquets avec une adresse excessive, ct qui leur’ sert à 

l'occasion de balancier, de bras ou d'appui, contribue à l’étrangeté de. 

leur aspect: on dirait de gigantesques sauterelles. En quelques districts." 

non encore transformés en forêts par les semis, tous les habitants. 

pratiquent les échasses : les enfants eux-mêmes ne craignent pas de se 

hasarder sur les chanques paternelles, et souvent on aperçoit au-dessus. 

de la bruyère des femmes, presque toujours vêtues de noir, qui res- 

semblent à de grands corbeaux perchés sur des branches séchées. 

. | | 
. / : 

La montagne est, parmi les milieux distincts que présente la Terre, 

un de ceux qui, par son ensemble de conditions physiques, détermine 

avec le plus de force chez ses habitants ‘un caractère particulier, des- 

habitudes ét des mœurs propres d’une singulière et frappante origina-- 

lité. Ces monts, dressés cn murailles au-dessus des plaines, contras- 

tent brusquement avec les déserts ct les steppes qui sollicitent l'homme: 

au libre parcours, au déplacement dans un espace illimité. Le monde 

semble complètement fermé par ces brusques remparts, et souvent, en 

cffet, la, limite est aussi nette qu'elle le paraît, marquée soudain par 

les escarpements des roches : qui forment la racine de la montagne. ‘ 

Les populations se pressent à la base, nombreuses, actives, pleines de- 

vie, comme l'eau d’un lac qui vient battre le pied des falaises; puis, 

immédiatement au-dessus, commencent les äpres rocailles, les espaces 

nus et raboteux, évités par l'homme. | ‘ 

‘Mais la pression des populations à la recherche de la nourriture 

fait, en maints endroits, pénétrer des cssaims sociaux par les portes 

du rempart, ct ces régions, ‘inaccessibles en apparence, se peuplent. 

dans les étendues favorables au séjour des colons. - | 

Les pays montagneux renferment, cachés par les murs extérieurs.
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Aymara. Divers bassins, cntourés d’un superbe amphithéâtre de monts 

ncigeux qui. leur versent des eaux abondantes, sont autant de jardins : 

telle la merveilleuse vallée de Kachmir, avec ses grands lacs, ses prai- 

ries à peine exondées. Mème la Suisse, en une moitié de son étendue, 

est une bande de prairies et de campagnes boisées, cf le multiple 

rempart du Jura masque au nord oucst et transforme. en une vallée 

intérieure. . 

Mais si les plissements des montagnes enferment de vastes contrées 

habitables, donnant asile: à des nations composées de millions 

d'hommes, la plupart des hautes régions cachent leurs habitants en . 

des vallées étroites, bassins fermés qu entourent des rochers, et qui ne 

contiennent d'ordinaire, entre. des escarpements : grisâtres, qu'un. 

pauvre tapis de verdure, souvent tacheté de picrres écroulées, ct'par- 

fois menacé par des roches pendantes. | : 

Ces prisons communiquent très difficilement | avec le reste du 

monde, et même, en beaucoup de régions montagneuses, leur centre. 

naturel d'attraction se trouve, non sur leur versant de pente, mais sur 

le versant opposé, dans un bassin fluvial différent. De ce côté, des 

seuils accessibles par des penchants. herheux, . sur lesquels . crrent Jes | 

troupeaux, facilitent le passage, tandis. que. du. côté par lequel s ‘écou- 

lent les caux la seule issuc csi une” étroite et dangereuse fissure; le 

voyageur préfère souvent sc risquer à l'estaläde de. rochers affreux 

que de s'engager dans cette gorge où les caux descendent en cascades, 

alternant avec ‘de profondes vasques,. entre les parois abruptes. C'est 

ainsi, qu avant la construction de, la route moderne, ouverte à grands 

frais à travers les rochers qui dominent le Guil, le « nant » furieux 

du val Quey ras, ce bassin était rattaché au monde extérieur par le col 

d’Isoard, qui s'ouvre au nord vers Briançon. 

Tellement difficiles sont les passages, qu ’on leur donne, dans les 

‘ Alpes de la France méridionale, ‘le nom de «clus» ou «cluses », 

témoignant que ce sont de vraies « fermetures » sur le monde exté- 

rieur. il faut s'emprisonner ou : -choisir.un autre chemin de sortie. 

Toute carte détaillée des montagnes ‘vous montre par. centaines des 

Vals. d'Enfer, des Bout du Monde, ‘dés Valchiusa; des Vaucluse, des 

Klemme, des.Klissura, contenant chacun sa ‘petite humanité perdue, 

son lieu d'asile pour quelques familles, cloilrécs dans une cnccinte 

étroite de rocs et de nciges.
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Si les cabanes sont enfermées, les hommes, les idées le sont'aussi!. 

Réduites à leurs seules ressources, fort maigres, les populations isolées 

No 10. Val Queyras. 
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unc civilisation complexe comme celle des habitants de la plaine infé- 

rieurc. Elles doivent s ‘en tenir à une industrie rudimenltaire, à la cul- 

ture de leur petit bassin de terres arables, à la garde de leurs bestiaux, 

à la chasse des animaux rupesires. 

D'après une légende que nombre d’historiens adoptèrent sans 

réflexion, obéissant à la routine du langage, les gens de la plaine 

scraient descendus de.la montagne cn suivant le cours des rivières, 

mais c'est en sens inverse.que s'est fait le mouvement de migralion. 

Les habitants des hauts cirques.monlagncux sont évidemment gens de . 

la plaine ayant été obligés de remonter vers les sommets pour fuir soit 

des ennemis, soit la famine, en cherchant une ‘retraite sûre ou des 

terrains: vierges.. Les vallées. supéricures des monts sont, par excel- 

lénce, des licux de refuge; des régions les plus contraires y vinrent. 

des épaves cthniques, appartenant. aux races les plus différentes ct 

"étant accommqdées primilivemen£ 2 aux milieux les plus distincts. 

Parmi tant et tant de peuplades diverses qui se sont cantonnées 

dans les vals fermés des montagnes, nulle évidemment ne saurait ètre 

considérée comme typique, puisque ces fuiles, ces exodes, ont eu licu 

à diverses périodes de. l'histoire, avec accompagnement de vicissitudes 

contraires. Mais si différents par l'originc’ct les mœurs que soient les 

habitants des hautes vallées, ils:se: ressemblent par certaines condi- 

tions, du milieu et, par conséquent, présentent beaucoup de traits com- 

muns. D'abord, la rareté de l'air leur impose des phénomènes de res- 

piration analogues : en effet, l'homme qui vit à plus de 2000 où 3000. 

mètres au-dessus de la mer ne reçoit pas, dans une même aspiration, . 

la mème quantité d oxygène que dans ‘les régions basses, . ct cette 

insuffisance de gaz vivifiant l'expose, durant l'ascension, à ce « mal 

des montagnes » qui provient de la non-éliminalion des principes 

vénéneux restés dans l'organisme. 

Par suile d’ « anémie barométrique! », Îes visileurs des hauts pla- 

tenux sont donc exposés à des maladies particulières, différéntes de 

celles qui règnent dans .Îes basses plaines. Mais l'être humain peut 

réussir à s'acclimaler, grâce à unc modification physiologique : les 

globules rouges, dont on comple environ 5 millions par millimètre 

cube de sang chez les hommes qui vivent dans les campagnes du 

1, Tyndall; Be; Jourdanel; Du Mexique au point de vue de son influence sur la vie 

de l'Homme. 
1!
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littoral marin, s'élèvent à 8 millions et même au delà chez ceux qui 
résident à 4ooo mètres d'altitude. Non seulement la succession des 

‘familles, mais l'individu lui-même peut s’'accommoder assez rapide- 
ment, par l'accroissement des globules sanguins, à l'existence dans 
l'air raréfié des hauicurs !. Le résullat de ces changements à permis 
aux monlagnards de se ‘distinguer uniformément des gens de la plaine 
par les dimensions de la cage’ thoracique. Les Quichua, les Aÿmara, 
aussi bien que les Tibétains, élonnent par la structure massive du 
tronc, auquel se rattachent des membres que les gens dela plaine 
trouvent de forme disgracieuse. Même les descendants purs des Espa- 
gnols qui se sont établis, il y a trois ou quatre siècles, sur les plateaux 
de la Colombie et du Mexique diffèrent singulièrement de leurs frères 

de. race castillanc par les dimensions du buste. 

Nous tous, voyageurs, qui visitons les montagnes pendant la 
belle saison ct qui nous plaisons à respirer la bonne senteur- des 
herbes, à cucillir les fleurs éclatantes des alpages, à cheminer au - 

bord des gaves sous les branches des aunes, nous ne cherchons point 

d'ordinaire à nous imaginer ce que fut la vie des montagnards pri- 
milifs, ce qu'est celle de leurs descendants enfermés dans ces hauts 
réduils, si pittoresques el avenants en été. | 

Des routes sinucuses, tracées .en encorbellement au- dessus des pré- 
cipices, méme des chemins de fer traversant les promontoires en gale- 
ries sous-rocheuses, nous mènent dans ces petits univers, jadis fer- 
més, où,. fatigués. dela. vie, surmenés de corps et d'esprit, nous 
venons reprendre notre équilibre physique, intellectuel et‘ moral. Sur 
ces hauteurs, tout nous semble beau, mais les naturels savent combien 
dure st l'existence dans ces étroits domaines. De même: que les 

régions polaires, mainte vallée des. Alpes est privée de solcil pendant 
une partie de l’année,ct le jour d'hiver ne donne pas un rayonnement 
direct, unc lumière franche : ce ‘n’est plutôt qu'un amoindrissement 
de. l'obscurité nocturne. De loin, par delà les hautes crêles, s'épand 
le reflet de l’astre aimé. A midi, les gens de la vallée suivent des yeux 
avec anxiété la lucur d’aurore qui, là-haut, rase le profil de la, mon- 

1. Freshficld; Whymper; Tyndall; — Viault, Sociélé de Géographie commerciale dè'- 
. Bordeaux. Séance du 4 mars 1895. 

L | Ci -5:
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tagne, puis s’affaiblit ct s'éleint peu à peu, laissant une morne 

_pénombre sur les formes cadavériques des bas-fonds. Dans les hautes 

vallées des monts, aussi bien que dans les archipels de l'océan Glacial, 

« l'obscurité est plus difficile à supporter que le froid ». 

Quelle joie pour ces gens de l'ombre quand l'astre, au printemps, 

montre son limbe supérieur, puis son disque entier, apparaissant 

comme un dieu, et certainement adoré comme tell Dans le Val Gode- 

mar, les habitants du village des Andrieux se rassemblaient naguère 

à la fin de l'été, sur le pont de leur torrent, puis, au moment où, 

après 102 jours de disparition, — du 1° novembre au 10 février, — le 

soleil montrait de nouveau son disque d'or, ils lui offraient unc 

omelctte ronde, comme ‘pour imiter de leur mieux, par celle effigie 

grossière, la forme et la couleur de la divinité, et se la rendre ainsi 

favorable pour tous les pauvres produits de leur sol infécond *. 

Au manque de lumière correspond le manque de salubrité :. 

l'homme se développe mal à la basc des pentes toujours: ombreuses 

ct suintanies ; scs. jointures se nouent; il devient rachitique, souvent 

goitreux; il peut même descendre jusqu'au crétinisme. Les pays de 

montagnes sont toujours ceux où l'on montre le plus d’infirmes de 

toute ‘espèce : scrofulcux, boiteux, aveugles et sourds. Tel village des 

Alpes portait jadis, ct très justement, le nom de « Villard-Goitreux » ; 

les chiens, les poules même, cheminaient, alourdis par de. longues 

chairs trainantes. L'état hygiénique de la population à complètement 

changé pendant la deuxième moitié du dix-neuvième siècle, car l'ins- 

truction, avec des conséquences pratiques, a largement pénétré dans 

la vallée; peut-être même des industries chimiques ont-elles contribué 

à modifier la constitution de l'air ?. 

“-flimalaya, Pyrénées, Caucase, Andes américaines ont aussi leurs. 

populations de malingres : les goitreux forment la majorité des habi- 

tants dans la longue vallée colombienne du Gauca. ‘Et ce ne sont 

pas seulement les malheureux villages des hauts bassins fermés qui 

ont à souffrir de l'absence prolongée du soleil : les gens des villes si- 

tuées en dchors de la montagne, mais encore à l'ombre de ses parois, 

en pâlissent aussi. L'amoindrissement de la lumière et de la chaleur 

1. Ladoucette, Hlisloire… des Hautes-Alpes. — 3. Louis Cuisinier, Noles manuscriles. |
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solaires entraîne forcément une diminution proportionnelle dans l'am-, 
pleur des idées ct dans la liberté d'esprit. 

Aux conditions déjà redoutables du milicu s'ajoute, dans les. 
hautes vallées des montagnes, la claustralion imposée par les neiges 

‘de l'hiver. Les captifs de ces régions se trouvent alors en plein pays 
polaire: les nciges s’amassent dans les fonds, elles tourbillonnent sur 
les hauteurs et s'accumulent au bord des précipices, menaçant de 
s’écrouler en avalanches sur les groupes de cabanes blotties en 
quelque creux. Pour ne pas être écrasé, il faut se réfugier en des 
caves, naturelles ou artificiclles, ct maintenir, par des galcrics sous- 
neigeuses, la libre communication de l’air avec l'extérieur. Les vivres 
entassés pendant la belle saison suffisent rarement aux familles tro- 
glodÿtes, qui n’ont pas, comme les marmoties, la ressource de s’'en- 
dormir alimentées par leur excès de graisse; d'ordinaire, les hommes 
faits, abandonnant à la solitude empestée les vicillards, les femmes 
ct les enfants, descendent vers la plaine pour y trouver des moyens 
d'existence; en même temps ils vont chercher aventure, car le mon- . 

- tagnard enfermé sent Ie besoin d'élargir sa prison, Du haut des pro- 
montoires qui entourent sa vallée, il aperçoit le monde à ses pieds; 

- il voit l'infini s'ouvrir devant lui, et il descend, il chemine toujours 

plus loin, entraîné par la joie de l’espace. 

De tous les habitants d'Europe, les Suisses sont ceux que l'on ren-. 
contre, non pas en plus grand nombre, mais le plus méthodiquement 
distribués dans toutes les parties. de la Terre. C’est que la conquête 
graduelle des industries itinérantes dans toutes les contrées vers les- 
quelles rayonnent leurs fleuves, Rhin, Rhône, Tessin, Danube, leur 

mscigna l’art de se distribuer les champs d'exploitation : nulle part 
la science de l’expatriation n’a été mieux comprise. 

L'émigration partielle des montagnards pendant la saison des froi-: 
dures a dû se produire de, tout temps ct finalement s’est régularisée 
avec un rythme parfait; les habitants des plaines inférieures, ainsi | 
visités périodiquement, se sont accoutumés à ces passages d’ étrangers | 
de la même manière qu'au vol des oiseaux migrateurs. Ils devaient les 
accucillir avec complaisance, puisque ces étrangers Icur apportaient 
les produits de la terre natale, choses utiles ou belles à voir, telles: 
que cristaux, plantes précieuses, animaux rares, ct qu'ils offraient aussi 
leur travail temporaire en échange du. pain. La nécessité les avait 

I 5*
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ingéniés à se créer des métiers spéciaux; ils savaient se rendre indis- 

pensables, ct, grâce à leurs services, passer de peuplade en peuplade 

sans être molestés. Récemment encore, avant que l'immigration euro- 

péenne et la construction des chemins de fer cussent changé toute 

l'économie sociale de l'Amérique du Sud, la ‘tribu bolivienne des 

Collahuaya,, qui fait partie de la nation des Apolistas, dans les mon- 

tagnes d'Apolobamba, envoyait tous ses adultes dans les contrées des 

alentours jusqu’à Lima, Valparaiso, Bucnos-Aires, Rio-Janciro même, 

pour y vendre des simples, des picrres aimantées, des remèdes. Les 

plus habiles, reconnaissables à leur grand crucifix, avaient une grande 

réputation comme médecins. Après des années de vic crrante, ces 

Indios del Perë revenaient dans leur pays, portant avec jalousie leur 

lourde sacoche d'argent, parfois même poussant une caravane de 

mules chargées. Ils reconnaissaient. les enfants nés pendant : leur 

absence ct dressaient les jeunes garçons à continuer leur vie de 

gagne-petit | .. 

ignorant les rancunes locales, les marchands de la montagne qui. 

parcouraient des pays en pleine guerre n'avaient à prendre parti ni 

pour les uns ni pour les autres ; cependant, toute industrie leur 

étant bonne, il leur arrivait aussi de se vendre temporairement pour 

gucrroÿer. Tels les Suisses du moyen äge, quei villan’ bruli, dont 

parle lArioste : tuer, piller, était devenu leur fonction sociale. 

On vante le courage des montagnards, autre conséquence du 

milieu qu'ils habitent et de leur genre de vie. Restés libres et frères 

dans leur étroit domaine, grâce au mur de défense qui les protège, ces 

gens des hauts alpages peuvent s'imagincr, par unc illusion naturelle 

à tout homme, que les privilèges de milieu sont dûs à leur vertu 

propre, et ils tiennent en médiocre estime la foule asservie, pullulant 

au-dessous d'eux dans la plaine. Chacune de leurs vallées constitue une 

petite république, souvent alliée en fédération avec les vallées des alen- 

tours et formant ainsi un monde inattaquable aussi longtemps que 

dure l'union contre l'ennemi d'en bas. : 

Avant la construction deë routes, les montagnards pouvaient se 

garer de toute agression, grâce à leurs cachettes naturelles, au laby- 

rinthe de leurs criques et de leurs vallons, à leurs äpres rochers, dont 

1. Lina Beck-Bernard, Hugo Reck, Bollacrt, etc. | | …
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seuls ils connaissaient les fissures d'escalade. Les forteresses naturelles 

des monts leur suffisaient sans qu'ils eussent besoin d’avoir recours 
à l’art vil des remparts. Ainsi s'explique le maintien des communautés 

‘indépendantes au milieu des grands États politiques. Les Guanches de 
Gran-Canaria, cachés dans leurs-trous de rochers, se sont longtemps 

défendus contre les traqueurs espagnols. Les Abor et autres Hima- 
layens de l'est, protégés non 

seulement par leurs rochers, 

mais aussi par les averses qui 

ruissellent sur leurs monta- 

gnes pendant la période de 

la mousson, n’ont point en-' 

core de maitres, quoique les 

Anglais'soient la nation con- 

quérante à laquelle ils ont 

-affaire. 

Il n’est pas de région 

montagneuse, Pyrénées, Al- 

pes, Balkans, Caucase, Hima- 

laya, Kucnlun, Cordillère des 
Andes, qui, dans son histoire 

moderne ou mème présente, 

ne montre des exemples de 

sociétés distinctes, s'étant 

constituées en républiques, 

indépendantes des groupe- 

ments politiques de la plaine 

inféricure. La position de 

  

        

ATALAYA : VILLAGE DE TROGLODYŸTES 

(GRANDE CANARIE) 
D'après une photographie {Société de Géographie.) 

Lhassa dans le pays des: Grandes Neiges, par delà la double rangée 
de l'Himalaya cet du Trans-Iimalaya, en a fait l'une des dernières 
villes qu'une expédition militaire ait profanécs. 

S 
Très forts pour la défense, lorsqu'ils n’ont pas été énervés par Œ 

le monachisme; comme le sont les Tibétains, les montagnards 
se montrent d'ordinaire très faibles pour l'altaque : relativement 
cu nombreux, ils se composent d’autant de clans distincts qu'il P 

y a de vallées; leur disjonction avait élé dessinée d'avance dans 
la structure de la montagne. Ils furent souvent pillards, mais non
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conquérants. Toutes les guerres dans lesquelles les vies de nations 

entières se trouvent engagées se sont déroulées dans les plaines". 

‘ D'ailleurs, chaque massif de montagnes est, à part soi, un si vaste 

ensemble, offrant comme un résumé de la Terre entière, que l'on ÿ 

trouve tous les contrastes provenant de la différence des altitudes, des 

terrains, des pentes, des calories. Les groupes d'habitants se forment 

naturellement en raison du climat, de l'exposition, du sol, à moins 

d'une cause spéciale d'attraction, telle que des mines ou des carrières. 

Les villages s’abritent contre le froid ou contre la chaleur des pentes 

calcinées: ils fuient la roche nue ou lrop escarpée et recherchent les 

conques gracieuses, arrosées Cl défendues par des ceintures de roches. 

En certaines contrées, en Ethiopie par exemple, les coupures de sépa- . 

ration formées par les ravins ct les cluses sont tellement profondes 

qu’elles sont pratiquement infranchissables ct limitent les royaumes. 

Le volcan Kilimandjaro n’a pas moins de 83 États indépendants sur 

un èspace de 800 kilomètres carrés, qu'habitent soixante mille indi- 

vidus environ : les limiles naturelles formées par les profondes bar- 

ranques de la montagne ont parqué les populations comme des trou- 

peaux de brebis ?. : 
| | 

En de grandes vallées, comme celle du Rhône supérieur, On 

constate nettement que les maisons SC pressent sur Îles talus fertiles 

de déjection apportés par les torrents. Ces cônes sont d'autant plus 

populeux que leur masse est plus ample, correspondant à un bassin 

torrentiel plus riche en caux courantes; enfin le côté de la vallée tourné 

vers le soleil, ct d’ailleurs le mieux cultivé en espèces plus appréciées, 

telles que la vigne, offre une guirlande de villages plus rapprochés. 

Dans les plaines ct pénéplaines, chaque massif de collines, même 

chaque butte insulaire représente en moindres proportions le théütre 

des vastes montagnes et les mêmes oppositions de milieux influent sur 

les résidants suivant une mesure correspondante. Ainsi les rochers 

escarpés dominant les villages et leurs cultures ont favorisé la con- 

‘struction des chateaux-forts et des repaires murés ct crénelés où se 

tenaient les chevaliers pillards du moÿen âge, et c'est encore sur les 

points dominants que l'on construit de nos jours les ouvrages de 

1. R. von Ihcring, Les Indo-Européens avant l'Histoire. — 2. Hans Meyer, Kilima- 

ndjaro, p. 235. — ë. Maurice Lugcon, Archives de la Société Vaudoise des Sciences 

nalurelles, 15 juin 1901. : | ‘ ;
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* guerre. De même les cavernes, les sinucuses galeries des grottes ont 

-pu longtemps offrir, pendant les âges de civilisations primitives, les 

avantages de la sécurité, comme les hautes vallées closes des monta- 

"Not. Les deux versants du Valais. 
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Le chiffre accompagnant chacun des noms de village est celui de la population au recensement 
de 1900. Dans les limites de la carte, le population cantonnée au nord du Rhône, sur le 
versant exposé au soleil, comprend 24 S90 habitants répartis en 19 centres, Le nombre des 
habitants des 19 villages situès au sud du Rhône est de 12 066; encore quelques-uns de. 
ces villages, tels que Hérémence, Chandolin, Saint-Luc sont-ils installés sur des épaule- 
ments de montagnes bien exposés au soleil du midi. 

gnes, et certaines populations, notamment les Magdaléniens des temps 

paléolithiques, paraissent n’avoir pas eu d’autres demeures. 

. Toutefois’ la nature du sol ne permet pas grande extension aux 

Troglodytes : la force du peuplement et la domination appartiennent 

+
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aux hommes que porte la terre libre de tous ces labyrinthes mysté- 

rieux. Aux époques d'autrefois, la race humaine, représentée par ses 

variétés diverses, se développait d'autant plus amplement que le sol- 

était plus ouvert et plus tempéré, à la fois moins stérile et moins cou- 

vert de végétation touffue, moins obstrué de rochers où de marais 

° 

boucux, micux pourvu d'eaux claires et ruissclantes. Une moyenne . 

générale d'altitude, de fécondité, de climat présente les conditions les 

plus favorables pour le maintien et la prospérité de l'humanité pre- 

mière. Mais ces conditions de confort sont-elles. précisément celles 

qui conviennent le plus à l'homme pour l'aider dans l’affinement de 

son génie, dans la voic de la découverte et du progrès intellectuel? 

Non certes, il faut une part d'obstacles pour’solliciter un effort inces- . 

sant ; si les difficultés sont {trop grandes, l'espèce succombe, mais elle 

_périt aussi là où l’accommodation au milieu s'accomplit trop facile- 

ment. La lutte est nécessaire, mais une lutte qui se mesure aux forces 

de l'homme et dont celui-ci puisse sortir triomphant. 

En comparaison des montagnes aux vallons fermés, les steppes, les 

prairies sans fin, avec leurs faibles renflements du sol, leurs ravins 

sans profondeur, leurs rivières peu abondantes, eurs lagunes plates, 

sont par excellence le pays du libre parcours ct de l'horizon illimité; 

elles s'étendent au loin comme la mer, et comme sur la mer on peut 

s'y convaincre de la rondeur de la planète par la forme des objets qui 

se profilent au loin sur le ciel. 

Nulle part on n'a plus la joie de l'espace que dans ces plaines sans 

bornes décrites avec tant de douceur et de tendresse par les Gogol ct 

les Tourgeniev, chantées avec tant d'enthousiasme par les Petôfi. La 

‘ terre, uniforme, grise, sans objet saillant qui arrèle le regard, laisse 

l'imagination vaguer librement, ct, dans ce monde illimité qui ne 

retient en aucun endroit la course de la pensée, on pourrait sC croire 

un fils de l'air comme l’antilope ou comme l'oiseau. D'ailleurs le vent 

‘est loujours le grand monarque de ces régions basses : il y souffle 

comme sur la mer, emportant le sable, arrachant jusqu'au gazon. En 

maints endroits, le Mongol de la steppe s'empresse d’abattre sa tente 

de feutre dès que la tempête s'annonce : il sait d'avance qu'elle serait 

bientôt tordue et déchirée par les tourbillons de la rafale”. 

1. James Gilmour, More about the Mongols, p. 187.
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Libres d'aller et de venir au gré de leur fantaisie, les gens de la 

steppe ne s’éparpillent point pour cela au hasard ; mais, se conformant 
aux attractions locales des sources ou des fonds herbeux, ils se grou- 
pent volontiers en familles et en tribus suivant leurs affinités : la 
nécessité de l’entr’aide et l'appel spontané de l’homme à l’homme fon- 
dent des communautés, semblables aux troupeaux d'herbivores, associés 
maintenant à leur sort par la domestication. Mais les sources peuvent 
tarir; les herbes, broutées jusqu’à la racine, ne fournissent plus de 
nourrilure aux- bêtes; le gibier s'enfuit vers d’autres parages : il faut 
alors émigrer vers des régions dela steppe plus favorablement situées, 

“et peu à peu une sorte de rythme, réglé par les saisons, s'établit dans 
les allées et venues de la tribu. Les déplacements réguliers de pâtu- 

- rage en pâturage sont les seuls changements qui s’accomplissent dans 

la vic normale de l’homme des Ilerbes. 

La vic dans Ja plaine libre mais nue, sans arbres, sans variélé 
d'aspects, reste donc trop monotone, trop une pour que les habitants 
de la sieppe puissent se modifier et progresser spontanément sous 
l'influence du milieu. À moins de secousses violentes causées par les 
incursions d'étrangers, par de longues sécheresses, des incendics ou 
d’autres événements qui les forcent à l'émigration, ils en restent au 
même degré de civilisation pendant une période indéfinie de siècles. 
Mais ces révolutions imprévues dans leur existence peuvent se pro- 
duire soudain, cet alors la population “tout-entière de la steppe, avec 

| enfants, femmes et vicillards, avec animaux et: objets de campement, 

se déplace en bloc. L’exode est complet. | 

Des peuplades d'agriculteurs, vivant à l'écart les uns des autres, 
en des. milieux divers, ici dans les vallons des montagnes, ailleurs 
sur les’ rivages des lacs, au bord des ruisseaux ou des clairières de 

forêts, ne pourraient se rassembler ainsi en armécs immenses, 
et d'ailleurs elles seraient retenues par la force d'attraction de 
leurs intérêts locaux, par cet esprit conservateur qui s’est asservi 
toutes les sociétés agricoles. Mais des bergers nomades, unifiés 
par les occupalions, les mœurs, le genre de vic, aussi bien que 
par l'aspect de la nature environnante, n'ont point de pareils 

liens à briser : accoutumés à la course à travers les. steppes, ils . 

peuvent se masser facilement; ne laissant point de trainards derrière
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elle, unc nation entière peut sc grouper dans un seul plissement de 

la steppe. 

Si des régions de la Terre, comme la plaine herbeuse, facilitent les 

déplacements, donnent même à l'homme l'instinct de migration, il 

est au contraire des lieux de résidence qui peuvent être considérés 

comme de véritables: prisons, ‘tant le domaine d'habitation sc trouve 

brusquement limité: ‘Telle est la forêt primitive, non pas la forêt 

qu'on aménage et qu'on: transforme en parcs, avec allées, licux de tir 

et champ de course, mais là selve dont l'homme a jusqu’à mainte- | 

nant respecté les arbres géants, ‘ancêtres mystérieux. OT 

La masse enchevètrée’ des plantes tropicales, ‘sombre, humide, 

moile, ne ressemble pas aux temples solenncels des forêts septentrio- 

nales, aux hêtres, aux pins ou sapins cspacés régulièrement. On n'y 

pénètre pas avec le même sentiment d'émotion religieuse, mais plu- 

tôt avec une sorte de terreur : le hallier, aux fûts pressés, entretordus 

de lianes, ne. reçoit pas le. visiteur en des allées naturelles au sol uni, 

parsemé de feuilles, tapissé de mousse, égayé de ‘fleurettes. Si l'on 

quitte la piste étroité, tout est obstacle : le tronc, la racine, les cordes 

entremêlées des parasites. À peine quelque vague reflet de lumière 

descend du faite dans le chaos des branches et des feuilles. À quarante 

mètres au-dessus du sol, la forêt s’épanouit peut-être en unc nappe de 

fleurs éclatantes, ct: les oiseaux volent joyeusement d dans l'air libre en 

rasant de l'aile les vagues’ arrondies de la mer de fouillage”, tandis 

qu en: bas; däns- l'obscurité profonde, l’homme chemine péniblement, 

_ense heurtant contre les racines, à moins qu’il n’emprunle un sen- 

tier frayé par les éléphants ou les lapirs. | 

“’La’forêt continue, R selve sans bornes, amazonienne, indienne ou 

congolaise, constitue: sur -la Terre l'é élément conservateur par excel 

lence : les peuplades s’y maintiennent, sans changements appréciables, 

| dans leur état primitif, beaucoup micux que les habitants des "oasis ; 

des montagnes ou des régions ‘glacées, car le milieu ne se modifie 

autour d'elles: qu’ävec une extrème lenteur, et, pendant de l6ngs siè- 

cles, elles peuvent vivre complètement: à l'écart des autres: hommes, 

grâce à l'obscurité qui les entoure et à la difficulté des” chemins qui 

pénètrent dans leurs retrailesz. C’est dans les forêls que l'on trouve 

1 Marcos Jimenez de la Espada, Notes manuscriles. — 2. Green, Influence of the 

Foresls in checking Invasions. 
°
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encore, sinon des primitifs, du moins ceux qui se rapprochent le plus 

du type originaire, tel que nous essayons de le concevoir. En beau- 
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D'après une photographie {Scciété de Géographie.) 

coup de régions, les noms de « sauvages », « forestiers », « hommes 
des bois » — orang-ulang — sont complètement synonymes. Que
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l'on supprime la forût, la tribu disparait par cela mèêmie, tant elle est 

dépendante de son milicu. « Qui tue un chène, tue un Serbe », disait 

un proverbe de la Balkanie, alors que les villages du pays sc cachaient 

encore en d'étroites vallées, sous l'ombre des grands arbres. 

Vivant comme en cave, sous la tiédeur d'un air humide, les 

tribus forestières ont en général le teint beaucoup plus blanc que les 

gens des savancs, brûlés par le soleil. Les ‘traits des sylvicoles sont 

plus mous, plus arrondis que ceux des indigènes voisins appartenant 

à la région des savanes; le caractère aussi est moins solide ct vigou- 

‘reux; il est d'observation générale que les hommes vivant à l'air libre 

ont l'esprit plus ferme, l'intelligence plus claire, la démarche plus 

hardie, l'accueil plus noble et plus bienveillant que les fuyards retirés 

dans les forêts. 

La plus ignorante des. peuplades du Nouveau Monde, celle des 

Aïmores ou. Botocudos, qui habitait la profondeur des selves du Brésil, 

‘sur le Doce et le Jequitinhonha, ne savait pas construire de cabanes, 

* ni tissér de hamacs, ni tresser de paniers, ni façonner de poteries, ni 

‘ cultiver le sol. Mais, vivant avec les bêtes de la forût, et partageant 

leurs mœurs, pour ainsi dire, ces Indiens et leurs congénères ont une 

connaissance singulièrement précise de tout le monde animal qui les 

entoure; nulle part, l'instinct de la compréhension mutuelle n’est 

poussé plus loin, ct cependant l'élève des bêtes, soit pour la nourri- 

ture, soit pour des services directs, traction, transport des fardeaux 

ou. collaboration à la chasse, n’est point‘ pratiquée. Les conditions 

matériclles du milieu s'y opposent absolument. Comment mencr 

du bétail dans les fourrés épais où l'on a peine à se glisser, où 

les gens de maintes tribus, les Cordados, — « Couronnés », ou 

« Tonsurés » —, se coupent la chevelure par crainte de l'embarrasser 

dans les branches? | 
| 

Par la nature de leur habitat, les gens des forêts doivent sc diviser 

à l'infini, en groupes peu nombreux, mème en simples agrégations de 

familles, cherchant, par la cueillette ct la chasse, peut-être par quelque 

agriculture rudimentaire, à sustenter leur vie. Telle et telle nation, 

évaluée par les voyageurs à des milliers d'individus, est clairsemée sur 

de vastes étendues qu'on mettrait des journées à traverser; des familles 

isolées, gilant sous bois, ou bien, les jours de fêle ou de palabre, 

autant de gens assemblés qu'on en trouve en des hameaux d'Europe,
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ce sont là tous les naturels que les explorateurs rencontrent dans les 

forèts du Nouveau Monde. | 

Les langues se fragmentent, comme les races, en un parcil milieu. 

crane de ces petites humanités modifie graduellement son parler, 

, dans l’espace d’un petit nombre de générations, le langage se 

de en plusieurs dialectes très distincts. À la suite d’un combat mal- 

heureux, d’une inondation fluviale, une langue peut disparaitre avec 

la tribu qui-la parlait. Tout le monde connaît l'histoire de la peuplade 

vénézolane des Atures qui s’éteignit, ne laissant qu’un perroquet pour 

perpétuer son idiome’. Ce fait bizarre inspira prosatceurs et poèles, ct 

toute une littérature gravitc autour de cet oiseau des Atures. Mais 

ce qu’on à vu surtout dans celte histoire, c'est la mélancolie des 

choses, la cruelle ironie de la destinée, faisant d’un volatile sans. 

pensée le seul héritier du génie et de la vie morale d'un peuple. Il 

faut y voir aussi le sort fatal de tous ceux qui, se laissant isoler, 

et qui, vivant à part sans s’aider les uns les autres, se trouvent à la 

merci des événements. D'avance, ils sont voués à la mort ou à la 

servitude. . _ 

Non seulement les isolés ont tout à craindre du destin, à cause de 

leur petit nombre ct du manque de cohésion, mais ils sont inhabi- 

les à se modifier, leur vie à l'écart les rendant absolument conser- 

valeurs. | de 

C'est parmi les forestiers que l’on trouve les individus représentant 

les types les plus anciens par la forme du corps et par la conception 

des choses. Les populations naines de l'Afrique et de l’Insulinde ne 

subsistent que dans les forêts les plus épaisses : leur vie même cst- 

liée d'une façon absolue à la durée de la selve primitive. Et combien 

peu les idées doivent-elles changer en ce milieu où d'autres hommes 

ne pénètrent guère ! 

Même dans l'Europe, civilisée, quadrillée dans tous les sens par 

tant de chemins, les bûcherons, les charbonniers, les résinicrs, qui 

campent sous les futaies, sont toujours les gardiens fidèles des tra- 

ditions du vieux temps, des contes et des poèmes que les gens de la 

campagne ouverte ont depuis longtemps oubliés. Ils sont aussi les 

maintencurs des antiques libertés : les sabotiers de Lyons, les bü- 

cherons de la Chaux; les bouchonniers de la Garde-Freinet furent 

1. Alex. de Humboldt, Voyage aux régions équinoæiales.



86 | L'HOMME ET LA TERRE 

toujours, même avant la République, des républicains fervents. S'ils 

ne constituent point de peuplades indépendantes, il leur suffit de 

vivre presque complètement à l'écart des villageois et des citadins du 

voisinage pour qu’ils conservent un mode de penser beaucoup plus 

antique. Des catholiques ardents, que le doute envahit malgré eux, ” 

célèbrent avec envie l'inébranlable « foi du charbonnier ». 

:’ Quelles que soient les causes géographiques de leur isolement, les 

familles ou les tribus laissées en dehors de l'humanité toujours active 

ct en effort ont ce même esprit ‘tenace de. conservation. Toutes 

choses égales d’ailleurs, l'évolution de la. pensée se fait plus rapide en 

proportion du nombre des individus qui ÿ participent. C'est ainsi . 

qu'une île perdue dans l'Océan, et pourtant habitée, soit à la suite de . 

quelque naufrage, soit par colonisation volontaire, devient toujours un 

microcosme très distinct des terres les plus voisines par les mœurs 

et les institutions des individus qui le composent. . 

Une des îles du petit archipel de Jirt ou Saint-Kilda,situé au large 

des Hébrides, possède une communauté de ce genre, composée d'une 

vingtaine de familles qui vivent dans un vallon verdoyant, occupées 

uniquement de l'élève du mouton et dela chasse aux oiseaux de mer; 

durant les hivers rigoureux, les résidants de l'ile seraient exposés à 

mourir de faim, si des bateaux de ravitaillement ne leur étaient en- 

voyés d'Écosse. Le milicu de ce pelit monde à part diffère tellement 

de celui de la Grande-Bretagne que l'arrivée d'un navire suffisait 

naguère, avant que les communications fussent assez- fréquentes, pour 

qu'une contagion de rhume se répandit parmi les Gaël de Saint-Kilda. 

En outre, les enfants nouveau-nés y succombent très fréquemment à 

la « maladie des huit jours », espèce de télanos qui provient proba- 

blement de ce que les habitants tirent des oiscaux de mer leur prin- 

cipale nourriture, leur chauffage, leur éclairage et le duvet de leur 

couche. : | 7 | 

Dans les îles Vestmancyar, près de la côte méridionale de l'Islande, 

‘Je même régime produit les mêmes redoutables effets *. 

Quant aux insulaires enfermés dans la prison naturelle la. plus 

redoutable, la terre de Tristäo d'Acunha, cnvironnée de froids et de 

tempêtes, ils jouissent amplement de la santé que donnent toutes les 

1. 1. Labonne, Du télanos des nouveau-nés. (Gazette hebd. de Médecine … 1888). ©
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bonnes conditions de l'hygiène; ils possèdent même ce que récla- 

No 12, Tristäo d Acunha. 
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Les quelques habitants de l'ile (64 en 1897) sont installés à proximité de Falmouth Bay, 

bien exposés au soleil du midi. 

ment vainement les travailleurs d'Europe : la nourriture assurée
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mais ils se sentent pourtant si à Pétroit qu'ils réclament chaque 

année du gouvernement britannique le don d’une autre patrice: Au- 

tour d’eux l'espace matériel est trop vasle ct la solidarité morale fait 

défaut. Sachant que l'humanité existe, ils veulent en sentir l'influence 

et la sollicitüde. 
‘ 

Plus au ‘sud, une autre île, Gough ou Dicgo Alvarez, a de gra- 

cicuses vallées, de charmants paysages, ct les marins naufragés Y 

ont vécu sans peine, mais la solitude en a fait pour cux.un lieu 

d'horreur. 

: De mème que les insulaires, les gens des marais et des lacs 

° peuvent se trouver complètement isolés, ct, dans ce cas, ils conser-” 

vent les vicilles coutumes pendant des siècles : les changements qui 

s’opèrent dans le monde extérieur s’accomplissent au loin sans les 

toucher. =. | | 

En exemple d’une de ces populations restées entièrement fidèles 

aux mœurs antiques, on peut citer la peuplade des Uru, voguant sur 

des radeaux dans le lac de Tilicaca. Au commencement du siècle dix- 

seplième, l'historien Tcrrera nous parle de ces hommes n'ayant, pour 

leurs demeures ct les besoins de leur existence, d’autres malériaux 

que la lolora, c’est-à-dire les roseaux qui croissent ct flottent en lits 

épais sur les baies peu profondes du lac. D'après des récits qui repo- 

sent probablement sur de simples jeux de mots, les Uru, dépourvus 

de tout orguecil de -race, disaient jadis. aux Quichua n'être pas des. 

hommes, mais de simples « vermisseaux ». | 

Depuis trois siècles, la vie des Uru n’a certainement pas changé : 

‘ils gîlent encore sur des radeaux de lotora, en des huttes basses, for- 

mées des mêmes roseaux ct recouvertes partiellement d'argile. D'or- 

dinaire, ils attachent leur embarcalion soit à un rocher, soit à une 

touffe d'herbe sur le rivage, ct ne se hasardent guère à distance, si ce 

n'est par un très beau temps. Alors, ils tendent leur voile, également 

tissée de jones, et gouvernent très habilement le lit de roscaux qui leur 

sert de navire. Le fond de leur nourriture leur est aussi fourni par la 

totora, dont ils mangent la racine avec la chair des poissons et des 

oiscaux aquatiques. Ils vendent une partie de leur gibier aux Quichua 

ct aux Aymara du rivage, mais jamais, nous dit Basadre, ils ne con- 

sentént à habiter de cabanes en terre ferme, ni à contracter d’unions
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avec d’autres que leurs contribules. Lorsqu'une mauvaise chance 

les oblige à marcher sur la rive, ils se balancent, roulent comme 

des hommes ivres. | 

* Aux États-Unis même, où les forces industrielles modernes donnent 

au « civilisé » une véritable toute- puissance en fait de destruction, 

les Scminoles de la Floride ont pu échapper partiellement à la 

caplure, au massacre, par les soldats de l’Union, grâce aux marais, 

aux courants, aux terres molles des Everglades. Maintenant on visite 

leurs campements par curiosité en suivant de larges voies bien 

entretenues. 

Si l’eau stagnante ou tranquille isole les hommes, l’eau courante 

les unit d'ordinaire. Les vallons fermés des montagnes, les forêts ct 

les marécages, les îlots et les lacs sont des éléments conservateurs 

dans l'histoire de l'humanité; les fleuves sont, cn comparaison, les 

principaux agents de La vic'par la navigation, par les progrès agri- 

coles, les migrations de proche en proche et ce que l’on appelle du 

mot compréhensif de « civilisation ». | 

C'est en pensant aux conquêles de toute nature, assurées à 

l'homme par le mouvement des rivières, qu’il faut répéter le mot de 

.. Pindare : « L'eau est ce qu’il y a de mieux! » 

Telle a été l'influence capitale des caux. mouvantes sur l’histoire 

de l’homme — devenu lui-même mobile par l'effet de leur inconstance 

‘ 

de niveau — que des penseurs, notamment Léon Metchnikoff, dans 

ses Grands Fleuves historiques, ont négligé à tort tous les autres 

éléments du milieu dans leurs études sur le développement des 

nations. Pendant la période transitoire qui suivit les âges primitifs 

ct qui cembrassa les grandes périodes de civilisation déjà très avancée 

de l'Egypte ct de la Potamie chaldéenne, de la Chine, de l’Indus ct du 

Gange, pour se terminer aux temps helléniques, ils n’ont vu que les 

fleuves comme agents essentiels du progrès humain. 

Par l'effet de circonstances diverses dans le milieu géographique, 

certains cours d’eau, coupés de barrages naturels, ou bien obstrués 

d'herbes ct s’étalant en marécages, se trouvent privés de leur rôle 

favorable à l’homme en tout ou partie de leur cours. Il'en est que les 

populations de l’intérieur ne pouvaient aborder à cause des forêts à 

demi noyées ou des rosclières impénétrables qui en défendaient les 

s
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rives indécises, constamment modifiées par la lenteur des eaux ct les 

oscillations du courant. 
| | | 

Encore un très grand nombre de fleuves, surtout dans les régions 

tropicales à végétation ‘touffuc,.sont forcément évilés par les tribus 

riveraines, autres que les peuplades de batcliers; jadis, avant que le 

travail d'aménagement de la planète eût commencé, la plupart des’ 

cours d'eau, même ceux qui curent plus tard une influence majeure 

sur les destinées de l'humanité, tels le bas Euphrate, le Nil, le Yangtsé, 

furent longtemps inabordables aux habitants’ des terres émergées. 

Green cite l'exemple des rivières de l'Angleterre qui ont pris une 

importance si considérable dans l'organisme national et dont les rive- 

rains s’écartaient avc soin avant l'époque romaine et celle des pcu- 

ples marins envahisseurs : Jes anciennes villes étaiént bâtics sur les 

collines de l'intérieur, loin des marais et des forêts qui bordaient les 

caux courantes '. C'est ainsi que l’une des grandes cités du monde, 

Yienne, a longtemps fui “les bords du Danube, presque jusqu’à nos 

jours. Sur les bords du Rhin sinucux, se tordant commé un serpent 

coupé, Schifferstadt, une « ville des bateliers », avait dû s'établir. 

Join du fleuve même, sur.une berge riveraine. 
| 

* Le fleuve normal, tel qu'il se montrait çà et là en quelques pays 

privilégiés , et tel que l'homme l'a fait ailleurs en accédant à ses 

bords, est par cela mème devenu le créateur des grands mouvements 

historiques. Il coule librement, d'un flot sinon égal, du moins con- 

nu, et ceux qui résident sur 568 berges voient constamment passer. 

les lots d'écume, les herbes ct les branches d'arbres cntremêlées par 

le courant. . 

Comment l'esprit pourrait-il échapper à l'obsession de ce ficuve,. 

vainqueur de l'espace et du temps, de cette eau profonde et. large, 

coulant toujours, reflétant dans son miroir les générations, éternelle 

en apparence, immuable comme le destin, et pourtant si variée, si 

changeante par ses crues et ses décrues, ses vagues, SC$ ondulations 

et ses rides, le miroitement.de ses rayons ét la moire de ses ombres? 

D'où vient ce fleuve puissant? Les primitifs campés sur ses rivages ne 

pouvaient s'en fairé aucune idéc. 
| 

Quel fut le « mystère du Nil» et de tant d'autres fleuves dont 

_4. John Richard Green, The Making of England.
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les’ riverains ignoraient la provenance et qu'ils s’imaginaient, par 

No 13. Anciens et nouveau lit du Rhin. 
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“S'ils apercevaient des montagnes dans le lointain, ils y plaçaient 

naturellement l'origine du courant, mais non sous forme de simples 

sources ruisselant parmi les picrres : l'apparition de l'eau se faisait 

avec accompagnement de prodiges.! C’est ainsi que l'épopée de 

Râmäyana nous montre la « divine Ganga tombant des cieux sur la 

tôle de Siva »; puis, après avoir crré sur le crâne du grand Dicu, 

« plongeant à travers les trois mondes » ct.révcillant l’allégresse dans 

l'univers entier. . | 

Ce fleuve où va-t-il? Le primitif ne le sait pas davantage, mais 

l'onde qui loujours fuit appelle son ‘regard, et il se sent entrainé 

à la.suivre pour visiter avec clle le$ pays inconnus. Le courant le 

sollicite incessamment au voyage, comme les oiseaux que l'on voit 

voler en longues bandes dans le sens de la vallée. 

Que de symboles tragiques les poètes ont suscités dans la Sirène 

ou dans la Lorclei, dans la nymphe charmante qui surgit de l'eau 

cristalline et nous attire dans les profondeurs! Mais avant d'avoir 

pris unc signification redoutable, Ja légende avait le sens le plus 

simple du monde : la déesse qui attirait à la mort tant de jeunes, 

de forts et de vaillant, c'était l'onde pure et rapide avec scs reflets 

de cristal, ses sables fins ct ses remous insidicux! 

La vue de l'eau courante met une part d'idéal dans l'existence de 

. tout homme, même de celui dont l'intelligence est le moins ouverte. 

Un beau travail d'érudition que l'on doit à Gurtius' nous montre 

combien le peuple grec, pourtant dégagé du naturisme primitif, voit 

‘ encorc dans les caux vives des êtres agissant, travaillant, passionnés, 

prenant‘ part-avec amour ou avec haine aux. mille événements de 

l'existence des hommes de leur voisinage. Et si la fontaine est vivante, 

si clle féconde comme l'Eurotas ou lue comme le Slyx, comme l'hydre 

de Lerne, combien plus puissant, tantôt comme allié, tantôt comme 

ennemi, peut ètre le fleuve qui rase les villes, noie les campagnes, 

arrèle des armées sur ses bords! oo 

Aussi la traversée d'un fleuve fut-elle toujours considérée comme 

un acte de réelle gravilé, exigeant des prières, des sacrifices, des 

actions de gràce. On parlait au fleuve comme à un dieu, ou du moins 

comme à un génie; mais, en faisant alliance avec d'autres dicux, on 

1: Ernst Curtius, Beilräge der Terminologie und Onomalologie der .allen Geographie. 

Academmie der Wissenschaften zu Berlin, 1886.
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pouvait aussi se venger de fleuves méchants qui avaient noyé des 

: hommes. C’est ‘ainsi que, d'après la’ légende, Cyrus aurait puni le 
Gyndos, un affluent: du Tigre, en faisant travailler son armée tout 
entière pendant une année pour le diviser en trois. cent soixante 
Canaux’. À ce point de vue, Xerxès, condamnant l'Hellespont à rece- 
_voir.les vcrgcs, restait dans les idées de son temps; le détroit aux flots 
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TYPE DE DARQUE DJENNÉ (EX ÉCORCE) SUR LE NIGER (Voir page 95). 
Dessin de George Roux d'après una photographie communiquée par 1e Muséum d'Histoiro naturelle. 

rapides n'était à ses yeux qu'un cours d’eau comme le Tigre et l'Eu- 
phrate. ti . 

Les civilisés modernes, dont la vie se ramific à l'infini en mille 
-bctites- préoccupations, en des impressions multiples qui s'effacent 
mutuellement, peuvent sc faire à grand'peine une idée de l’atlirance, 
de la-puissance d'appel exercée par la vue d’un courant d’eau continu, 
qui paraît dans la nature comme l'être vivant par excellence, et qui 
est en même temps le dispensateur de la vie. Cependant l'influence de : 

1. [érodote, Ilisloires, I, 189-190. . _- | s Où. 
I | 6
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cet agent dans l'œuvre inéessanle ne manque jamais d'impressionnér 

profondéinent, même ceux qui né sont pis ‘les habitués d'un seul 

paysage, mais qui, par l'ampleur de leurs impressions et de leurs con- 

naissances, . embrassent l'univers’ pour ainsi dire, ct sont devenus les 

citoyens du monde entier. C'est ainsi que le grand naturaliste” Hudson, 

ayant vécu longiemps aux bords du Rio Negro de Patagônié, essayait 

en vain de se représenter en rêve ou dans ses fantaisies d'imagination 

des paysages différents de ceux dont l’image avait pénétré son cerveau : 

partout il revoy ait le plateau. broussailleux, la pente rapide 5 ’abaissant 

vers la rivière ‘ct le large courant disparaissant au détour d’un pro- 

montoire dans la lumière ou dans l'ombre *: | 

Plus le pay sage fluv jal est simple, plus il dominé l'esprit comme le 

seul possible à à concevoir. Ceux qui résident près de la berge du Mis- 

sissippi, un des fleuves qui maintiennent le micux leur individualité 

dans l'ensemble du cours par la longueur du lit, la régularité du 

flot, Tuniformité des rivages ct le mur sombre de la forêt lointaine où | 

« cyprière », ont quelque peine à ne pas faire de cette masse liquide, 

descendant avèc unc irrésistible puissance; l'axe ceniral dé tout le 

ronde habitable. Li si des hommes : de pensée et de force intellec- 

tucllé nè peuvent iriomphér dè ces impressions. “durablès; 
comment 

s'étonner. de la prise què peut avoii. sur l'imagination de riverains. 

vaguement policés un fleuve comme l'immense courant des Amazoncs, 

si long, si large, si puissant qu'il coupe en deux, comme un équa- 

teur visible, toute l'Amérique méridionale? i Naguère, les Tapuy 0$ ama- 

zoniens ne pouvaient se figurer qu'une résidence humaine füt placée 

ailleurs que sur l'une ou l'autre rive du fleuve. 

. Les ouvrages. des premiers | explorateurs, | Spix.. Mar lius, Bates, 

Wallace, sont ‘remplis ‘des remarques les plus bizarres faites par leurs 

: batelièrs' ‘rien de ce qu'on: “eur disait de la nature des autres pays 

ne pouvait cadrer avec leur compréhension des choses. Les Égyp- 

tiens d'il y a six ‘mille ans. concevaient le monde à l'instar dé leur 

vallée nilotique, c'est-à-dire comme unë longue “fissure, “occupé dans 

un’âxe par un fleuve et bordée de déserts ct de montagnes ?. 

‘Au bord des caux toujours @i mouvement des « ‘cheinins qui mar- 

chent D la navigation était pour ainsi dire découv erté d'avañce : - un 

1. Hudson, ‘ide days in Patagonia. — 2. Bonola, Bulletin d: la Sociélé iédiat de 

Géographie, 1896, n° 10. D
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‘ tronc d'arbre pssant au fil de l’eau, cela ne suffisait-il pas déjà pour 
attirer les enfants qui “s’ébaudissaient près de la rive; lès oïscaux : 
pêcheurs, parfois même un animal sylvestre, ne  profitaient-ils” pas de 
ce véhicule naturel? 

De'mème, entraîné malgré lui par la crue soudaine des fleuves, 
l'homme a dû souvent voyager sur le courant des eaux, transporté 
sur quelque île flottante de terrains ou d'arbres enchevétrées, ou 
même en sa propre demeure soulevée par le flot montant. 

La force de la nécessité devint ainsi l'éducatrice du sauvage : le 
radcau que lui avait fourni la nature et sur lequel il était associé 
par la fraÿeur aux autres animaux de la‘savane ou de la forêt resta 
dans sa mémoire, et il.put l'imiter sans danger dès que l'onde devint 
propice. Et lorsqu'un arbre flotté, peut-être creusé d’un côté par la 
carie du bois, se trouva constituer naturellement un bachot bien 
stable sur l’eau et ne roulant point au hasard du couïant, ne ful-ce 
‘pas un besoin instinctif de le remiser près du village et de s’en servir 
utilement à l’occasion, soit pour se laisser porter par la pression de 
l'eau, soit pour franchir la rivière, ou même pour en remonter le cou- 
rant? ” | 

Les joyeuses expériences des enfants et des jeunes hommes leur 
avaient certainement appris qu’en nagcant à demi suspendus aux 
troncs de bois ct en frappant l’eau de leurs pieds, ou bien cn 
employant leurs mains, des branches d'arbres, des objets de toute 
espèce, ils pouvaient pratiquer d’instinct le travail qui devint. plus 
tard la science de la rame et de l'aviron, et transformer leur esquif en 
üun être d'apparence animée, quoique toujours docile à l'impulsion du 
maitre. De ce tronc creusé par la nature à celui dont les cavités étaient 
agrandies par l'homme, soit au moyen du feu, soit par un instrument, 
la transilion était facile, et dut se faire au bord d’ innombrables cours 
d'eau par d'innombrables peuplades : de là ces barques monoxyles que 
l'on rencontre dans toutes les contrées de la Terre. 

L'homme primitif apprit même, sans le chercher, à les munir 
de voiles, grâce aux branches épaisses et feuillues que ploie le vent 
en donnant de la vitesse à l'ensemble de l'appareil. Cette embarcation 
de sauvage peut être considérée comme parfaite, vu les matériaux 

dont clle est construite : ainsi le bateau d’écorce du N Niger, le tronc 
de peuplier creusé du Tarim, la pirogue de bouleau’ employée par les
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YHurons et les Odjibway du Grand Nord. L'homme blanc n'a pas un 

- esquif qui. puisse lutter avec ce bateau primitif pour la légèreté, la 

‘ fâcilité d'entretien et .de- réparation, l'abondance des matériaux €m- 

ployés; le « voyageur » indien ou métis lrouve au bord de toutes les 

rivières ce qui lui est nécessaire pour 50 construire un bateau; gràce 

à cette pirogue portative, il peut traverser sans. arrêt toutes les 

régions canadiennes, des grands Lacs aux montagnes Rocheuses. 

Ce qui étonne done, ce.n est pas de. voir presque toutes les tribus 

sauvages connaitre l'art de la navigation, mais d'en rencontrer quel- 

ques-unts . qui; viv ant au bord des fleuves, ne SC risquent point sur 

leurs eaux. C’est ainsi que jes fameux Botocudos ne sc hasardaïient pas 

mème à nager et ne savaient. pas construire de bateaux‘. Certes, on 

comprend que dans certaines rivières des bassins de l’Orénoque ct de 

l'Amazone, pleines de.ces redoutables petits poissons, les pirangas, 

qui s'élancent avidement sur l'homme pour le cisailler de leurs dents 

aiguës, les peuplades riveraines, redoutant les caux ‘à bon droit, 

devaient bien se garder d'apprendre la natation; mais comment 

s'expliquer que des indigènes ne nagent ni nc naviguent dans les 

courants où l'immersion est presque sans danger? Evidemment, il 

doit y avoir dans ce cas une superstition religieuse persistant à {ra- 

vers les âges malgré le changement du milieu : ayant vécu jadis au 

bord de courants ‘interdits, par la nécessité de la défense, comme 

trop dangereux, ils ont fait.de celle interdiction .un précepte invio- 

lable qui les suivit, dans toutes leurs migralions, de rivière en rivière. | 

© Ainsi, malgré l'exemple contraire que. présentent quelques tribus, 

et malgré l'absurde logique des puissances militaires .qui, revenant à 

la barbarie première, s ’imaginent encore que les.cours d’eau profonds 

sont des limites entre les hommes, entre les peuples, assimilables aux 

torrents d’eau sauvage coulant au fond des cluses et défilés, ‘on peut 

considérer la découverte progressive de la navigation sur Îles rivières 

de la planèle comme un fait d'ordre général s'étant réalisé sur mille 

points divers. 
‘ | | 

Que de progrès impliqués d'avance €n. celte merveilleuse inven-. 

tion, ajoutant au mouvement de l'homme celui de la nature, com- 

plétant la puissance individuelle de l'infiniment petit que nous 

1. Paul Ehrenreich, Pelermann’s Mitteilungen, 1891, Heft V.
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sommes par celle d’un dicu puissant, à la force incomparable, infi-’ 

nie, relativement à nous, comme l'est celle du Mississippi ou du 

No 14: Routes amazoniennes des Mojos. : 
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gs Territoire des Mojos. ‘Rapides et cataractes Yu 
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fleuve des Amazonces! Et pourtant, les premiers navigateurs, secoués 

sur leur tronc d'arbre roulant ct chavirant, durent être l’objet de bien 

- des risées : les gens sages, les prudents restés sur la rive se moquaient
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à cœur joie de ces aventureux, de ces fous, qui, au risque de la 

mort, s'élançaient loin de la terre dure, du sol ferme et banal, foulé : 

par le pied des aïcux! | 

Devenus par le batelage maîtres de l'infini, du moins dans sa direc- 

tion linéaire, les riverains, dès leur période primitive, ont pu. large- 

ment profiter de leur conquête. Sur les hauts affluents de l'Amazone, 

dans la Bolivie, vivent des tribus, les Mojos, . qui n’oseraicnt pénétrer 

dans la forêt voisine à plus d’une portée de flèche ou à la distance qui 

dépasse l’aboiement d’un chien, mais qui connaissent sur des milliers 

de kilomètres le fleuve et ses. affluents, ses diramations, ses furos ou 

paranamirim; ces «Sauvages » ont visité une autre nature que la leur, 

savent frayer avec d’autres peuples, se trouvent à leur aise au milieu 

‘de civilisations très diverses. L'âme de ces ramcurs ne tremble pas à 

l'approche des rapides et des cascades; quand, portés au fil du cou- 

rant, ils entendent le flot gronder à à leurs pieds, ils ‘donnent à temps 

le coup d'aviron pour: glisser entre les rocs, éviter Îles remous et 

gagner d'écart en écart la nappe d’eau tranquille, le remanso qui s'é- 

tale au pied des chutes. Là où la dénivellation du courant cest trop 

forte, ils utilisent les” crevasses de rocher, les lianes entrelacées sur le 

rivage. les _pentes naturelles des berges, les plages sableuses, pour 

faire glisser leur bateau de l’'amont à l'aval. 

Plus bas, dans le grand fleuve devenu mer en mouvement, ils 

apprennerit à à fuir les tempêtes en s@ réfugiant au milieu des traînées 

d'herbes ou cannarana, qui amortissent les vagues; ils apprennent aussi 

résister au vent qui les repousserait vers l’amont, en attachant leur 

barque à un tronc d'arbre flottant qui plonge à plusieurs mètres de 

profondeur dans Île courant et continue de cheminer d'un mouv ement 

‘toujours égal. 

À la remonte du fleuve, qui dure des mois et des mois, ils sûvent 

utiliser les vents alizés qui soufflent en sens inverse du courant, ct 

les ramures latérales qui, lors des crues, s'emplissent à contre-flot. 

. En de pareils voyages, les batelicrs ne gagnent pas seulement en 

force et adresse, ils apprennent aussi les industries locales, s’habi- 

tuent à parler des langucs diverses, rapportent dans leurs familles 

des connaissances el des enseignements de toute nature. Mais ils igno- 

rent les espaces que l'on pourrait parcourir à pied, entre les cours flu- 

viaux; c'est par d'autres peuples ou bien par leurs propres “explora-



FLEUVES ET NAVIGATEURS IOT 

tions que les géographes blancs ont appris l'existence: de .« savanes ». 

ou « campos » libres de végétation forestière dans. l'immense enclos. 

du territoire amazonient. 

Initiateur de la navigation ct, par la navigation, de l’'enscignement 

mutuel, le fleuve fut aussi le premier agent nalurel pour enscigner 
l'agriculture, presque sans effort d'initiative de la part du: riverain. 

  

  

      

CANOT EX ÉCORCE DE BOULEAU SUR.'LES RAPIDES DE. L'AMÉRIQUE DU NORD 

Dessin do George Roux d'après une photographie. 

Dans ses travaux d'érosion ct de dépôt, dans le remaniement inces- ” 
sant des lerres alluviales, le cours d’eau n'apporte pas seulement le 
sol nourricier, il apporte aussi des racines, des graines, des fragments. 
de plantes qui-poussent rapidement dans le sol nouveau, ct que l'indi- 
gène examine avec intérêt à cause de leur étrangeté. Si la plante lui 
convient, si elle fournit de la nourriture à lui et aux animaux amis, 
chaque nouvelle inondation lui permettra d'imiler la nature : il ramas- 
sera peut-être Ics graines, les racines encore ‘flottantes, et les conficra 
au limon vicrge que dépose la vague. . Certainement ce travail, pour 
lequel il suffit de se baisser, sc fit en mille-endroits de la terre, et: 

1: Spix et Marlius; Gibbon; Herndon: Bates: w. allace; IE. et O. Coudreau, cte.
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peu à peu l'homme apprit à le répéter, non seulement au bord des 

caux courantes, mais aussi Sur les berges ct dans les clairières. On 

peut encore, çà ct à, voir ces humbles commencements de l'agricul- 

ture se renouveler de nos jours, sur les plages émergées des grands 

fleuves américains. 

Que. ne devons-nous donc -pas aux caux courantes, à tous ces 

.dicux topiques! Ils nous ont’ arrachés à l'inertie primitive, nous ont 

invilés au mouvement, nous ont transformés en une humanilé pro- : 

gressive, se renouvelant sans cesse, nous ont enseigné les mille indus- - 

tries diverses par le rapprochement avec les autres hommes, et, fina- -. 

lement, ont contribué à nous donner le pain. Nous sommes ainsi atta- 

chés aux fleuves-par la mémoire consciente ou inconsciente d'événe-, 

ments innombrables; nous savons que leurs vallées furent les voies 

‘historiques. des peuples en marche, et que la vie des nations s'est 

développée sur leurs rives. . | 

Les grandes civilisations, desquelles nous sommes issus, ct sans 

lesquelles il n'y aurait pas d'humanité dans le sens moderne du 

mot, n'auraient pas vécu, sil n'y avait pas cu de fleuve Jaune, de 

fleuve Bleu, pas de Sindh ni de Ganga, pas d'Euphrate ni de fleuve 

d'Egypte, pas de Sénégal ni de Niger. C'est avec piété filiale que 

l'homme pensant prononce d'aussi grands noms. | 

Pendant le cours des âges, l'action première d'un élément du 

milieu se change donc toujours en son contraire. A l’origine, le grand 

_ fleuve séparait les hommes: les faunes diffèrent partiellement sur les 

deux bords de l'Amazonc; de même, à une époque historique récenie, 

certaines tribus, inhabiles à braver le courant, ne passaient. jamais 

d’une rive à l'autre :‘Jénorme fosse emplie d'eau mouvante formait 

limite aussi bien pour les hommes que pour les animaux. Et pourtant 

“cet obstacle, infranchissable: aux riverains primitifs, est devenu le 

grand véhicule des civilisés, le moyen de transport pour Îles choses, 

les hommes et les idées. De proche en proche, le batelier des fleuves 

se fait le voyageur par terre, le commerçant, l'homme multiple ct 

divers qui se trouve à l'aise chez tous les peuples : tel le Diola des 

Rivières du Sud, que l'on rencontre partout, même par delà le Niger, 

et qui fit son premier apprentissage dans les marigots du littoral. 

Mèmes phénomènes historiques pour les relations des peuples avec
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la mer. Combien de tribus, après être -venues de la steppe, de la mon- 
lagne, des forêts ou des fleuves, ont-elles eu à s ’arrèter sur la plage ou 
sur la falaise extrême, sur la « Fin des terres » — Finisterre ou Lands- 
end, — épouvantées par l'étendue des eaux sans bornes visibles, par 
le fracas monstrueux du déferlis grondant! La mer, qui devait.un jour 
porter, de monde en 

monde, les orgueilleux 

navires, fut d’abord 

pour les’ terriens une 

limite infranchissable, 

le domaine dela ter- 

reur. . 

D'ailleurs, certaines 

parties du littoral ma- 

rin devaient être pour 

lcurs habitants de vé- 

ritables prisons, non 

moins fermées que les - 

cluses des montagnes 

ou les clairières per- | 

dues dans Iles forêts 

profondes. Outre les 

îles et les archipels de 

la côte, la zône litto- 

rale comprend des es- 

paccs netlement sépa- 

rés de la terre ferme, 
dunes, marais où ro- 

chers qui restent pres- 

que inabordables du 

côté des étendues con- 

  

        

DIOLA DES RIVIÈRES | DU SUD 

‘ D'après une Photographie. 

linentales. Les résidants, ainsi privés de toutes relations faciles avec 
 l'arrière-pays, restent forcément cantonnés dans leur. étroit domaine. 
Ce sont des plantes auxquelles manque le sol nourricicr : tels furent 
longtemps les « maraichins » de la Vendée. 

Les populations strictement maritimes, restées presque tout-à-fait 
à l'écart .des continentaux, réussirent pourtant en maintes contrées,
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d'ampleur et. de ressources suffisantes, à vivre en sociétés indépen- 

dantes, sachant s'accommoder parfaitement à leur milieu pour en tirer 

leur. subsistance et leur culture, mais, là où les riverains de l'Océan 

gardent Leurs libres communicalions avec: l'intérieur du continent, soit 

. par des plaines. desséchées, faciles à. traverser, soit par des cours d’eau 

à régime normal, ils peuvent en même temps jouir des av antages qui 

proviennent de icurs rapports avec Je continent et s'approprier gra- 

duellement ceux que leur offrê la mer. 

En certains parages, la vague se prête bienv -cillamment aux tentatives 

des hommes. Là où le: fleuve se continue .en cstuaire et l'estuaire en 

golfe, la navigation suit tout naturellement la même direclion dans le 

voisinage des côtes, tantôt spontanément par la volonté des rameurs. 

qui poursuivent leur : gibier, soit involontairement par le caprice des 

venis ou des courants: La transition se fait ainsi du fleuve à la mer: 

l'apprentissage de l'eau salée commence sur les eaux douces. Des baies 

protégées du vent ou: des passés g garanties de la houle du large par des 

îles ou des chaines. d'écucils, notamment le long des côtes dalmates, 

assurent aux riverains” des facilités de navigation analogues à celles 

que l'on a sur les ‘fleuves, et des. esquifs du même genre . durent se 

construire sur lcurs bords. ‘ 

La navigation fluviale se change ainsi peu à peu en navigalion 

côlière et cellc- -ci en navigation maritime. Souvent le batelier.est poussé 

vers la haute mer; d’ autres fois, il la recherche Jui- même, pour éviter 

d'être jeté sur la grève ou contre la falaise.. Il apprend ainsi que la 

mer, avec ses abimes insondés, est moins dangereuse que la côte avec 

. ses bas- fonds, ses roches, ses bancs de sable, et se rassure en voguant 

sur les flots immenses”. 
: . 

Les mers ont d'ailleurs une force d'attraction toute particulière qui 

leur vient de l'alternance du flux et du reflux, invitant deux fois pa” 

. jour les habitants du littoral à cheminer sur le lit abandonné momen- 

tanément par la marée: on aime à s’avancer à la poursuite des flots, 

puis à fuir devant eux, quand ils $ ’élancent de nouveau à l'attaque de . 

la rive. . 
: . . 

On apprend à faire connaissance avec a mer, à deviner les 

abimes qu'elle recouvre, à étudier son action sur les. plantes et les 

1. 'Brousig, Die Geschichle der Naulik bei den Allen.
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animaux. Pour Iles gens de la côte, la nourriture habituelle consiste 

No 15. Abords de la Côte dalmate: ‘© 

ta°30° 

‘1a"30* ’ ‘ - 15°30"   
Courbes de niveau de 100, 200 s00 et 1000 mètres. 
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p'esque exclusivement en poissons et autres « fruits de mer » que l'on
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trouve surtout dans les flaques, € entre les pierres des récifs, au milieu 

des fonds de sable ou de vase..." : : FU Fe _ 

Mais l’âpre recherche du gibier. marin ct, chez les jeunes, l'esprit 

: d'aventure devait entrainer les riverains de l'Océan à dépasser . la zone 

| soumise aux marées. Comment les enfants auraient-ils pu échapper à 

l'enthousiasme du jeu et de la lutte contre les vagues? [ls voient les 

ondes qui s’alignent au loin en longues rides, puis se gonflent de plus 

en plus à l'approche du rivage et s’avancent comme les colonnes d'unc 

armée en bataille; bientôt elles se hérissent en crètes aiguës, se recoul- 

bent en crinières d’écume, et s'écroulent successivement, ajoutant 

chacune le fracas de sa lourde masse au tonnerre continu des brisants, 

‘au sifflement des fusées qui s'élancent obliquement à la plage: Ce. 

mouvement, ce tumulte donnent une ivresse nouvelle à l'adolescent 

ivre de sa force : il se précipite dans le bouillonnement des eäux, SC 

| 
bat contre le flot qui le 

  
soulève et le renverse, 

le traîne sur les galets, 

mais, s’aidant d’un brus- 

que reflux, il reparait 

à la surface, au delà du 

cordon des eaux crou- 

Tantes, et le voilà qui se 

  

    joue comme un triton 

CANOT DE BLANCHE BAI (NHÉLANÉSIE) ‘sur l'onde plissée se 

LL après una photographie. déroulant au large. 

Grâce à ces jeux de force ct d'adresse. l'homme, aux prises depuis 

‘son enfance avec la puissante mer, arrive à s’y mouvoir comme un 

‘amphibie. 
- 

Ce que les voyageurs : nous racontent des Carolins, des Polyné- 

siens ct autres insulaires vivant dans les eaux tièdes des mers iropi- 

cales semble tenir du merveilleux. Pendant des heures, des. journées 

entières même, les nageurs océaniens se maintiennent sur les vagues 

comme dans leur élément naturel. : | 

Au. dix-huitième siècle, lors des voyages qui nous révélèrent les 

mœurs des habitants de la mer du Sud, les navires jetaient nan 

à plusieurs kilomètres. du rivage des iles par crainte des récifs, € 

bientôt ils se trouvaient entourés de toute la population des terres
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CHEF SIOBAN ET SES ENGINS DE PÊCHE (SUMATRA) 

D'après une photographie. 

voisines, hommes, femmes et enfants, qui venaient tournoyer avec 

. des cris de joie autour des monstrueux: bâtiments. 

La navigation dut s’allier de bonne heure à la naiation, el tout 

d'abord par les moyens les plus rudimentaires. Ainsi les « Grands Ba- 

tanga », gens à peau noire, d'origine bantou, qui-vivent sur le litioral 

africain, entre le Kamerun et le Gabon, se. servent. d'esquifs qui ne 

pèsent pas plus de 7às kilogrammes, ct que le baiclicr prend SOUS . 

son bras en débarquant: pour la forme générale, ces embarcations 

longues, étroites, à peine creusées, peuvent être comparées aux che- 
vaux de bois. Les Batanga s’y tiennent à califourchon, manœuvrant 

avec leurs jambes pour diriger, équilibrer le bateau, lui faire éviter 

les vagucs et les coups d'embrun qui pourreient le remplir. Les Euro- 

péens voient avec étonnement ces cavaliérs et leurs bizarres mon-
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tures glisser comme des- insectes sur les lames, dominant par de 

brusques élans ces vagues si “redoutées : du brisant littoral. où les ma- 

telots les plus expérimentés ne s'av cnturent point sans peur. 

En des mers où le déferlis n’est pas moins formidable, sur les côtes 

- de Coromandel, par exemple, ‘les riverains se servent de calamaram ou 

‘ radeaux, .s sur lesquels se. déroulent librement les vagues, menaçant à 

chäique assaut d’emporter les rameurs. Dé même sur Îles: côtes brési- 

-licnnes, : au largé de Bahia ct de Pernambuco, on ‘rencontre souv ent, 

très loin de la terre, unc jangada, simple bâti muni d'une voile, 

-pauvre assemblage de bois léger, sur lequel tournoie la vague, aspCr- 

geant le ramecur qui, d'ordinaire, csi obligé de s’amarrer à son. épave 

et dy. fixer aussi sa gourde et sa lourde pierre: ‘d'ancrage, 

° C'est montés sur des embarcations de celte nature que des marins 

‘ de la côte ‘américaine, appartenant : au groupe ethnique des Quichua, 

découvrirent les Galapagos, au moins deux siècles avant l’arrivée des 

Espagnols, et qu ‘ils poussèrent probablemenit jusqu’à l'ile de Pàques, 

où, d’après quelques auteurs, ils auraient laissé comme témoignage 

de {eur visite les sculptures étranges que l'on a transportées depuis 

-sous le péristyle du Br ilish Museum. Dans les mers où soufflent des 

-.vents réguliers, alternant du jour à la nuit ou d’une saison à l’autre, 

‘les gens” d'audace et d'aventure se trouvent tout particulièrement 

sollicités ; ils sont aussi naturellement entraînés à voyager d'ile en 

île, dans les paragcs où des. icrres surgissent à peu de distance les 

unes des autres : ainsi dans la mer Egéc, où les étapes sont marquées 

d'avance, la navigation devant. s'y faire comme par. l'appel d'aimants 

successifs. . . . 

Mais toutes les mers ne.sont pas bénignes, tous les vents nc sont 

pas propices, et peu nombreux sont les parages qui mériteraient récl- 

lement le nom de Golfo de las Damas « mer des Dames » que les pre- 

micrs pilotes espagnols donnèrent au « Pacifique »-mexicain, parce que 

le bras d’une femme, disaient-ils, eût suffi pour diriger le navire. Ger- 

laines parties de l'Océan, situées sur le. parcours des vents. rapides, des 

rafales ct. des cyclones, se soulèvent et se creusent. en ondulations 

puissantes où, parfois en un chaos bouillonnant de flots entrechoqués, 

tout esquif, semble-t-il, devrait disparaître aussitôt. Et pourtant, telle 

_est la force d'attraction qu'exerce cette mer toujours en mouvement, et 

telle est d'autre part la nécessité de la faim pour mainte. peuplade éta-



  

  
             

    

    

      

  

         

  

     

  

    
TYPE DE CANOTS NÉO-ZÉLANDAIS FAITS EN TRONCS DE PALMIERS 

(La voile même est faite de palmes assemblées). 

Dessin de George Reux d'après une photographie du Musée d'Ethnographie.
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blic sur une côte infertile, près des caux poissonneusces, que, mémic cri 
ces dangereux parages, le marin se hasarde sur de frêles planches in: 

dustrieusement assemblées ! | | | | | * 

Sur le pourtour des continents, dans les îles et les archipels, il 

n'est guère de lieux qui ne gardent en ‘leur nomenclature toute unè 

      me mue eng meme ee somme en éme ce eee nt 

UXE ‘« JANGADA » BRÉSILIENNE 

Dessin de G. Roux d'après un documènt photographique. 

“histoire sinistre d'engouffrements et de désastres. Pour les riverains de 

la côte bretonne, ce n'est pas un simple terme géographique comme 

tant d’autres que.le.nom de la « baic des Trépassés ». En le pronon- 

çant, ils. pensent à toute la série des drames qui s’y sont accomplis, à 

toute l'épopée terrible des existences humaines que la mer a dévorées : 

ils voient les navires aux mâts rompus, aux voiles déchirées, poussés 

irrésistiblement vers la côte; ils entendent le choc de la quille heur- 

ant la grève, le tratnement des ancres et des chaînes sur les galcls ;
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pendant:les nuits d'orage, les cris, ‘les plaintes des désespérés, des 

mourants,' peut-être :la- voix des morts, leur semblent parfois s'élever 

distinctement au- dessus des lamentations du flot. | 

Et si la mer: agit 'ainsi-puissamment sur. les esprits des popula- 

tons côtières: plus ou- moins civilisées, ct même des: matclots de: nos 

marines modernes, au fait des inventions nouvelles, des merveilles de 

la machine, des itinéraires raisonnés, combien plus grande devait 

être son “inflüencé: “déterininante" sur des. insulaires éloignés de la côte, 

vivant, comme. les” gens. ‘des Hébrides, ‘des Orkney, des Shettland ou 

des Fürüer, sur” des rochers presque sans ‘arbres, revêtus d’un gazon 

rare, brusquement coupés. en falaises par l'érosion duflot et ne com- 

muniquant avec la “plage et da mer grondante que par d’étroites val- 

leuses ou des cheminées. presque verticales, où l'on s’aide à descendre 

‘au moyen de cordages! ‘ 

La vie des fleuves agit puissamment sur l'homme, mais combien 

peu de chose est un Mississippi, un rio des Amazones, sans “parler 

d'un Rhin ou d'un Escaut, en comparaison : ‘des étendues océaniques? 

Suivant la forme ct le contour des rivages, les latitudes, le régime des 

vents et des courants, la mer est gracieuse ou terrible, càline ou for- 

midable, mais elle apparaît toujours vivante, agissante, passionnée, 

‘ douée, semble-t-il, d’une volonté à la fois collective ct multiple, dans 

‘son ensemble ct dans chacune de ses vagues, dans chaque brisant, 

” chaque flocon d'écume. 
. 

Toutes nos légendes, toutes nos littératures, depuis l'Odyssée célé- 

brant la vié puissante et redoutable de l'Océan « aux mille voix », 

nous parlent - de lui, mais les marins en sentent bien autrement la 

grandeur. N'ayant pas simplement, comme Îles terriens, à en goüter 

les jouissances esthétiques, ils vivent de la mer et par elle : c'est leur 

génitrice, leur compagne, souvent aussi leur meurtrière; ils l’aiment, 

ils l'adorent, mais ils sc sentent. aussi fascinés, ensorcelés, terrorisés 

par la vue des caux, et'combien se disent, en les regardant, qu ‘ils y 

dormiront un jour en unc couche d'algues ou de sables! La constante 

impression donne du sérieux à l'existence : le matelot garde toujours 

en.son.æil placide comme un reflet de la mort qu'il a tant, de fois 

bravée. 

. Le grand contraste des milieux — campagnes de l'intérieur et
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PHARE DE L'ILE DE UNST, LE POINT LE PLUS AU NORD DES ILES SITETLAND 

Dessin de George Roux, d” sprès nine Photographe. 
! ce ’ 

-rivages marins —. détermine une singulière opposition entre les gens 

de terre et les. .gens- de mer. De l'une à l’autre ambiance, tout a 

changé, la naiure ct les individus avec elle. IL faut déjà faire partie 

d'une humanité. très avancée pour embrasser en son esprit ct fondre 

dans une plus haute unité les impressions si différentes et les idées si 

souvent contradictoires que ressentent ct que professent les gens de 

la terre ferme et ceux de la -côte ébranlée par le flot : partont, aux 

1 L 7
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origines, se montre comme un dédoublement entre les deux groupes 

de populations maintenant unis dans l’ensemble mondial. « L'histoire 

s’est agrandie par degrés avec la grandeur des mers * » ct devient 

une. lorsque tous les bassins maritimes se sont unis dans l'immense 

Océan. 
co _ 

‘Une marche de guerre, souvent déplacée par les incursions et les 

conquêtes, séparait les ennemis. Établis sur des îles ou des péninsules, 

les âpres maritimes voulaient garder pour. cux leurs pêcheries de pois- 

sons, de coquillages, peut-être de coraux, d'ambre, de perles, ct se 

fournissaient par le trafic des objets précieux avec les pays lointains. 

Suivant les circonstances, ils étaient commerçants ou pirates en tel 

licu de troc où ils n'auraient pas été les plus forts, ils sc présentaient 

comme des marchands honnêtes, échangeant leurs, denrées confor- 

mément aux règles convenues du droit des gens que commandent 

les intérêts réciproques; ailleurs, ils apparaissaient en ennemis, sacca- 

geant les villages, tuant les’ hommes, enlevant les femmes ct les 

enfants pour en faire des esclaves. | | 

La haine traditionnelle entre primilifs, différant par le milicu, la 

profession, la compréhension générale des choses, justifia longtemps 

ces atrocités. _ | — | | 

‘ Les Phéniciens et les Carlhaginois dans les temps anciens, les 

Viking au moyen âge et récemment les Barbaresques, les corsaires 

malais et chinois sont des exemples de-ces peuples maritimes, cnnc- 

mis des gens de la terre ferme. Tour à tour trafiquants ou pirates, 

suivant les avantages du moment, ils étaient à la fois deslructeurs par 

le ravage, le massacre ct l'asservissement; civilisatcurs par l'apport 

des marchandises, par les idées nouvelles ‘qu'ils semaient en roule, 

_ parfois aussi par les croisements qui faisaient naître des familles plus 

, aptes au changement ct au progrès. 

IL est certainement indispensable d'étudier à part et d’une manière 

détaillée l’action spéciale de tel ou tel élément du milieu, froidure ou 

chaleur, montagne ou plaine, stcppe ou forêt, fleuve ou mer, sur telle 

peuplade déterminée; mais c’est par un effort d'abstraction pure que. 

l'on s'ingénie à présenter ce trait particulier du milieu comme s’il. 

1. Ratzcl, Anthropogeographie, 1, p. 253: — La Réveillère, Conquéte de l'Océan.
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existait distinctement, et que l'on cherche à l'isoler de tous les autres 
pour cn étudier l'influence essentielle. 

Même là où cette influence se manifeste d'une manière absolument 
prépondérante dans les destinées matérielles et morales d'une société 
humaine, elle ne s’entreméle pas moins à une foule d'autres incitalifs, 
concomitants ou contraires dans leurs effets. Le milicu est toujours 
infiniment complexe, et l’homme est par conséquent sollicité par des 
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GALÈRE PHÉNICIENNE 

Dessin de George Roux, d'après une reconstitution du Musée du Louvre. 

millicrs de forces diverses “qui se meuvent en tous sens, s ajoutant les 
unes aux autres,. celles-ci directement, celles-là suivant des angles plus 
‘ou moins obliques, ou contrariant mutuellement leur action. 

Ainsi, la vie de l'insulaire n’est pas uniquement déterminée par 
l'immensité des flots qui l'entourent : il faut aussi tenir comple du 
degré. de latitude sous lequel il passe son exisience, de la marche 
annuelle du soleil qui l’éclaire, des oscillations de la température, de 
la direction et du rythme des vents, de. l'action, moins connue, mais’ 
non moins réelle, des courants magnétiques, avec tous leurs phéno- 
mènes de déclinaison, d’inclinaison et d'intensité; il imporie égale- 
ment de constater, autour du groupe social qu'on étudie, la siructure 
des roches, la consistance, la couleur du sol, l’aspect’et la variété des 

I ’ eo 7°
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plantes et des animaux, l'ensemble des. paysages environnants, en 

un mot tout ce qui, dans la nature extéricure, peut agir sur Îles 

sens. Chacun de nous est, en réalité, un résumé .de tout ce qu il 

a vu, cntendu, vécu, de tout ce qu’il à pu s “assimiler par les 

sensations. | . 

Encore, ce milieu primitif, constitué par l'ambiance des choses, 

n'est-il qu’une faible partie de l'ensemble des influences auxquelles 

l'homme ‘est soumis. Les nécessités de l'existence déterminent un-. 

mode d'alimentation qui varie suivant les contrées; de même, la 

nudité ou le vêtement, le campement en plein air ou les diverses 

habitations, grotles et toits de feuilles, cabanes et maisons, agissent 

ct réagissent sur le. mode de sentir et de penser, créant ainsi, pour 

une grande part, ce que l’on appelle « civilisation », état incessam- 

ment changeant d'acquisilions nouvelles, mêlées à des. survivances 

plus ou moins fenaces. En outre, le genre de vie, combiné avec le 

milieu, se complique de maladies nombreuses, de contagions sou- 

daines changeant selon pays ct lalitudes, el sc propagcant à l'infini 

dans l'ensemble des forces qui déterminent l'humanité. 

Au milieu-cspace, caractérisé par les mille phénomènes extérieurs, 

il faut ajouter le milieu-temps, avec ses transformations incessantes, 

ses répercussions sans fin. Si l'histoire commence d’abord par être 

‘« toute géographie », comme le dit Michelet, la géographie devient 

graduellement « histoire » par la réaction continue de l'homme sur 

l'homme. Chaque individu nouveau qui se présente, avec des agisse- 

ments qui étonnent, une intelligence novatrice, des pensées contraires 

à la tradition, devient un héros créateur ou un martyr; mais, heureux 

ou malheureux, il agit ct le monde se trouve changé. L'humanité se 

- forme et sc reforme avec ses alternances de progrès, de reculs et 

d'états mixtes, dont chacune contribue diversement à façonner, pétrir 

et repétrir la race humaine. ° 

Comment énumérer tous ces faits dont l'action se succède avec les 

sociétés ct les renouvelle constamment? Les migrations, les croise- 

ments, les voisinages d2 peuples, les va-ct-vient du commerce, les 

révolutions politiques, les transformations de la famille, de la pro- 

priété, des religions, de la morale, l'accroissement ou la diminution 

du savoir, autant de faits qui modifient l'ambiance ct en même temps 

influent sur la part d'humanité baignée dans le milieu nouveau. Mais
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rien ne se perd: les causes anciennes, quoiqu’allénuées, agissent 
encore sccondairement, ct le chercheur peut les trouver dans les cou- 
rants cachés du mouvement contemporain, de même que l’eau, dis- 
parue du lit primitif de la surface, se retrouve dans les galcries des : 

- cavernes profondes. Aussi a-tron pu dire, en toute vérité, que « les 
morts gouvernent les vivants ». « Le mort saisit le vif ». D'après un 
proverbe cafre, dont les blancs peuvent tirer profit aussi bien-que les 
noirs, « le fait est fils d'un autre fait, et il ne faut j jamais en oublier 
la généalogie ». 

4 

, Ainsi, le milicu général se décompose en éléments innombrables : 
‘les uns appartenant à la. nature extéricure ct que l'on désigne 
fréquemment comme le « milicu » par excellence, l'ambiance 
proprement dite; les autres, d’ordre différent puisqu'ils proviennent 
de la: marche même des sociétés et se sont produits successivement, 
accroissant à l'infini. — par multiplication — la complexité” des 
phénomènes actifs. 7 

Ce deuxième milieu dynamique, ajouié au milicu ‘statique primitif, 
constiluc un ensemble d’influences dans lequel il est toujours difficile, 
souvent impossible, de reconnaître les forces prépondérantes, d'autant 
plus que l'importance respective de ces forces premières ou secondes, 
purement géographiques ou déjà historiques, varie suivant les peu- . 
ples ct les siècles. Ici, ce sont les froids intenses qui causent le dépeu- 
plement d’une contrée, la mort de la race, où qui, en obligeant les 
hommes à s’ingénier pour. s’'accommoder à un milieu trop dur, con-. 
tribuent indirectement au progrès; ailleurs, la mer ou le fleuve est 
l'agent principal de la civilisation; ailleurs encore, c’est le contact 
soudain avec des peuples étrangers, de culture différente, qui fut la 
cause déterminante de la marche en avant. 

Le croisement d’un peuple déjà très avancé dans la science et dans 
les arts avec des éléments d’autre provenance ct de culture inférieure 
est nécessairement le point de départ d’une nouvelle poussée progres- 
sive ou -régressive : on l'a vu pour Rome sous l'influence des Grecs, 
et, d’une manière générale, pour toutes les tribus du monde barbare 

“que visitent des civilisés. 
Quoi qu’il en soit, les adaptations diverses des peuples, toujours 

compliquées de lultes et de combats, ne doivent pourtant pas être
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considérées comme le résultat de la guerre contre la nature ou 

contre d’autres hommes. Presque toujours en parfaite ignorance du 

| vrai sens de la vic, nous parlons volontiers du progrès comme étant 

dû à la conquête violente: sans doule, la force du muscle accompagne 

toujours la.force de la volonté, mais ne peut se substituer à celle. En 

langage ordinaire on emploie les mots de « lutte», de « victoire », 

de «triomphe », comme s'il était possible d'utiliser une autre vie 

que celle de la nature pour arriver à modifier les formes exté- 

rieurcs : il faut savoir s’accommoder à ses phénomènes, s'allier. | 

‘intimement à ses énergies ct s'associer à un nombre croissant de 

compagnons qui la comprennent pour faire œuvre qui dure. 

. Maïs toutes ces forces varient de licu en.licu et d'âge en âge : c’est 

donc en vain que des géographes ônt essayé de classer, dans un ordre 

définilif, la série des éléments du milieu qui influent sur le développe- 

. ment d’un peuple; les phénomènes multiples, entrecroisés de la vie ne 

se laissent pas numérotcr dans un ordre méthodique. Déjà l’œuvre est 

bien difficile et n'a qu’une valeur de convention ct d'appréciation per- 

sonnelle quand il.s’agit d’un seul individu. Sans douie, celui-ci doit 

chercher à se « connaître soi-même », ainsi que le lui ont enseigné 

et répété les philosophes; mais, pour se connaître soi-même, il lui faut 

connaître aussi les influences extérieures qui l'ont façonné, étudier 

l'histoire de ses ascendants, scruler en détail les milieux antéricurs de 

sa race, se deviner à l’état sub-conscient, se remémorer les paroles ou . 

les actions décisives qui lui ont fait choisir, comme Hercule, entre les 

deux ou plutôt les mille chemins de la vie. Et combien plus grandes 

sont les difficullés d'étude quand la pensée embrasse de vastes commu- 

nautés, des nations entières, ayant même changé de nom, de maîtres, 

de frontières ct de domaines pendant le cours du temps ‘ et. se trom- 

pant absolument sur l'origine de leurs aïeux ! 

Aussi les historiens, même des investigateurs comme Taine, si 

remarquable par sa pénétrante sagacité, se bornent-ils d'ordinaire à 

décrire les milicux et-les âges immédiatement rapprochés pour inter- 

préter les faits et les caractères, méthode partiellement bonne pour 

donner des idécs.générales et moyennes, mais très dangereuse quand 

on étudie des génies originaux, c’est-à-dire précisément ceux dont le 

1. P. Mougcolle, Statique des Civilisations. | ..
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caractère, déterminé par des éléments autres que celui du milieu banal,- 
réagit contre son ambiance. Si difficiles sont les problèmes: de l’his- 
toire relalifs à la succession des milicux que d'ordinaire on les écarte. 
sommairement, en arguant d’une prétenduc différence essentielle de 
ce que l’on appelle les « races ». Après avoir cherché à comprendre 
les influences immédiates agissant d’une manière évidente, on met 
volontiers tous les autres trails-du caractère national sur le compte 
de la race présumée. Mais qu'est la race elle-même avec loutes ses: 
caractéristiques de stature, de proportions, de traits, d’ampleur céré- 
brale, qu’est-elle, sinon le produit des milicux antéricurs se multi- 
pliant à l'infini, pendant loute la période qui s’est écoulée depuis l’ap- 
parition des souches initiales du genre humain:? Ce que l’on appelle 
« hérédité des caractères acquis » n’est autre chose que cette action 
successive des ambiances. La racc est déterminée comme l'individu, 
mais elle y met le temps nécessaire. 

. 1° 

L'histoire de l'humanité, dans son ensemble et dans ses parties, ne 
peut donc s'expliquer que par l'addition des milicux avec « intérèts 
composés » pendant la succession des siècles; mais pour bien com- 
prendre l'évolution qui s’est accomplie, il faut apprécier aussi dans 
quelle mesure les milieux ont eux-mêmes évolué, par le fait de la 
transformation générale, et modifié leur action en conséquence. Ainsi 
telle montagne qui jadis épanchait de longs glaciers’ dans les plaines, 
et dont nul ne gravissait les formidables pentes, a cessé d'arrêter le 
mouvement des nations quand de larges cols, à peine obstrués par les 
neiges ou même complètement libres, ont ouvert un chemin centre les 
pilons, et que des voics souterraines l'ont franchic, parcourucs par 
des voitures emplics d'oisifs ct de dormeurs. De même, tel fleuve, 
qui put être un puissant obstacle à de faibles tribus inhabiles à la 
navigation, devient plus tard la grande artère de vice pour les bate- 
liers de ses rivages. È | 

Au bord de l'Océan, telle « Fin des Terres », comme le ‘pro- 
montoire de Sagres, se transforma en un point de départ pour la 

- découverte des continents inconnus. La plaine constitue, pour le 
mouvement de la civilisation, un monde tout différent quand elle 

1. Fricdrich Ratzel, Vôlkerkunde, tome II, page 5. — à, Matteuzzi, Les Facteurs de l'Evolulion des Peuples, p. 19. | |
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est recouverte d'arbres, quand il ÿ pousse des herbes folles ou des. 

moissons, quand les routes s’y cntrecroisent ct que s’y édifient des 

demeures humaines: mn . | ‘ D re 

"IL est aussi des traits de la nature qui, sans avoir changé én rien, 

n’en exercent-päs moins une action tout autre par l'effet de l'histoire 

générale qui modifie la valeur rèlative de toutes’ choses. Ainsi la forme 

de la Grèce cst'restée:la même, sauf pour quelques détails, provenant 

des érosions ct des’ appris. Mais combien ccs mêmes contours et ces 

_ mêmes reliefs eurent-ils une signification différente, lorsque lé mou- 

veément de la civilisation se. portait vers la Grèce èn vénant de Cypre, 

de la Phénicie, de l'Égypte, ou, plus tard, lorsque le.centre de gra- 

vité de l’histoire se fut déplacé vers Romel Uri contras'ce des événe- 

ments se produisit alors, comparable au contraste de la‘ lumière qui 

sé répand à l'aurore sur un versant de montagne et de l'ombre qui 

l'envahit au crépuscule. Et le voisinage d’une capitale, celui d’un port, 

d’une mine, d'un banc de houille ne font-ils pas surgir la vie de la 

nature morne, inerte en apparence? Le.développement même des 

nations implique celte transformation du milieu : le temps modifie 

incessamment l'espace. | 
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RAVAIL 
C’est de l'Homme que naît la volonté 

.… créatrice qui construit et reconstruit le monde. 

- CHAPITRE I 
ES 

: LE TRAVAIL. — L'IMITATION. — AIDE MUTUELLE. 
DISCUSSIONS, GUERRE. — INITIATION À LA CULTURE DU SOL. ou 

* ASSOCIATION AVEC LES ANIMAUX. … 

A diversité principale que présentent actucllement-les hommes est 
L celle du genre. de travail déterminé par les nécessités de l’en- 
tretien. Originairement, l'anthropopithèque vivait. de grains:ct de 

‘ fruits, ainsi qu’en témoignent -ses ongles, ses: dents, ses muscles, 
toute son anatomie’; mais l'accroissement des familles, l'extension 

. du territoire de peuplement, le manque des aliments habituels et la 
faim, terrible conseillère, ont. changé les mœurs de l’homme cn 
même temps que changeait son milicu. Il s’est mis à poursuivre 

1. Cuvier; — Fr.’Houssay, les Iüdustries des Animaux, p.14. | ! 
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l'animal pour s’en repaitre ; il s’est fait chasseur, pècheur, tueur de 

bêtes en obéissant aux conditions de la nature ambiante. 

Cette accommodation au milieu s’est faite des manières les plus di- 

verses, quoi qu'en disent la plupart des auteurs, qui nous donnent à 

“cet égard un ordre de succession précis et rigoureux. Après eux, .le 

public se laisse aller facilement à répéter comme des vérités acquises 

les hy pothèses commodes et plausibles qui dispensent de réfléchir. En 

vertu de cette routine, on nous dit que l'humanité a passé successive- 

ment par des états de civilisation bien distincts, mais à rythme régu- 

lier. Les temps primitifs pour tous les hommes auraient été ceux- pen- 

dant Tésquels ils sustentaient leur vie par la cucillette, la chasse et la 

pêche. Puis serait venue la période de la vie pastorale, et l'agricul- 

ture à son tour aurait suivi les âges de l'existence nomade à la garde 

des troupeaux. ‘Condorcet, énumérant les « dix périodes » qu ‘il distin- 

gue dans l’histoire de l'humanité, désigne” expressément la « forma- 

tion des peuples pasteurs » et « le passage à l’état agricole » comme 

les deux premières étapes du grand voyage de progrès accompli jus- 

qu'à nous'..Mais l'étude détaillée de la Terre nous prouve que cette 

succession prétendue ‘des états est une pure conception de l'esprit en 

désaccord avec les faits. La différence dans les moyens de conquérir 

La nourriture cut partout pour cause déterminante la différence même 

de l'ambiance, naturelle. L'homme de la forêt’giboyeuse, le riverain du 

‘fleuve et de la mer riches en poissons, l'habitant des steppes infinics 

parsemées de troupeaux, le montagnard enfermé dans un. étroit vallon 

devaient avoir dés genres de vie différents, de par.les conditions domi- 

natrices du milieu. . . : ::.: .. - 

‘Sans mentionner les mœurs. particulières provenant chez telle ou 

telle tribu, carnivore ou frugivore, des traditions et de l’atavisme héri- 

tés de’ V'ânimalité: ‘antérieure, ‘on peut ‘dire d’une manière générale que 

l'état, sinon” universel, ‘du moins normäl} fut celui de la cueillette, 

comprisé däns son: sens le'plus vaste, c’est-à-dire l'utilisation de tout. 

ce que le chérchoür famélique trouvait à'sa convenance. La faim rend 

omnivore : l'individu perdu dans la forêt se laisse aller à prendre pour 

aliments‘ ‘oute espèce de vermine et de débris; il mangera de l’herbe 

et des vers, il goûtéra avec plus ou moins- de répugnance aux baics, 

Le Esquisse d'un lableau historique des progrès de l'Esprit humain,
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aux champignons, en risquant de s'empoisonner, mais d'ordinaire 
avec la prudence commune aux animaux sauvages. Et ce que l'indi- 
vidu se trouve obligé de faire, de nos jours, comme aux temps 
anciens, des tribus entières, même des, nations ont dû le pratiquer 
également, soit d’une manière permanente, avant l'aménagement de 
la terre à leurs besoins, soit pour une saison ou durant toute une 
période de famine:.: ‘ 

Suivant les pays, le mode primitif de la cucillette peut être déter- 
miné par les circonstances d’un milicu spécial, de manière à prendre 
un caractère unique au monde. Ainsi, les indigènes qui vivent dans le 
désert de grès et de sable de l'Australie nord-occidentale .et.qui sont 
obligés de parcourir la contrée à la recherche des « points d’eau ‘», 
qu'ils épuisent successivement, commencent par brûler autour d’eux, 
souvent dans une espace de huit à dix kilomètres de rayon, la brousse 
de spinifex ct'autres plantes’ desséchées ; puis, quand l'incendie s'est 

. éteint, les hommes ct les enfants, armés d'un bâton pointu, explorent 
soigneusement les cendres pour. y ramasser les Jlézards, serpents, rats, 
vers ct semences que le feu, passant rapidement au-dessus du sol, a 
légèrement grillés sans les réduire en masses carbonisées. Quand le 
garde-manger naturel est épuisé, où que l'eau est tarie, la tribu se 
dirige vers un autré campement, où elle procède de la même manière. 
Le cycle de l'année s’accomplit ainsi régulièrement par.un voyage 
circulaire de source en sourée et par unc rotation d’incendics parlicls, 
prudemment étudiés à l'avance 2. . » 

Dans les brousses et Les forêts, l'homme qui en était encore réduit 
à la cucillette primitive dut chicrcher dans le sol même les graines, 
les bulbes ct les racines, faisant ainsi connaissance avec-les premicrs . 
éléments qui devaient l'aider un jour à découvrir l'agriculture..Il.voyait 
les semences germer en ‘plantes nouvelles, il cucillait les rejctons qui 
naissaicnt à la basé d'une tige vicillie, et tel tubercule qu’ il trouvait 

dans le sol avait déjà dressé sa plumule et soulevé la terre au-dessus 
d'elle 3. L 0 »: 

L'agriculture était, pour ainsi dire, cn état de préfloraison’ dans 
son esprit; il ne lui manquait pour agir que la à patience, la longue .pré- 
vision, Tlalliance avec le temps. - 

. Link, Urwell und Allerthum. —' 2. David W. Carnegie. Scoltish Geographicot 
Magazine, March 1868, p. 116. — 3, Ed. Ilahn, Demeter und Baubo, p. 5. : 

o 

4



126 ‘ L'HOMME ET LA TERRE 

‘ L'état nomade, que l'on place d'ordinaire à une étape de civilisation 

‘antérieure dans le temps à l’agriculture, semble au contraire demander 

une préparation plus longue. LE . . 

L'exemple du Nouveau Monde dans toute son étendue, de l'archi- 

pel Arctique aux îles qui pointent vers l’Antarctide, témoigne d’une 

manière éclatante que l'agriculture n'eut pas besoin pour naître de 

succéder à l'état pastoral, puisqu'elle était pratiquée par des peu- 

plades ou nations vivant en diverses parties du double continent, 

tandis que nulle part on n'y rencontrait. de bergers nomades. Les 

Quichua possédaient, il est vrai, un animal domestique, le Ilama, . 

mais ils l'employaient uniquement pour le transport des marchan- 

dises, et la masse de la nation n'en restait pas moins strictement sé- 

dentaire et agricole : nul ne pouvait quitter son champ sans un ordre 

des maîtres. | | 

En Amérique, aucun homme de génie n'avait encore découvert 

l'art de dresser les animaux femelles à fournir un lait abondant en 

dehors de la période d'allaitement, et, même dans l'Ancien Monde, il 

existe plusieurs nations qui ont horreur du lait. Les Chinois et les 

. Japonais, qui ont pourtant reçu de l'Occident tant de connaissances 

diverses, ct, indirectement, leur civilisation même!, n'ont jamais appris 

à se nourrir du lait de la vache domestique. Il est probable. d’ailleurs 

que cette conquête de l'humanité demanda beaucoup d'efforts ‘et de 

temps, peut-être aussi des conditions physiologiques exceptionnelles 

chez l’animal, car, à l’état de nature, les bêtes n'ont de lait que pour 

leurs nourrissons ; la sécrétion cesse dès qu'on leur enlève les petits. 

Hahn émet l'hypothèse que le premier emploi du lait fut d’en faire 

hommage aux dieux*; peut-être fut-il d'abord versé en libation, pour. 

implorer.le pardon du meurtre, aux génisses brûlées sur les autels. | 

Le développement de l’industrie humaine ne s’est donc pas accom- 

pli suivant l’ordre que l'on avait. imaginé jadis, mais il a dû se modi- 

fier diversement d'après la nature du milieu. Prenons pour exemple 

quelques-unes des populations de l'Ancien Monde, Les lribus de nains 

qui, dans l'Afrique ‘centrale, vivent à l'ombre des forêts sans bornes, 

pouvaient-elles avoir d'autre industrie dominante que celle de la. 

1. Terrien de la Couperie, Chinese and Babylonian Record.— 2. Ed. Ilabn, ouvrage. 

cité, pp. 23 el suiv.
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cueillette et de la chasse rudimentaire, à moins que les’ populations 
voisines, leurs supéricures en force physique, ne leur permissent ou 
même ne vinssent leur enscigner l’agriculture et les échanges ? 

De même les Nuër, cantonnés dans les marécages ct sur les îles flot- 
tantes du Bahr-el-Djchel et du Bahr-cel-Zeraf, ne sont-ils pas condam- 
nés au travail exclusif de la pêche des graines ct du poisson tant qu'ils 
resteront privés de loutes. communications faciles avec les terres assé- 
chées du continent? Dans une partie du monde bien éloignée du bas- 
sin nilotique, les insulaires des Lofoten n'étaicnt-ils pas également 

“voués par Ie destin à la caplure du poisson de mer, avant que le 
va-ct-vient des bateaux. à vapeur cût rattaché ce littoral au reste. de 
l'Europe ? 

Ailleurs, quand des agriculicurs curent déjà domestiqué des animaux. 
“et appris à utiliser le lait des femelles, la nalure-même assigna l’état 
pastoral aux habitants de vastes contrées, devenues inhabitables aux 
chasseurs à à cause de la rareté du gibier ou non utilisables pour. les la- 
boureurs, par suilc de l'insuffisance des pluies : ces terres nc se prè- : 
tent qu’au parcours des bestiaux qui, après avoir brouté l'herbe d’un 
district, se transportent rapidement vers d'autres. parties de la steppe 
également riches en pâturages. -Le cultivateur qui s'est instruit dans. 
l'art de faire paître les bêtes autour de sa demeure et qui requicrt soit 
lcur aide dans le travail, soit leur lait, soit même leur viande, et les 
protège en conséquence contre les bêtes féroces, celui-là peut hardiment 
se faire berger et quitter la région des forêts ou les bords de la mer 
ct des fleuves pour suivre ses animaux apprivoisés dans les prairies 
sans bornes, même dans les pâturages des montagnes voisines, par delà 
les rochers et les torrents. Des terrains d’un autre caractère, ici des 
“espaces de sables, d’argiles, de roches ou de cailloux, plus loin des 
plateaux neigeux ou des cols de montagnes forment des zones inter- 
médiaires entre des pays de productions différentes qui restent inler- 
dils par la nature aux laboureurs et aux bergers; entre deux lerriloi- 

“res utilisés, ces régions difficiles ne peuvent être parcourucs que par 
des porleurs trafiquants, soit isolés, soit marchant en groupes ou bien 
accompagnés de bêtes sommières. 

En toute région naturelle, les contrastes du sol, de la végétation, 
des produits se complètent par un autre contraste, celui des popula- 
tions ct de leur industric. L'ambiance explique l’origine de ces diffé-



128 L'HOMME ET LA TERRE 

rences entre les hommes ; elle explique aussi pourquoi telle forme in- 

féricure de civilisation peut se maintenir de siècle en siècle, indépen- 

damment des progrès qui modifient plus ou moins rapidement les 

nations agricoles, nées dans les régions où des condilions favorables 

ont pérmis la domestication ct l'élève des plantes nourricières. De tout 

temps, la plage marilime ct la rive fluviale, la forêt et la steppe, le dé- 

sert ct l'oasis, le plateau raboteux ct la montagne eurent des habitants 

assouplis à l’industrie qu'imposait le milieu... 

. Ce qui frappe surtout dans la diversité des moyens employés par 

l'homme pour la conquête de la hourrilure, c'est que les civilisations 

ii ii nu. nu ue particulières 
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      plus que des 

ARABE AGRICULTEUR D'ALGÉRIE SE RENDANT AU MARCHÉ | faits histori- 

. D'après une photographie. 
ques. Les In- 

diens Tinch du « Grand Nord » américain sont ou chasseurs ou 

pécheurs ou - agriculteurs suivant les ressources que. présentent les 

contrées, forestières, lacustres ou alluviales *. 

Dans le nord de l'Afrique, les nomades sont cavaliers, chameliers, 

chevriers ou bouvicrs suivant les diversités du sol et du climat*. 

Il arrive même qu’en un pays où s’entremêlent deux régions natu- 

.relles, le désert et les campagnes plus où moins arrosées, la population 

: appartient simultanément à deux états : chaque individu, à la fois agri- 

culteur et pâtre, acquiert une sagacité remarquable, une singulière . 

acuité des sens ett un rare esprit de prévision en verlu de sa double in- 

. P. Hermann, Bull. de'la Soc. belge de Géographie, 1904, n° "5 p. 342. — 2. A. de 

présille, Les Sociétés africaines.
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dustrie. L'époque des labours cst-clle arrivée, .il monte à chameau, 

Ne 16. Juxtaposition de territoires diversement exploités. 
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emportant sa légère charrue et son sac de semences, à la recherche 
d'une terre féconde et suffisamment humide pour qu’il n'ait pas à
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craindre l'effet des sécheresses prolongées. La végétalion spontanée du 

sol, l'aspect du terrain, quelques traits de soc lui indiquent les en- 

droits favorables: il y jette son grain, et, si l'espace utilisé n'est pas 

suffisant, il va plus loin à la découverte d’un autre champ temporaire. . 

Pour le passage des troupeaux, il lui faut connaître le pays sur une 

très grande étendue, des milliers et des milliers de kilomètres carrés. 

11 doit savoir par tradition ou par étude personnelle pendant combien 

. de semaines ou de mois il pourra rester sur le pâtis, s’il existe fon- 

tainc ou ruisseau dans le voisinage, quelles tribus, pacifiques ou 

gucrrières, il rencontrera dans son parcours, quels chemins, quels 

jours de l’année s'ouvrent devant lui pour la « transhumancet ». 

Les modifications poliliques et sociales dues à l'ensemble du pro- 

grès humain ont aussi pour résultat de changer les frontières entre les. 

états de civilisation: suivant les vicissitudes des conflits ct les inva- 

sions des peuples on voit, comme dans l'Amérique. du Nord et dans la 

Mongolie méridionale, des agriculteurs ‘envahir .les contrées des peu- 

‘ples chasseurs ou bergers cl les annexer au domaine de la charrue; 

d’autres fois, au contraire, il se fait un retour offensif des nomades 

qui, reconquérant le sol sur les résidants, laissent l'herbe et la brousse 

reprendre possession des champs cultivés el, complètement impuis- 

. sants à conquérir leur pain par les semailles, doivent se ‘nourrir de gi- 

bier ou de la chair des bêtes qu'ils poussent devant eux à travers les 

guérets en friche: c’est là un recul de civilisation dont l'antique Chal- 

dée, le Haurân, certaines régions de l’Asie centrale sont des exemples. 

Dans le Nouveau Monde, où manquent les peuples pasteurs, la 

transition ne peut se faire que de l'élat de primitifs, s'occupant 

de chasse ou de pêche, à celui de civilisés, bergers, agriculteurs et 

industriels. 

Aucun degré de civilisation n'est absolument un, parce que la” 

nature elle-même est diverse ct que les évolutions de l’histoire, spé- 

_cialement déterminées, s’accomplissent partout d’une manière difté- 

rente. I1 n’est guère de sociétés d'agriculteurs dans lesquelles ne 

subsistent aussi des chasseurs et des pêcheurs. 

Les Peaux-Rouges, si ardents à la chasse du bison, étaient aussi de 
« 
élés cucilleurs de riz, presque des agriculteurs : ils semaicnt et récol-. 

1, La Tunisie {publication officielle), tome I, pp. 58 et 59.
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taient le maïs. Une des grandes fêtes était pour les Odjibewa (Chip- 
pewWay) de recueillir dans les marais et les lacs les épis der 
(cisania 

iz sauvage . 
aquatica). Le nom de Menominec, que l’on rencontre en tant de 

N° 17. Transhumance de la Provence au Dauphiné. 

  59 

  

  

    
    
          

1: 2000000, 

o s ns & 59 75 100 kil. 

lieux du haut bassin mississippien rappelle l’antique importance de 
celle cucilletic:. | 

1. AE, Jenks, 191% Report of the Bureau of Elhnology, p. 1013-1137.
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D'ailleurs, les mêmes individus peuvent appartenir aux stades dif-: 

férents de la civilisation suivant la ‘saison de l'année. Les Khotonts, 

qui vivent au milieu des Mongols ct qui sont probablement des irnmi- , 

grés du Turkestan, ne se livrent à la vie nomade qu'après avoir ensc- 

mencé leurs champs. Les Cosaques de la Transbaïkalie, riches en cam- 

pägnes bien cultivées, s’enfoncent en été dans l’intérieur de la Mongo- 

lice, heureux d’errer pendant plusieurs mois dans les vastes solitudes. 

Et la « vie des Alpes » pour les villageoïs suisses, est-elle autre chose 

qu’une rotation de l'état d’agriculteur à celui de pasteur: à la façon 

des Kalmouk, des Kalkha, . des Buriates ? Dès que la végétation se 

réveille ils arrosent leurs prairies, ils sarclent leurs cultures, puis 

ils montent vers leurs vignes, dont ils réparent les fossés ct les 

appuis : l'été s'annonce ct les troupeaux. s'élèvent joyeusement vers 

les hauts alpages, . dans l’herbe fraîche ct savoureuse des montagnes; 

quand les froids s ’abaissent vers les plaines, il faut redescendre au plus 

-vite, mais les bücherons restent dans les forêts et les troncs d’arbre 

filent sur les glissoires ct ‘cheminent entraînés par ‘le courant des 

ficuves. 

Suivant les milieux secondaires de chaque pays, les populations se 

répartissent en. sociétés partielles : l'ensemble de l'humanité sc résume 

dans chacun de ses groupes. On peut même dire que chaque famille 

offre dans-une certaine mesure ce raccourci du genre humain, car les 

divers travaux, depuis ceux qui se pratiquent dans la hutte d’un sau- . 

vage, — telle la préparation d'un mets traditionnel —. jusqu'aux plus 

raffinés, comme la lecture et l'écriture, c'est-à-dire la communion des 

pensées ‘à distance, s’accomplissent sous un même loit. Tout stede de 

la civilisation comprend une infinité de survivances datant chacune de 

périodes historiques-différentes, mais s ’unissant en un organisme har- . 

monique, grâce à la vie qui incorpore les traditions de toute origine ct : 

de tout âge en une seule conception générale. 

Les forces nécessaires à la production du renouv cau dans l’homme 

cet dans la société sont toujours ducs à une impulsion venue du dehors, 

même chez l'enfant génial qu’ariime un sentiment de révolte contre 

les pratiques ou les obligations héréditaires. Parfois, l'impulsion pro-. 

1. À. A. Klemenz, Soc. d'Anthr. Pétersbourg, 1901,— Globus, 21 nov. 1901, P. 310.
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venant de la nature inorganique est brutale, . impéricuse, sans: appel. 

Une explosion volcanique, un débordement fluvial, une invasion de la 

mer, les ravages 

d’un cyclone ont 

maintes fois forcé 

les habitants de.tel : 

ou tel pays à quit- 

ter la terre natale 

pour fuir vers des: : 

contrées hospita- 

lières. Dans cecas, 

le changement de 

milicu amène for- 

cément des chan- 

gements d'idées, 

unc aulre concep-" 

tion de la nature 

ambiante, une au- 

tre façon de s’as-             

‘ socier aux cir-’ D . — 

KALMOUR DE LA TRANSBAÏRALIE constances, diffé- 
: D'après une photographio, ‘ 

rentes du milieu - | | 
précédent. Il se peut donc, malgré la. catastrophe et tous les malheurs 
qui en sont la conséquence, que l'événement soit pour la population 

- fräppéc une cause puissante de progrès. Sans doute, les. individus ont 

souffert, ils ont peut-être perdu le produit de leur travail et leurs 
approvisionnements ; mais que sont pareilles pertes en comparai- 

son des acquisitions intellectuelles que peut d donner l'adaptation à à un 

nouveau milieu ? . : - 

Parfois, il'est vrai, le désastre entraîne autre chose que des à ruines 
matérielles; des peuplades ont été décimées où même complètement 
exterminées par ces catastrophes de la nature et, dans ce cas, il faut 
que la tribu. frappée se.reconstitue à grand'peine; que, par une sorte 
de reviviscence dont clle trouve les traces ataviques en ‘soi, clle re- 
viénne aux institutions du passé, et reprenne péniblement les mœurs 
antiques dans sa lutte pour la vie, lutte dans laquelle il est d’ailleurs 
possible que le groupe d'hommës menacés succombe définitivement. 

l' : | 8
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Dans l'éternel effort vers le mieux de l'existence et le bien-être, 

l'homme sc trouve quelquefois le plus faible et régresse alors vers 

la sauvagcric primitive ; d’autres fois, il triomphe des obstacles ct 

progresse d'autant vers un état plus élevé. ot. 

Aux causes extéricures de changement provenant de la nature ina- 

nimée, s'ajoutent, chez les groupes humains, celles qui proviennent du 

ressort donné à l'intelligence par l’enscignement mutuel, dont la forme 

ordinaire est le jeu. Le libre amusement, telle est l’un des plus g grands 

éducateurs de l’homme. .Ce que nous appelons le jeu et:que nous 

distinguons actuellement avec tant de soin du travail, fut, après la 

nourriture, . la forme la plus ancicnne de l’activité des hommes?. De 

même que la mère s'amuse en enseignant à son nourrisson les mou- 

vements, les gestes, les sons qui l’accommoderont graduellement à son 

milieu, de même les enfants et les jeunes hommes entre eux ressentent 

une joic profonde à à faire dans tous leurs jeux la répétition de la vic. 

Leu puissance d’imaginalion est telle que, seuls, ils éprouvent 

déjà du plaisir à se figurer ct à jouer des scènes dont ils sont à la fois 

les acteurs, les patients, les spectateurs, mais combien plus grande est 

leur passion, avec quel zèle éperdu, avec quelle sincérité dans la fan- 

taisie se liv rent-ils ? à leurs jeux quand ils sontnombreux à y participer . 

ct qué chacun a son rôle dans le drame ou la comédie! Ils sont alter- 

nativement chasseur ct gibier, vainqueur. ct vaincu, juge et victime, 

coupable ct innocent; ils passent par toutes les phases imaginables 

de l’existence, ils. en éprouvent toutes les émotions, ct, suivant les” 

tendances naturelles de léur être; ‘apprennent à développer telle ou 

telle. de leurs- qualités recirices : ce qu'ils acquièrent a dans leur être 

des racines d’autant plus fortes que l’éclosion: s’en est fäite inconscicm- 

| ment; ils s'imaginent alors volontiers être des créateurs. Il se produit 

chez cux comme une sorte de rythme. entre Ja vie pratique ordinaire 

et la vice d'imagination que. donne le'jeu,.ct cctte dernière existence 

semble.souvent la plus réelle parce qu’on y jette toute sa force avec 

le plus d'intensité: Ce n’est pas'la simple récréation, comme la 

pratiquent les gens. usés, privés de leur ressort naturel, c’est la. réali- 

. sation: même de l'idéal d'enfance: ou-de j jeunesse. Du reste, cet idéal de 

a Karl. Groos, Die Spiele der Tiere; Die Spiele der “ensehen. — 2. G. Ferrero, L es 

Formes primilives du Travail. Ç
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l'homme qui s'amuse ne diffère point de celui qu il voit flotter devant 
lui dans le.repos de sa pensée. Tel apprend dans ses jeux à rester li- 
bre, bon, franc camarade ; tel autre s’ingénie à commander ou s “habi- 
tuc à servir. Dans les amusements comme dans la vie sérieuse, On 
‘voit des tyrans ct des esclaves. 

| 

Même à son insu, l'homme, qu'il joue ou qu'il. travaille, se: ‘laisse 
présque’ toujours entrainer par l'exemple d'autrui; la plupart des spon- 
tanéités apparentes ne sont qu'imitation. Ainsi, l'historien doit le 

. constater à. l'origine même: de l'humanité, le monde. des animaux 
| auquel nous appartenons et que nous continuons est devenu notre 
grand éducateur, il nous offre de précieux. exemples pour tous les 

‘actes de la vie. 

En premier. lieu, la science. par excellence, celle qui consiste’: à 
‘chercher et à trouver Jla"nourriture, n’est-elle pas admirablement en- 
scignéc à l’homme par ses frères aînés, vertébrés et invertébrés? Si 
l'homme, animal lui- même, avait été en peine pour les arts de la 
cueillette, de la chasse et de la pêche, les exemples à suivre ne se 
pressaicnt-ils pas autour de lui? Sur la plage, les crabes et autres 
crustacés montrent les endroits du sable et de la vase où.se cachent 
tels ou tels «. fruits de mer »; ‘chaque animal allant à la glandée, à à la 
fouille des racines, au viandis, à la pêche, fut soigneusement observé 
par lé famélique, et celui-ci essaya tour à tour les nourritures diverses, | 
baies et fruits, fouilles et racines, bestioles et bêtes, qu'il voyait servir. 
d'aliment à ses frères rapprochés. Bien plus, l'homme a pu demander à 
ses éducateurs l’art d’ emmagasiner ses vivres pour les temps de ‘disette :: 
ce sont les termites, les fourmis, les abeilles, les gerboises, les écureuils 
et. les chiens des prairies qui lui ont appris à se construire des silos 
pour y placer l'excédent de nourriture recueilli dans les saisons d’abon- 
dance : tel village de termites, construit avec une méthode . architectu- 

x rale bien supérieure à à celle: des villages humains de la contrée envi- 
ronnante, offre. un ensemble merveilleux de galeries, de: ‘greniers, de 
séchoirs et de magasins qui constituent tout un mondeï. Enfin, que 
de moÿens thérapeutiques, feuilles, bois où racines, le malade ou le 
blessé a-til vu d'abord employer Par des bêtes! 

1. Tuckey, Schwcinfarth, etc. ..,. 

1 _ - : | g°



136 L'HOMME LT LA TERRE 

Peut-être même est-ce également à l'exemple des animaux que 

l'homme dut en mainte contrée ses débuls en agriculture. D'après le 

naturaliste Mac:Gce, lé travail de la: terre américaine.en vue d’une 

récolte annuelle aurait eu son premier stade en plein désert, notam- 

ment dans le pays des Indiens Papajos ou Papagos, partie de l’'Arizona 

voisine du golfe de Californie. Li les indigènes ont sous les yeux le 

travail des” fourmis « laborieuses », dont :les colonies, parsemant la 

plaine par dizaines de millions, ont mis en production - le quart, ‘ 

sinon le tiers‘ de toute la. Papagucria. Chaque colonie a son champ 

de céréales bien entretenu et son aire à battre le grain d’une propreté 

parfaite. ‘ 

- L'éveil naturel de l'amour-propre, à la vue de es: prodiges, devait 

nécessairement entrainer le Peau-Rouge à imiter l'œuvre. de la fourmi: : 

chaque année, il visite Les régions du sud pour en rapporter des grai- 

nes. ‘de mais, des pépins de citrouille, des haricots, qu'à son retour, au 

  

  

    
CHIENS DES PRAIRIES ET LEURS SILOS . 

D'après uns photographie.
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RÉSERVOIRS À BLÉ CHEZ LES ovaugos tarnique SUD- OCCIDENTALE) | 

D'après uns phobie. 

commencement de la saison des pluies, il jette dans les terres arrosécs - 
et dans le sol des ravins humides. Gette pratique de semailles date pro- 
bablement des âges les plus antiques ct paraît même avoir été dans ce 
-pays la principale cause de l’organisation des Papagos en tribu’, L'a- 

-. griculture, dit Mac Gee dans un autre mémoire:, fut dans ses origines 

une « industrie du désert »..C'est là, sans nul doute, une affirmation 

trop catégorique. Du moins est-il certain que l’ancienne hypothèse, 
relative à la naissance de la culture sur les terres les plus fécondes, 
doit être également revisée. Fo . 

4: 

Si l'hominc doit infiniment à son éducateur: l'animal; pour la re- 
cherché et la ‘conservation .de la. nourriture, c’est: à lui aussi, ou à 
ses propres ancêtres : animaux, -.qu ‘il doit très souvent l'art de choi- 
sir une demeure ou de‘se faire .un-abri. Plus d'une caverne lui serait 
restée inconnue s’il n'ävait vu la chauve- -Souris tournoyer autour de la 
fissure du roc au fond de laquelle s'ouvre la porte secrète des galeries 

1. Mac Gec, The American Anthropologist, X, 1895. — 2. Mème recucil, VIL, 1897.
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souterraines. Mainte bonne idée lui fut donnée également par l'oiseau 

constructeur de nids, si habile à entretresser fibres, laines et crins, 

même à coudre les feuilles. Le monde des insectes put enscigner diver- 

ses industries, l’ara ignée surtout qui tisse entre deux rameaux de 

si merveilleux filets, à la fois souples, élastiques ct fermes. Dans la 

forêt, l’homme se plait au bruit rythmé que fait le gorille frappant 

sur une calcbasse ', il suit les chemins que lui ont rayés le’ sanglier, 

le tapir ou l'éléphant ; en observant les ‘traces du lion, il sait de quel 

_côté il trouvera de l'eau dans le désert. ct le vol des oiscaux, cinglant 

haut dans-le ciel, lui fait deviner la brèche la ‘plus facile pour la tra- 

. versée de la montagne, et, sur la rondeur de Va mer, ‘le détroit le 

moins large, l'ile inaperçue de la rive. : moi ‘ 

Souv ent, l'instinct commun. à l'animal et à :Fhomme apprit à celui- 

: ci l’art de ‘feindre, de fuir ou de se déguiser au moment du danger. Les 

exemples de la bête, aussi bien que le ressOUY enir de la race propre, 

auraient pu lui enscigner à « faire le mort », c'est- à-dire à se tenir coi 

pour ne pas ‘attirer le coup de bec ou de griffe sur sa tête. Les mères 

peuvent aussi tirer avantage, pour l'éducation des enfants, de l'art avec 

lequel les oiseaux savent- apporter la becquée, mesurer la nourriture et 

le temps du ‘vol, lâcher les oisillons, désormais maitres de l'espace. 

‘Enfin, l'homme a reçu de l'oiscau celte chose inestimable, Le sens de la 

beauté, ct, plus encore, celui de la création poétique. Aurait-il pu oublier 

l'alouette qui s'élance droit dans le ciel en poussant, ses appels de joie, 

ou bien le rossignol qui, pendant les nuits d'amour, emplit le bois so- 

nore de ses modulations ardentes ou mélancoliques ? Maintenant il 

apprend à imiter l'oiseau pour construire des aéroncfs; de même qu'il 

imita jadis le poisson pour sc façonner des esquifs avec unc épine 

dorsale servant de quille, des arêtes qui sont devenues des membrures 

et des nagcoires transformées en rames et en aviron*. | 

Le domaine de limitation embrasse le monde des hommes aussi 

bien que celui des animaux. Il suffit qu'une peuplade soit en contact 

avec une autre peuplade pour que le besoin de lui ressembler par tel 

ou tel caractère se fasse aussitôt sentir. Dans un même groupe cthni- 

‘que, l'individu qui se distingue ‘des.autres par quelque trait frappant 

‘ou par quelque travail personnel devient aussi un modèle pour ses 

4. Karl Groos, Die Sp'ele der Menschen, p- mn — 2, R. von lhering. Les Indo-Euro- 

diens ‘avant Vllisioire, trad, de Meulenacre, p.193. 
‘
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camarades, et du coup, le’ centre de gravité intellectuel ct moral de. 
toute la société doit se déplacer d'autant. D’ ordinaire, limitation se fait 
d'unc manière inconsciente, comme par une sorte de contagion, mais 
elle n’en est que plus profonde, et celui qui en est atieint en reste mo- 

‘ 
' 

N° 18. Territoire des Indiens Papajos. 
  

Has . 12° nQs 
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difié dans tout son être. Les imitations conscientés ont une part moins 

importante dans la vic, mais une part encore très considérable, puisque 

l’homme désireux de se rendre semblable aux autres peut être entraîné 
par les facullés diverses de son être, soit par sympathie quand il s’agit 

d'un ami, soit par obéissance à l'égard d’un maître, ou par fantaisie, 

par amour de la mode, enfin par le désir ct la compréhension raisonnée 
du mieux. 

1. Guiberl, Société d'Anthropologie de Paris ; stance du 18 avril 1873. 

u - ,
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La plupart, sinon toutes les fonctions d'ordre intellectuel, le lan- 

gage, ‘la lecture, l'écriture, le caleul, la pratique des arts et des scien- 

ces supposent la préexistence et la culture de l'aptitude à limitation : 

sans l'instinct ct le talent d’imiter, il n'y aurait point de vie sociale ni 

de vie professionnelle. La littérature primitive n’a-t-elle point com- 

mencé surtout par la danse, c’est-à-dire par des pantomimes, des alti- 

tudes rythmées, accompagnées de la cadence des instruments et du 

son de la voix humaine? Et la première forme de la justice, c'est-à- 

dire le tation: « OEil pour œil, dent pour dent'n est-elle pas imita- 

tion pure? Tout le code des lois ne fut jadis autre chose que la cou- 

tume : on était convenu tacitement de répéter sans cesse, sous la forme 

antique, ce qui avait été fait depuis un temps immémorial, ct à cet 

égard la loi anglaise, qui cherche avec tant de sollicitude à s appuyer 

sur les « précédents », se répète comme unc cloche au son toujours le 

même. La règle des convenances sociales est de rendre visite pour 

“visite, repas pour repas, présent pour présent, ct la morale même est 

née dans son essence de l’idée du devoir, du paiement, de la restitution 

d'un service à l'homme, à un groupe collectif, à l'humanité. 

L'imilation se confond en beaucoup de circonstances avec l’aide 

mutuelle — ou plus brièvement l'entr'aide — qui. fut dans le passé, : 

qui est encore de nos jours et qui sera dans tous les temps le prin- 

cipal agent du progrès de l'homme. Lorsque, dans la deuxième moitié 

du dix-neuvième siècle, Darwin, Wallace et leurs émules eurent si 

admirablement exposé le système de l'évolution organique par l’adap- 

tation des êtres au milieu, la plupart des disciples n'envisagèrent que 

le côté de la question développé par Darwin avec le plus de détails 

et se laissèrent séduire par une ‘hypothèse simpliste, ne voyant dans 

le drame infini du monde vivant que la « lutte pour l'existence. » 

Cependant l'illustre auteur d'Origin of Species et de Descent of Man 

avait aussi parlé de l’ « accord pour l'existence »; il avait célébré « les 

communautés qui, grâce à l'union du,plus grand nombre de membres 

étroitement associés, prospèrent le mieux et mènent à bien la plus ri- 

che progéniture ?. »: 

Mais que de prétendus « darwinistes » voulurent ignorer complète- 

1. G. Tarde, les Lois de l’Imilalion. — 2. Descent of Man, 2° édit, p. 163. 

\
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ment tous les faits d’entr'aide et se prirent à vociférer avec une sorte 

de rage, comme si,la vue du sang les-excilait au meurtre : «Le monde : 

animal est une arène de gladiatcurs.. ; toute créature est dressée pour 

; 
le combat: »! Et sous le couvert de la scicnce; combien de violents et de 

| No19. Passages d'oiseaux. 
: (Noir page 138. 
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© La configuration des continents est le facteur prédominant dans les itinéraires des 
oiseaux migrateurs. Certaines espèces suivent, chacune avec ses préférences, les voies 
pélasziques, (numérotées de 1 à 8, en traits pleins) et restent en vue des côtes; d'autres 
oiseaux volent autant que possible au-dessus des terres, à peu de distance du littoral, puis 
pénêtrent dans l'intérieur le long des fleuves {itinéraires en pointillé}. 

cruels se trouvèrent du coup justifiés dans leurs actes d’approprialion 
égoïste ct de conquête brutale; tout joyeux d’être parmi les forts, que 
de fois n’ont-ils pas poussé Ie cri de‘gucrre contre les faiblés: « Mal. 
heur aux vaincus! » | 

Sans doute: le monde présente à l'infini des scènes de lulle et de 
carnage parmi tous les êtres qui vivent sur le globe, depuis les graines 
en conflit pour la conquête d'une motte de terre et les œufs de pois- 
sons se disputant la mer, jusqu'aux armées en bataille s’exterminant 

avec fureur par l'acier, les balles ct les obus. Mais les tableaux opposés 

1. Juxicy, Struggle for Existence, and ils bearing upon Man.’ 
2
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sont cncore plus nombreux puisque la vic l'emporte, ct que sans l’en- 
tr'aide la vie même serait impossible. Puisque les plantes, les animaux, 
les hommes ont réussi à se développer en tribus, en peuples immen- 
ses, et que parmi eux un grand nombre d'individus ont parcouru 
leur espace normal de vie durant des jours, des mois ou des 
années, c’est que les éléments d'accord l'ont emporté sur les éléments 
de lutte. Ge simple « bon jour » ou « bon matin », que dans tous 
les pays du monde on échange: sous les formes les plus diverses, 

._ indique un certain accord entre les hommes, provenant d’un sentiment 
au moins rudimentaire de bonne volonté à l'égard les uns des autres. 
Un proverbe’ arabe l’exprime de la manière la plus noble: «Un figuier 
regardant un figuier apprend à porter des fruits. » IL est vrai qu'un 
autre dicton, encore plein des haines antiques, limite cette bonne vo- 
lonté aux membres d'une même nation: « Ne regarde pas le dattier, dit 
l'Arabe, : ne le regarde pas, car il ne parle pas à à l'étranger ». 

’ 

Les exemples d’aide mutuelle parmi les animaux, cités dans les ou- 
vrages des naturalistes, sont innombrables et il n'en est pas un seul 
qu'on ne puisse retrouver sous des formes peu différentes parmi les 

. hommes’. Les fourmis et les abeilles fournissent à.cet égard des faits 
d'une telle éloquence qu'il faut s'étonner de l'oubli momentané dans 
lequel les ont laissées les protagonistes d'une lutte constante ct sans 
merci entre tous les êtres combaltant pour l'existence. Sans doute des 
gucrres se produisent entre lelle et telle espèce de fourmis ; elles aussi 
ont des conquérants, des propriétaires d'esclaves ; mais il faut consta- 
ter également qu'elles s’entr’ aident au point dèe se nourrir mutuelle- 

ment en cas de nécessité, dé s'adonner à des travaux agricoles et mc- 
me. industriels, tels que la. culture de: certains champignons et la 

| transformation chimique des grains, enfin: de se sacrificr les unes pour 
les autres avec un dévouement absolu, Dés colonies de fourmis, com- 
prenant des centaines où même des millions de fourmilières habitées 
par des espèces alliées, n’offrent que des scènes de’ bonne intelligence 
et de paix cordiale?. À la vue de toutes ces merveilles mentales, on est 

- tenté de répéter les paroles de’ Darwin que « la cervelle de la fourmi 
est peut-être un prodige supérieur à la cervelle de l'homme. » 

1. P. Kropotkin, Mulual ai El among the Animals, Nincteenth Century, 1890.— 2. Forcl, 
Dates, Romanes, etc. 

\
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Et parmi les oiseaux, parmi les quadrupèdes et les bimanes, que 
‘d'exemples touchants de la solidarité qui unit cerlaines espèces! La 
confiance mutuelle entre individus de la grande famille est ‘telle que 
nul n'a besoin d'apprendre le courage: les plus petits: oiséaux accep- 

  

        !, 
GRUE BLESSÉE SOUTENUE PAR SES COMPAGNES (Voir page-144). | 

Dessin de George Roux. 

tent le combat avec un rapace; on a vu le hoche-queue braver des 
buses et des éperviers: Les corncilles, conscientes de leur force, s’a- 
charnent après un aigle et le poursuivent de leurs moqueries. Dans les 
terres argileuses qui dominent le fleuve Colorado, dans le Grand Ouest
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américain, des colonies d'’hirondelles s’établissent tranquillement 

au-dessous d’une roche où perche le faucon. Certaines espèces n’ont 

pour ainsi dire d’autres ennemis que l'homme, et dans les conditions 

ordinaires vivent en paix avec tout l'univers, protégées par leur par-. 

faite union. tels sont les « républicains » du Gap, les perruches et 

perroquets des forêts américaines et naguère les nuées d'oiscaux de 

l'île Loysan à l'ouest de l'archipel havaïien. 

Chez ces animaux, la solidarité va jusqu’à la bonté et au dévoue- 

ment, tels que l’homme les conçoit et les pratique, rarement d’ailleurs. 

Ainsi quand un chasseur,. tirant par désœuvrement sur un vol de 

grues, blesse un de ces animaux qui, ne volant plus que d’une aile, 

risque de tomber à pic, aussitôt la bande se reforme et deux compa- 

gnons, de droilè et de gauche, soutiennent de leur vol le vol fatigué 

de l'ami. Mème de petits oiseaux joignent les migrateurs pour les accom- 

pagner par dessus la Méditerranée : on a vu des alouctles s’abattre ainsi 

du ciel avec des bandes de grues, après avoir traversé la mer; qu’elles 

aient été secourues directement ou non, il est certain qu’elles doivent 

avoir au moins élé accueillies pour le grand voyage. ‘ 

Combien done contraire à toute vérité est l’assertion des pessi- 

mistes qui parlent du monde animal comme s'il consistait seulement 

en destructeurs se déchirant à coups de griffes et de serres el buvant 

le sang de leurs’ viclimes?. Quoi qu'on en dise, la lutte pour la vie n'est 

pas la loi par excellence ct l'accord l'emporte de beaucoup dans l'his- 

toire du développement des êtres. La meilleure preuve nous en Cst 

donnée par ce fait que les espèces les plus heureuses dans leur desti- 

née ne sont pas les mieux outillées pour la rapine et le meurtre, mais 

au contraire celles qui, munies d'armes peu perfectionnées, s’entr’aident 

avec le plus d'empressement : ce sont-non les plus féroces, mais les 

plus aimantes. 
‘ 

On peut en dire autant pour les « primitifs» ou «sauvages » parmi 

les hommes, car les témoignages de la préhistoire, de même que l'étude 

des populations contemporaines, nous montrent un très grand nombre 

de tribus vivant en paix et même dans l'harmonie d’une possession 

commune de. la terre et d'un travail commun : les exemples de peu- 

1. L. Buxhaum, Der soologische- Garten, 1886, p. 133.— 2. P. Kropotkin, Nineteenih 

Century, nov. 1890, p. 703. 
\
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 plades guerrières outillées seulement pour le combat ct Vivant exclusi- vement de déprédations sont assez rares, quoique souvent cités. Il est de morale constante parmi les contribules que l'individu doit, si la disclte se fait sentir, se mettre à la ration Pour que Ics provisions * puissent durer plus longtemps. Souvent les grands se privent pour les petits, loin d’abuscr de leur force. Le fait capital de l’histoire primi- tive, telle qu’elle se présente à nous dans Presque tous les pays du monde, est que la gens, la tribu, la collectivité est considérée comme l'être par excellence; auquel chaque individu donne son travail et fait le sacrifice entier de sa Personne. L’entr'aide est si parfaite qu’en mainte circonstance elle cherche à se produire même,par delà la mort : ainsi, dans les Nouvelles-ITébrides, quand un enfant mourait, la mère : Ou la tante se tuait volontiers pour l'aller soigner dans l'autre monder. Même le meurtre ou plutôt la mort volontaire des vicillards qui se - pratique en divers pays — ainsi chez les Batla de Sumatra, cé jadis chez les Tchuktchi sibériens déjà mentionnés — est un fait qu’il con- : viendrait de citer plutôt comme un -Cxemple d’entr'aide qu'en témoi- P q gnage de la barbarie ‘des populations où.s’accomplissent de pareils événements. Dans une communauté où tous vivent pour tous, où la prospérité du groupe cntier est la sollicitude d’un chacun, où la diff- culté de vivre est quelquefois si grande par suite du manque de nour- ‘riture ou de l'excès du froid, le vicillard qui se rappelle sa vie passée dans l’effort de la lutte Commune et qui se sent désormais impuissant à la continuer, comprend parfaitement la logique des choses : la vie lui. ‘- pèse tout autrement qu'au vicillard des nations civilisécs, qui, par les accoulumances morales ct les relations de société, continue d’être utile, dans une certaine mesure, ou du moins peut s'imaginer qu’il l'est encore. « Manger le pain des autres », alors que l’on comprend si bien l'indispensable nécessité de l'aliment par excellence pour les collabora- teurs les plus actifs de la,commune, finit par se changer en un véri- table supplice, et c’est en grâce que les gens d'âge, devenus inutiles, en scandale et en horreur à eux-mêmes, demandent aux leurs de les aider à partir pour le pays du repos éternel ou d’une nouvelle vie éternellement jeune. Les familles’ modernes sont-elles vraiment moil- leurcs pour les parents âgés, lorsque ceux-ci, souffrant de maladies 

1, Gill, dans Waïlz et Gerland, Anthropologie, p. 641.
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atrôces, demandent avec larmes qu'on leur épargne le supplice continu 

ou les douleurs fulgurantes, ct:que cependant, sous prétexte d'amour 

filiai ou conjugal, on les laisse lamentablement gémir pendant des 

semaines, des mois ou des années ? LL | 

La forme communautaire de la propriété, qui prévalut dans présque 

tous les pays du monde et qui-se maintient ça et là, même dans les 

contrées le plus complètement accaparées par des propriétaires indivi- 

duels, permet de constater combien l'entraide fut l'idéal et la règle 

chez les peuples agricoles arrivés à un degré de civilisation déjà très 

avancé. Là aussi le souci d’un chacun dut être la prospérité de tous, 

ainsi qu’en témoignent les mots mêmes qui servent à désigner la col- 

Jectivité des villageois associés. Ge sont les « universités » des Basques, 

les « mir » russes ou pelits « univers », les zadrughi ou « amitiés » 

des Serbes, les « fraternités » des Buriates. D 

Le ierme de « commune » que l'usage du latin et des langues qui 

en‘sont dérivées a généralisé dans le monde, s'applique à tous les 

hommes « qui prennent part aux charges », c'est-à-dire à tous ceux qui 

/ s’entr'aident. Et de la commune naît la communion, c’est-à-dire le 

partage du festin et l'échange des pensées intimes. Car « l’homme ne 

vii pas de pain.seulement » et l'entr'aide n’a cessé de se produire par 

la communication des idées, l'enscignement, la propagande. Il n'est 

pas un homme, pas même un égoïste, qui ne s'évertue à faire pénétrer 

sa façon de concevoir les chosés dans l'intelligence d'autrui. Car plus 

la société progresse et plus l'individu isolé apprend, même inconsciem- 

ment, à voir des semblables dans ceux qui l'entourent. La vie, qui fut 

simplement végétative-chez-les types inférieurs de l'animalité, de même 

que pour les hommes vivant dans la brutalité première, prend un 

caractère tout autre et bien plus ample chez ceux dont l'intelligence ct 

le cœur se sont agrandis. Ayant acquis la conscience de vivre, ils ajou- 

tent ‘un nouveau but au but premier, qui se bornait à l'entretien de. 

l'existence : le cercle infiniment développé embrasse désormais le 

bien-être de l'humanité entière". 

Mais il y a des retours, et terribles parfois, dans la marche du pro- 

grès humain. L’entr'aide, qui a tant fait pour développer d'homme à 

1. Auguste Comte : Philosophie posilive, 1869, p. 493.
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‘homme et de ‘peuple à peuple tous les éléments d'amélioration mentale 
et morale, fait irès souvent place à l’entre-lutte, au féroce. déchaine- ment des haines et des vengcances. C’est parmi les chasseurs, les tucurs 
de profession que naquit presque partout cctie fureur d'extermination 
entre les hommes. La chasse que le carnivorc fait aux animaux ct qui est déjà une véritable guerre, développant chez l’homme comme chez 
la bête les instincts de ruse et de cruauté, a pu devenir indirectement la 
cause de la gucrre proprement dite, des entreprises haineuses en vue de 
l'extermination des semblables, :car le chasseur, toujours préoccupé de 
trouver la nourriture en suffisance, ne peut regarder que de très mau- 
vais œil le rival qui lui dispute sa proie : le moment vicnt où la haine 
éclate ct où les armes sont tournées par l’homme contre un autre 
homme:. Cette première guerre, néc de la chasse, a pour objet la sup- : . Pression de concurrents, .et combien d’autres guerres suivent, toutes 
inspirées par le même äpre désir de capture et de domination! 

Par un singulier renversement des choses, c'est ce choc brutal entre 
les hommes, c'est la « gucrre mauvaise », comme l'appelle Homère, que 
nombre d'écrivains affectent de célébrer où même glorifient parfois, 
sincèrement, comme la plus grande éducatrice de l'humanité. IL faut ÿ 
-Yoir la survie des anciennes croyances à la vertu du'sacrifice, causéés par 
la terreur de l'inconnu, par. la crainte des esprits méchants qui volent 
dans l'air, des mânes inassouvis qui veulent renaître en faisant mourir 

les vivants. « Sache qu’il faut du sang pour faire vivre le monde et les 
dieux, du sang pour maintenir la nation éntière ct perpétuer l'espèce ». 
Neétait le sang répandu, ni peuples, ni nations, ni royaumes ne conser- 
vcraient l'existence. « Ton sang versé, Ô médiateur, étanchera la soif de 
la terre, qui s'animera d’une vigueur nouvelle !'» Ainsi. chantaient 
les Khond de l'Inde .Cctrale, égorgeant une‘victime de propitiä- 
lion pour partager la chair, féconder leurs champs, sanctificr leurs 

_ foyers?. _ _ 
Nulle cité, nulle muraille ne fut fondée jadis, chez certains peuples, 

sans que la première pierre fit jaillir le Sang d'une victime. D'après la 
Tégende, un pilier de fer, le Radjahdhava, indiquant le centre des villes | qui se succédèrent à l'endroit où s'élève maintenant la cité de Delhi, 
baigne toujours dans le sang; il fut planté au lieu même où l’innom- 

€ 

Le 
1. G. de Môlinari, Grandeur el Décadence de la Gcerre, pr. 6, 5. — 2, Elie Reclus, Les Primilifs, p. 354. - . . 1, : 

?
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brable armée des hommes-serpents, c’est-à-dire des indigènes, fut en- 

fouie, vivante encore, à la gloire de Youdichtira, lè fils de Pandou. 

Il est certain que les guerres, phénomène historique complexe, 

embrassant la sociélé tout entière dans l’ensemble de la vie, peuvent 

‘avoir été, en vertu de-leur complexité même, l'occasion de progrès, 

malgré la destruction, les ravages, les maux de toute nature qu’elles 

ont causés directement. Ainsi tel conflit entre tribus ou nations avait 

été précédé de .voyages d'exploration qui fournirent de précieux 

renscignements sur des contrécs peu connues, puis, après la lutte, 

il eut pour conclusion des traités d'alliance ct des relations fré- 

‘quentes de commerce et d'amitié. Ces relations furent heureuses, püis- 

qu'elles élargirent. l'horizon de peuples qui s’ignoraient autrefois, 

accrurent leur avoir, développèrent leurs connaissances ; mais, loin 

“d'être le résultat de: la guerre, celles provenaient, ‘au contraire, du 

mouvement qui s'était produit en sens inverse, et si les massacres 

n'avaient pas eu lieu, si les alliances avaient devancé l’effusion du sang 

_on n’eût eu à les acheter par aucun sacrifice. Seulement le peuple n'a 

plus souvenir ‘des faits pacifiques, des événements qui n’ont provoqué 

la terreur ni le désespoir : : il ne se rappelle que les « années terribles » 

et rapporte. à ces dates fatales Îles résultats de toule nature, mauvais ou 

‘bons, qu'il faudrait distinguer nettement les uns des autres et répartir 

diversement suivant les causes qui les ont déterminés. Qu’ on-ne se 

berce donc point d'illusions : la haine naît de la guerre et l’engendre; 

l'amour entre les hommes a pour cause l'harmonie des efforts. C'est 

encore à l'entraide qu'il faut rapporter les conséquences heureuses qui 

semblent dériver de l’entre-lutte. | ’ 

‘Mais qué de fois la guerre a-t-elle poussé ses conséquences jusqu’à 

leur extrême limite, que de fois a-t-elle été logique jusqu'au bout, en 

entraînant l'extermination définitive d'une tribu, ou même d'un 

peuple, d'une race, ct en supprimant ainsi toute possibilité .de 

progrès, puisqu ‘il n'y avait ‘plus d'êtres vivants pour en jouir! La 

haine, comme l'amour, nait facilement entre les hommes. Elle éclate 

en passion soudaine chez les jeunes qui courtisént une même femme; 

elle lance également l’une contre l’autre des peuplades qui recherchent 

un même lieu de chasse, de pêché ou de séjour. Et ce n'est pas 

seulement le conflit des.intérêts qui fait surgir ‘la haine : il suffit que 

les différences d'aspect, de taille, de couleur, d'aptitudes soient très
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On se hait aussi à cause du contraste que présentent les genres de 

vie. Dès l’origine, au lendemain de la création, la légende biblique nous 

montre deux hommes, un berger et un laboureur, qui sc disputent 

jusqu’à la mort de l’un deux. Il est vrai que, d'après la même légende, 

cette haine était voulue de Dieu, puisque celui-ci, refusant l’offrande 

du laboureur, fit naître la. rancüne. contre le frère. privilégié. Et sans 

| cesse avivées par les récits par les chants. de guerre, parle renouyel- 

lement des conflits, les haincs se survivent bien longtemps après les 

causes qui leur.ont donné naissance : elles prennent un caractère ata- 

vique. Lait 

Les professeurs allemands r'ont-ils pas donné, cn toute sincé- 

rité, au peuple de France. le nom « d’ennemi héréditaire » ? Et, pour 

dire les choses en toute simplicité, n'est-il pas vrai que, pendant long- 

temps, il fut d'usage, dans le langage ordinaire, de se traiter mutuelle- 

ment, à travers le détroit, ‘de «cochon d'Anglais » ct de « grenouille 

française » D. Même. on: se hait de village à village. Pourquoi ? Parce 

que les pères. et les aïcux se.sont haïs. La férocité se transforme « en 

devoir". . , Le. cos | _ 

L'esclavage, conséquence de la gucrre,. ne se- comprend que pär la 

_ méconnaissance: absoluè de tout droit chez l'homme” asservi. L'esclave 

“n'a plus les qualités humaines,” il n'a point d’ « âme »,iln existe pas. | 

Et ce qui est.vrai de l'esclave que l’on a sous la main devient égale- 

.ment vrai de l'esclave éventuel ou futur, de l'ennemi ou du membre 

‘d'une tribu étrangère : il ne peut av oir de droits, ne peut s'attendre à 

aucun respect. Les exceptions. qui se produisent pour les nécessités du 

commerce, pour les. pratiques traditionnelles de l'hospitalité ou la 

“réce pion des ambassadeurs : sont écartées de la morale courante, mises 

:à l'abri de sanctions religieuses; ‘mais il n’en est pas moins considéré 

comme juste d'avoir. « prise » contre l'ennemi, le homme de rien? n. 

L'union des, hommes pour le travail en commun se complèle nalu- 

_rellement, dès les âges de l’animalité, par l’utilisation et même par des 

transformations de la nature. C’est ainsi que les primitifs durent s ’as- 

socier pour SC faire,” comme les singes ct tant d'autres animaux, des 
« 

1. Léon Cladel, La Fêle nolive de Saint Parthéiemy Porle-Glaive. — 2. Eduard 

Meyer, Die. Sklaverei à im Alerthum, p. 10.



ESCLAVAGE, EFFORT INDIVIDUEL ‘ ‘ 191 

lits d'herbes | ou de feuilles, ct des toits de branches juxtaposées ou 
mème entremêlécs. L'oiseau et l’'épinoche ne se construisent-ils pas de’ 
nids? Le castor ne se maçonne-t- il pas des écluses conténant une 
demeure pour sa famille? Le singe n’a-t-il pas un gîte bien aménagé, 
à ,mi-hauteur des arbres, iavec plancher ct -plafond de rameaux:? 
Comme cux, l'homme avait spontanément appris à profiter largement 
des produits végélaux de la terre : marmottes, abeilles et fourmis ne 
lui avaient-elles pas enscigné à faire en été des provisions pour l'hiver? 

Mais, suivant la diversité des milicux, des circonstances différentes 
firent naître des formes spéciales d'agriculture, dues, non à: l'initiation 
de l’homme par ses « frères inférieurs », mais à son génie propre, à son 
esprit d'observation, ‘ guidé par les nécessités de l'existence. Ainsi les 
explosions de graines qui se font avec violence, même avec bruit, en 
plusieurs espèces de plantes, ne pouvaient certainement pas manquer 
d'attirer l'attention des hommes. Quand le sauvage des forêts brési- 
liennes voyait tomber d’un grand arbre (ber tholelia excelsa) une lourde 

.noix, grosse comme une tête d'homme, et que cette noix, se brisant. 
sur le sol où sur une racine, projetait ses semences au loin, comment 
n'aurait-il pas compris que ces graines éparses contenaicnt en germe 
autant ‘d'arbres semblables à celui qui venait de rejeter son fardeau ? . 
Des fruits de moindres dimensions, telles. que la. balsamine « impa- 
tiente :, se débarrassent de leurs semences. d’une manière analogue ; 
bien: micux, l’arachide entcrre elle- -même ses fruits, et donne à l'enfant 
qui la regarde une leçon directe d'agricullure: enfin, les herbes ram- 
pantes qui, de distance en distance, mordent le sol, y -plantent leurs 
radicelles comme de véritables dents, et les végétaux à tubercules; qui 
s’eny ironnént dans la lérre d’un essaim d’autres poches nourricières, | 
enscignent également à l’homme, de la manière la plus évidente, les 
procédés à suivre pour renouveler d’annéc en année la génération : 
végétale. IL est peu d'enfants Campagnards, parmi ceux qui disposent 
de quelque loisir, chez lesquels ne sc soit développé spontanément | 
l'amour de la culture: Qui de nous n’a planté son arbre fruitier! Et.ce 
que chaque bambin fait maintenant, les peuples enfants le firent aussi 
dans-les plus diverses régions de la-terr re, SOUS différentes formes, sui- 

.vant les contrastes des milieux. | 

1. Tylor, Anthropology, P. 229.
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L'agriculture naquit donc en mille endroits différents, mais on 

comprend bien que de nombreux primilifs aient été plus enclins à se 

procurer la nourriture par la chasse et’par la guerre-que par la culture 

du sol. En.effct, la fouille des terres, les travaux de l’ensemencement, 

ceux de la moisson, quand ils se font en grand, demandent une appli- 

cation soutenue, de la réflexion, de la patience, tandis que la pour- 

suite du gibier ou de.l’homme cest surtout une œuvre de passion : 

quoique. poussé par la faim, le primitif voit dans la chasse un véritable 

amusément que la perspective d’un accident quelconque, de la mort 

même, rend plus intense ct plus forcené. Dans ce cas, l'excitation finit 

par se transformer en une véritable folie : dans la lutte, l'homme nc 

raisonne plus; il n’a qu’ un désir: mordre sa proie, la déchirer à belles 
# 

_ dents, la découper en. morceaux !. 

La domestication des animaux doit être en mainte occasion plus 

facile que l’utilisation des plantes, puisque plusieurs d’entre cux vin- 

rent certainement au devant de l'homme 2: vivant de la mème vie, les’ 

cspèces se comprenaient mutuellement. .Au poste de Carnot, dans 

l'Afrique équatoriale, les animaux de Ja brousse, facilement appri- 

voisés, constituent une sorte de république des plus curieuses; parmi 

ces nombreux commensaux de l’homme, le plus remarquable était 

en 1898 un grand singe jaune s'étant institué surveillant, de sa 

propre autorité. Il menait paitre -les moutons avec toutes les allures 

des. chiens d'Europe, mordant ragcusement les jambes de ceux qui . 

s'écartaient du troupeau. Puis, lorsque les bêtes paissaient tranquille 

ment. il erfourchait le premier moulon venu pour le dépouiller de 

ses parasites: Evidemment, il avait tout intérêt à se faire l'associé 

dé l'homme, et si le marché se conclut, c’est grâce à son initiative 

personnelle 5. ° 

En certaines contrées, cette associalion est forcée, pour ainsi dire,: 

puisque le sol et le climat placent l'homme et les animaux en des con- 

. ditions de stricte interdépendance. Ainsi, dans les ranchos et les cor- 

rales du Nouveau Mexique, de l’Arizona, de la Sonora, les vautours: 

1. Guillaume Ferrero : Des Formes prümilives du Travail. Revue scientifique, 

14 maî 1896. — 2. Victor Meunier, Les Singes domestiques. — 3. Blom, Mouvement 

géographique, 6 novembre 1898. :
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« vidangeurs » deviennent forcément des commensäux de la famille,’ 

ét, de part ét d'autre, entre les oiseaux ct les hommes, naît un senti- 

ment collectif de propriété commune ct de solidärité; quand’ un étran- 

ger se présente le vautour $e tient à distance d'un air soupçonncux, 

puis ‘sc “rapbrôchié avec “une satisfaction évidente quand l'inirus- est 
- à . 4 

Fr : : : ee lus ee : 

      

UN DES SINGES DU POSTE. DE CARNOT (AFRIQUE ÉQUATORIALE) ENFOURCHANT UN MOUTON 

POUR LE DÉPOUILLER DE SES PARASITES, 
. 3 è 

Dessin do George Rous, d'après uno pholographuo 

parti :'comme ‘là volaille domestique, il appartient à à la grande famillé | 

de la basse-cour. : Mot at 

. Le pigeon aime aussi Lex voisinage ‘de l'homme, ct souvent même, 

quand l'aigle ou le faucon planent ‘dans lespace, il cherche un refuge 

près de la cabanè ct jüsque’ sous son loit. Le Joup coyole, moins’ fani- 

lier, est, sinon un ‘comimensal, du moins’ un parasite de l'Indien mexi- 

cain. On sait qu’il vient la nuit rôder autour du foyer.pour ramasser 

les reliefs du repas, et l'on sc garde bicn de l’effaroucher; on lui récon- 

I | 9
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naît comme une vague parenté, et, en échange de la tolérance qu'on 

lui assure pendant ses visites nocturnes, on attend de lui une protec- 

tion. efficace contre les génies malfaisants des nuits. 

La domestication des animaux n’est. qu’un degré supérieur, de la 

familiarité première, : provenant, ‘de. l'échange. des: services. et de 

l’accoutumance. ‘Dans la Sonora et l'Arizona, le. dindon est abso- 

lument apprivoisé comme dans les basses- -COurs d'Europe, et l'on a 

tout lieu de penser. que ce volatile commença, comme le pigeon, par _ 

demander en même temps refuge ct nourriture, à l’homme, et qu'à. 

- Ja fin, complètement habitué. à ce nouveau milieu, il eût redouté de 

se hasarder encore dans la brousse ou sur les sables bràlants". 

L'industrie de Thomme -n’eut pas à s'exercer dans celte évolution 

de l'animal : la sympathie; la. bonté naturelle et la communauté des 

intérêts suffirent. | ‘ ‘ 

Par un phénomène: analogue: l'homme et l’animal s 'enticcompri- 

rent souvent en d'autres milieux - -par ‘la recherche de la: nourriture 

commune. Ainsi, les coucous ‘de l'Afrique méridionale et les Iotten-. 

tots ont su devenir d'excellents’ associés pour l'exploitation des ruches 

d’abcilles. Les premiers - sc’ chargent de découvrir le-nid, puis l’indi- 

quent par des cris perçants- à l'homme, qui répond par un sifflément. 

. Ensuite, ils vont de concert au “pillage du butin, à la répartition des 

vivres, car l’homme, tenu à la reconnaissance par son: intérêt, ne 

manque jamais de laisser : à son compagnon une part suffisante de la 

curée. | rt - LL L 

Même genre d'association pour là pêche. Le slerne ou hirondelle 

de mer guide le batelier lapon sur le Pallajervi, prébablement aussi 

sur les‘’autres:lacs’ dela” contrée, ‘ct'lui- désigne, “moyennant part’au 

festin, les bancs de “poissons” ‘où lé “péclieur pourra jeter ses filets en 

toute certitude. Bien plus, ‘des traités sans paroles, ce qui ne doit aucu- 

nement, nuire, à Jour. observation... se font, aussi. entre, homme et des 

oiseaux pêcheurs. US h 

Avant que le Chinois eût appris à domestiquer le cormoran et à 

lui serrer le cou par un anneau, pour empêcher la déglutition du 

poisson capturé, il avait été le commensal du volatile : ensemble, ils 

avaient pêché dans les rivières ct dans les lacs. ‘En mainte rivière de 

1. W. J. Mac Gee : The Beginning of Zooculture. American Anthropologist, 1897.



      

      
CHINOIS PÊCHANT AVEC L'AIDE DE CORMORANS . 

Dessin de George Roux d'après un document photographi ue. 

l'intéricur, l'alliance libre — parts égales entre l’homme et l'oiseau — 
n'a pas encore été violée au profit du plus fort. Des lignes se sont 
aussi conclues fréquemment, non pour la nourrilure, 
défense, notamment contre Les 

1. oo | 

mais pour la 
scrpents. 
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A la Martinique, à Sainte-Lucie, les oiseaux de la brousse s'assem- . 

blent en tumulte pour signaler à l’homme la proximité du trigono- 

céphale, et témoignent par des cris de triomphe et des chants de 

félicitations à la gloire du vainqueur la mort de l'ennemi détesté. 

Notre-alliance avec le chien, le compagnon principal de l'homme 

dans la lutte pour l'existence, présente unc origine analogue. On a 

souvent constalé que des chiens sauvages, ou revenus à l’état libre, : 

s'associent, même par dizaines, pour forcer à la course un animal 

qui serait {rop redoutable ou trop rapide pour un seul de ses per- 

sécutcurs. | 

‘ De même, lorsque des hommes chassaient la grosse bête pour 

leur propre, comple, ‘on à vu des canidés prendre aussi part à la 

chasse, comptant qu'après la capture le chef de, véncrie ne manquc- 

rait pas de leur donner un morceau de la proie qu ‘ils avaient aidé 

à saisir. Ainsi se scella' le. traité d’alliance. entre. les chasseurs, . 

homme ct chiens, et de l'association dut naitre, tôt ou tard, l'assu- 

. jétissement de l'animal, moins fort par l'intelligence et la volonté. 

C’est de la mème. manière que les peuples chasseurs arrivèrent à 

domestiquer les faucons. 

L'amitié première, spontanée, cut également son importance dans 

l’œuvre de coopération de l'homme avec les animaux; pour certaines 

espèces, elle fut même d’abord la seule raison d'alliance. Les gazelles, 

ct autres ruminants . que s'associèrent les riverains du Nil, sont 

pour -la plupart des commensaux qui, avant de devenir des ani- 

maux domestiques utilisés par. l'homme comme nourriture, étaient: 

de véritables amis, protégés par un contrat tacile scrupuleusement 

observé. . | 

A cet égard, les Denka, bergers riverains du.haut Nil, dans Îles 

régions où le fleuve errant à travers les savanes est souvent obstrué 

d'iles flottantes, peuvent êlre considérés comme se trouvant dans 

l'époque de transition. L'élève du bétail, qui paît dans la mer 

ondulcuse des longues herbes, est la seule occupation de ces noirs, 

leur seul idéal : l'animal compagnon est pour ceux, comme pour 

les. brahmanes hindous, une sorte de dieu; nul serment n'est: 

plus fort et plus respecté que la parole jurée par les ancêtres de la 

vache.  . 

Pour cux-mêmes, Îles Denka n'ont que des hüttes ou de simples
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ges, mais pour les vaches malades, ils construisent des infirmeries admirablement propres, sur des terres toujours asséchées, s'élevant en iles au milieu de la plaine. Ils vivent presque uniquement du lait de leurs bêtes, vaches ct chèvres, qui se prêtent complaisamment à la 
traite, mais ils ne sauraicnt consentir à lucr des animaux cn santé. Les vaches denka, êtres gracicux qui ressemblent à des anlilopes, sont respectées aussi “longtemps : qu’il . est possible; leurs maîtres, très sobres d’ailleurs, quoique très -foris, et ne mangeant qu’une fois par . jour, au coucher du soleil, sc nourrissent seulement de la chair des bovidés malades ou souffrant de blessures; cependant, il leur arrive parfois, en temps de famine, de saigner leurs bêtes pour en boire. le. sang, qu'ils mélangent à la crème. La communauté de mœurs leur. fait vénérer les serpents inoffensifs qu'ils savent très friands de lait, ct chaque demeure a plusieurs de ces ophidicns familiers que l'on connait tous individuellement ct que l'on appelle par Icur 
nom". 

Le ‘ 
De même, les civilisés de l'Égypte voisine apprivoisaicnt les croco- diles. Dans l'antiquité, les gens de Denderah étaient, dit-on, fort habi- les à charmer ces animaux, communs dans le Nil à celte époque, ct ils s’en’ servaient comme de montures. , | | 
Avant que des Européens mal appris eussent exercé leur adresse à tuer. les sauricns du bassin de Pir Mangho, près de Karatchi (Kur- rachce), ces bêtes sacrées accouraicnt fidèlement à l'appel de leurs gardiens et se laissaient chevauclier par les barioleurs picux qui enjolivaient ‘leurs’ groins ‘de peintures 2: Lés gamins de Palem- bang'jouent aussi avec les crocodiles, bien -nourris par lous les dé- - bris de’cuisine qui tombent des maisons sur pilolis, bâties dans le fleuve, : 5 eee 

ui :En nombre de peuplades, surtout dans l'Amérique méridionale, les jeunes hommes, et plus encore les femmes, ont un talent merveilleux Pour charmer les animaux. Telle cabane d’Indicn est environnée de toute une ménagcrie, Y compris des täpirs, des chevreuils, des sari- .gucs ct même des jiguars; on y voit des singes gambader sur les branches au-dessus dela Cabane, des: pécaris fouiller dans le sol, des toucans, des Perroquets se percher çà et là. Les grands oiscaux agami 
r. Georg Schweinfurth, Im Herzen Afrikas. — 2, Richard Burlon, Sind revisited ; Hermann von Schlagintwcit, Reisen in Indien und Hochasien, ‘
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et les chiens sont les défenseurs de toute la grande famille, et l'étran- 

ger ne réussira point à pénétrer dans Lx hulte s'il n'est introduit par 

les hôtes eux-mêmes. . | 

Pourvu de tous ces familiers, un Européen moderne en alimen- 

tcrait à souhait sa cuisine, mais l’Indien respecte la vie des ani- 

maux élevés par lui: ils ‘appartiennent à sa maisonnée, ct s'ils 

rendent des services domestiques pour la garde ou pour l'éveil, la 

violence n'y fut pour rien : c'est de la libre association qu'est néc la 

communauté de vic. | 

D'ailleurs, il est certain que, grâce à cette camaraderie, l’évolu- 

tion ‘des animaux qui s’allachent à l'homme devient beaucoup plus 

rapide, de mème que, dans. la ‘société humaine, l'intelligence de 

l'élève s'épanouit cn proportion des qualités correspondantes chez ses 

éducateurs. ‘ 

Ce qui est vrai pour notre espèce l’est également pour. les autres. 

On comprend difficilement, comment les partisans même de la théorie 

d'évolution ont pu prétendre, après avoir vu les ‘animaux domesti- 

ques frayant avec l’homme, que la progression intellectuelle des : êtrés, 

depuis l'état rudimentaire des microbes jusqu’à l'ors ganisme. compliqué 

et à la ruse subtile du chacal, du carcajou, du renard, à ‘la sagesse 

de l'éléphant, scrait frappée par une loi fatale d'arrêt. 

: D'après : cette hypothèse, la bèle resterait enfermée dans un cercle 

dont elle ne pourrait sortir. Les chiens de chasse cet ‘le gibier pour- 

suivi ne-sauraient varier leurs ruses, les insectes ni les. vertébrés 

industricux n’apprendraient jamais un procédé nouveau, ct nul.oiseau 

chanteur ne modificrait ses accents! Il est possible que l’évolution de 

l'intelligence animale se soit faile avec une plus grande lenteur que 

celle de l'homme depuis que celui-ci s'est pourvu d'instruments, 

mais elle:se:poursuit dans les espèces prospères. IE y à similitude 

d'évolution eutre l'honune et ses frères inférieurs. 

- Partoul où se sont. constituées de petites sociélés, des mondes en 

miniature ayant par leurs intérêts. communs une ‘individualité collec- 

Live, ces groupes. tendent à utiliser les conditions exléricures du milicu 

pour : se. Créer un .  COrps géographique bien. déterminé : les hommes 

cherchent à s'adapter aux traits de la nature ambiante de manière à 

former un tou, tibu ou nätion; ayant sa physionomie: particulière.



 
 
 
 
 
 

   
 
 
 
 
 

 
 

 
   

 
 

 
 

6). 
D'après une photographie de Sven fedin. 

ER DU BEG D'ARRAT (TIBET) (Voir page 15 
FAUCONXIE UX
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Souvent les limites en sont des plus nettes ct ces limites mêmes . 
ont influencé ou dicté le choix du lieu de séjour. Une île, un îlot 
ou une presqu'ile, une vallée de rmontagnes entourée de hauts rO- 
chers, un plateau circonscrit par des précipices, une plaine féconde 
que dominent des talus stériles, le pourtour luxuriant d’une source, 
sont autant de ces corps préexistants dont un groupe humain est 
devenu l’äme. ! EL 

La sociabilité naturelle: à l'homme fat l'origine vitale de toutes 
ces cellules distinctes. De tout temps, même aux époques où les tribus 
primitives crraient dans-les selves et dans les savanes, la société nais- 
sante s’essayail à produire ces groupements qui plus tard devaient 
s’agrandir en cités : les bourgeons destinés à pousser en.si puissants 
branchages poinlaicnt déjà sur le pourtour de la tige. LL 

.G'est donc en pleine sauvagerie ‘qu’il. convient d'étudier les forces 
créatrices à l'œuvre pour la: naissance :des : agglomérations humaines 
qui devaient constituer .un: jour des: villes, des. métropoles: de vastes 
républiques: Nulle’ part nouf''ne rencontrons de. 'peuplades- chez. les- 
quelles l'idéal soit; le’ complet: isolement, :à moins: qu’elles ne-ivent 
dans unc’terréur :conslante de’ ‘l'étranger? leur £existence : devient un 

  

lent suicide. | ET 

. Le besoin ‘dé ‘soliludé”parfaiterest-uie äborrrationtqué-‘péuvent se 
© permettre; dans'ün étâi defculture avancée,‘des’ mallieureux! aifolés” ‘par 

le délire‘religiux;"ôu brisés par les douleurs: de‘la:vic 'commimeles fa- 
kirs ct.lS'anachorètés {‘‘encore agissent-ilssainsi ‘paréc ‘qu'ils sé'Sori- 
tent quañd!même isolidaités: de‘lx sociéié fambiantey; qui”leür/apporte 
chaque jour lé’ patit :nécéssaire;/£ent échange ‘de prièrés!’cl de’ Déné- 
dictions. “Si lé dévoticux? élaititravi: d'unc‘extise" parfaites"til ‘téxhale- 
rait l'âme ‘aü: licu-:mêiné" de ‘on:  prosternement, él:le désespéré ise 
laisserait :mourir’‘commetla: béte::blessée: qui: se- cache” ‘dans’ l'ombre 

de la forêt. | . 
Mais l’homme sain de la société sauvage, chasseur, pêcheur ou 

pasteur, aime à se trouver avec ses. compagnons. Le souci de son 
labeur l'oblige souvent à guctter solitairement le gibicr, à poursuivre 
le poisson dans un étroit esquif, battu des flots, à s'éloigner du gite 
commun pour rechercher de mcilleurs pâturages, mais dès que les 
amis peuvent se réunir, pourvus de vivres en suffisance, ils reviennent 

vers le campement commun, point initial de la cité.
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D'après les intéressantes recherches des cthnologistes américains, 

c'est dans les contrées mexicaines du Nord que se lrouvent les peupla- 

des qui auraient le imicux réussi jusqu'à nos jours à se maintenir à 

l'écart des autres hommes, grâce à la ccinture ‘de déserts qui les en- 

toure du côté de la terre et au détroit qui limite l'ile de Tiburon, la 

part la plus importante de leur domaine. Vivant en dehors des che- 

mins de migration des peuples, ignorés des marchands, aux aguels 

pour fuir tout être vivañt qui ne serait pas un gibier, les Scris auraient - 

i bien conservé les conditions primitives de l'humanité originaire 

que naguère ils n'avaient pas encore atteint la période-éolithique : 

ils ne savaient pas même retoucher un éclat de picrre, mais sc 

servaient du caillou brut; ‘suspendu par un:.filet ‘de lianes ou de 

racines. oc. | | LL | 

Ils en'étaient donc à un état social antéricur.aux « âges de la pierre » 

mais ils avaient sur tous les ‘autres hommes, el possèdent encore sur 

‘leurs contemporains, l'avantage de. la -vilesse, puisqu'il n’est pas de 

bèle qu’ils ne fatiguent à la course : c’est mème grâce à cette rapidité 

de marche qu'ils ont'pu vivre quand même, échapper aux massacres 

en masse. auxquels .procédèrent successisement ls Espagnols, puis 

les: Mexicains « civilisés ». | 

." Les Scris, en: horreur à leurs voisins, sont devenus notoires par 

Jcurs: habitudes de scatophagie. Ils ont pendant une grande partie 

. de l’année la « figue ‘de: Bärbaric »- ou {una pour aliment principal, et 

comme-une-part de ces fruits, dont ils mangent en quantités énor- 

. mes, passe à travers l’organisme sans avoir subi de modification, 

l'Indien peut revenir, pendant la saison de-disette, au licu des an- 

ciennes bombances, recueillir les relicfs des repas et les moudre 

pour en faire ‘un aliment nouveau. On vante celle farine comme 

ayant une vertu nutritive toute spéciale, surtout pour les gucrricrs". 

Chacune des petites sociétés primilives qui trouvent dans un cercle 

étroit les conditions matérielles de leur vie ct de leur évolution ten- 

drait naturellement à se maintenir dans sa forme première si Îes 

mil'e contacts, doux ou violents, de tous ces divers organismes politi- 

ques et sociaux n’en changeaient incessamment l'équilibre, n'en mo- 

1. Mac Gce, XVII, Report of the Bureau of Ethnology, p. 209.
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difiaient la nature même par de continucls mélanges ct phénomè- 
nes de pénétration et d'intussusccption. Ainsi se sont produits dans 
la vie de l'humanité des mouvements successifs d’ intégration qui ont 
arraché chaque tribu, chaque nalion, puis chaque population continen- 

L 
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tale à l'isolement de son existence primilive et ont fini par conslituer 
le genre humain dans son cntièreté. 

Mais durant la longue évolution, quelle fuséc d'événements divers,’ 
quel chaos apparent de forces entrecroisées s’ajoutant les unes aux 
autres ou sc neutralisant mutuellement, quelle action confuse de causes 
simultanées ct mulliples entraînant des cffets sans nombre d'une élon- 
nanie complexité, mélanges pacifiques et luttes gucrrières, associalion 
pour l’œuvre commune ct destruction de travaux qui sembleraicent fails 
pour toujours, peuplement de régions désertes ct dév astalion de. Lorri-” 
loires fertiles, tourbillonnement infini où les hommes el les choses
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naissent ct disparaissent" comme les poussières que traverse un rayon 

de soleil!” D 

“De ce conflit incessant entre la vic et la mort, tantôt l’une, tantôt 

l'autre semble l'emporter suivant le point de vue auquel on se place; 

ct d’ailleurs la perpétuelle lransformation de l'univers ne comporte : 

t-elle pas l'équivalence des _ deux forces, leur. identité parfaite, toute 

vie élant un ensemble de vics ? | 

Mais en sc limitant à la seule perspective que présente l'év olulion 

spéciale de l'homme ct des animaux qui l'entourent, il est certain 

que, des origines connues jusqu'à l'époque actuelle, notre monde 

‘ humain s’est développé. de manière à réunir ses groupes épars en 

une société générale de” plus en plus cohérente, et à former avec 

la Terre qui le porte un (out de plus en plus intime. C'est à ce + 

que, dans: leur conception particulière et. subjective, les hommes 

appellent le « progrès ». 
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| CHAPITRE IV. 
6 

PRÉHISTOIRE CONTEMPORAINE. — NOURRITURE. — DEMEURES ET FORTERESSES. 
VILLAGES LACUSTRES. — LIEUX DE RENDEZ-VOUS. — SENTIERS ET ROUTES. 

RÉPARTITION DES VILLAGES, — INDUSTRIES. — ORNEMENTS. 

_ Les changements multiples qui se sont produits parmi les hommes 
depuis leur origine et qui, dans l'ensemble, sont désignés couramment 
comme le « progrès », comme la marche-de la civilisation même, ne 
nous sont connus d’une manière directe que dans la période de 
l’histoire proprement dite, c’est-à-dire des monuments écrits, avec dates 
ct noms propres. Mais par delà ces temps où l'humanité, déjà devenuc 
consciente d'elle-même, du moins par ses diverses nations représen- 
lantes, prenait souci de transmettre aux âges futurs les événements 
successifs de son existence, unc aurore’ devançait le jour, ct dans celte
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demi-lumière, on aperçoit quelques débris d’édifices el d'institutions, 
on constale l'existence de certains peuples que l’on suit vaguement 
dans leurs conflits et leurs exodes, on recueille aussi des tradilions ct 

des légendes, dont on cherche à interpréter le véritable sens, et tous 
ces rèsles servent à élablir des récils sommaires, où les suppositions 
plausibles remplissent les lacunes laissées par les documents incontestés. 
C’est ainsi que, dans une inscriplion mutilée, le savant inlercale les 
lettres manquantes. Celle histoire incomplète, primitive, est la Proto- 
histoire’, dont.les limites indécises reculcront graduellement vers les 
origines plus anciennes, à mesure que la science projeltcra dans le 
passé une lumière plus intense. , 

Préhistoire, protohistoire finissent, ct l'histoire proprement dite 
commence à des périodes lrès diverses, suivant les peuples el les licux. 
Grâce à la floraison hâtive de la civilisation dans les contrées de l’An- 
cien Monde riveraines de l'océan Indien et de la Méditerranée, les’ 

regards de la science historique y pénètrent fort avant, jusqu’à cinq, 
six el dix mille années antérieurement à -la période actuelle, landis 

qu'en d'autres pays, où les explorateurs. n’ont pas découvert de monu- 
ments écrits; les récits des indigènes ne permellent pas de remonter 
dans l’histoire. au delà de quelques générations Ainsi lc Nouveau 
Monde, dans son ensemble, ne nous est historiquement connu que 

depuis quatre siècles, ct quelques lueurs seulement nous y révèlent, 
- avant l'arrivée des Européens, la succession des événements principaux 
dans le passé des nations les plus civilisées. 

Bien plus, on peul dire que la préhistoire se continue cncore pour 
les populations d’une très grande partie de la Terre, qui, en dépit de 
leur rallachement officiel au reste du monde, n'en sont pas moins 

encore immergées cn pleine civilisation lradilionnelle et se main, 
tiennent dans leur isolement intellectuel et moral . Même chez les. 
nations -de l’Europe occidentale, dans les cercles les plus brillamment 
illuminés par la splendeur de la culture moderne, les chercheurs dé 
coutumes, de traditions, de chants populaires découvrent incessamment 
des survivances et des traces de l'anciénne préhistoire. C’est grâce à 
celle coexistence des âges successifs del’ humanité, à celle pénétration 
des époques, el surtout à l'étude des peuples dit « primitifs » ou plutôt 

1. Mot créé par G. de Mortillet ? ou par Wilson (Prehislorie. Annals of Scotland) ?.
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des « atlardés », encore très faiblement influencés par: les grands 

peuples .conquérants, que l'on apprend à connaitre par analyse : les 
hommes d'autrefois, nos ancêtres, et que l'on essaie de reconstiluer 
leur évolution dans les anciens milicux géographiques plus ou moins 

différents de l'ambiance actuelle. | 

Gertes, il est très difficile de revoir par la pensée, avec une précision 
suffisante, le genre de vie suivi jadis par les: populations primitives 
dont on rècucille Les ossements et les armzs.. Mais, en beaucoup d'en- 
droits, la nature a peu changé depuis ces âges lointains, et, d’ailleurs; 
on a toujours comme élément de comparaison les pays où se trouvent 
actuellement des tribus ayant des mœurs analogues à celles des 
peuplades qui ont disparu, ne laissant que des témoignages de leur 
forme particulière de civilisation. 

Les distances correspondent au lemps : de contrée à contrée, on 
voyage aussi bien que de siècle en siècle. Le fait est que Miklucho- 
Maklaï se trouvait en un passé bien lointain, écoutant ces vicillards 
de la- Nouvelle-Guinée qui lui parlaient d2 l'époque, peu éloignée 
d'eux, où le feu était ignoré de leur tribu, et qui n'en étaient pas 
cacore arrivés à savoirle reproduire artificiellement: quand un charbon 
s’éteignail dans une hutte, il fallait aller chercher de la braise dans 

unc aulre. cabane. Et les Ta Ola, découverts dans l'épaisseur des bois 
. de Célébès, ne sont-ils pas encore plus profondément enfouis dans la 
‘sombre nuit des {temps antiques, antéricurs à la connaissance de tout 
ce qui, outre la nourriture, nous est‘devenu indispensable? D'ailleurs, 

s'il y à progrès pour un grand nombre de peuplades, et notamment 
pour celles dont nous, les civilisés, sommes issus, que de populations 

rétrogradent aussi, retournant vers les bauges. d'autrefois, sans air ct 

sans fou ! | - 

En premier licu, quels furent les aliments de nos ancêtres ? L'obscr- 
valion de nos contemporains « primilifs » nous répond suffisamment. 
La nourriture des non-policés diffère encore suivant le ‘climat, la 
nature du sol et le degré de civilisation altcint par les indigènes dans 
la succession des âges préhistoriques. Les, insulaires, même ceux pour 
lesquels la nature n’a pas été avare, comme en de nombreux archipels 
océaniens, devaient, récemment encore, se borner aux fruits, aux 

grains, aux pousses verles des plantes indigènes, à moins qu'ils
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n’ajoulassent à leur repas quelque gibicr fourni par les rares rcpré- 

sentants de la faune terrienne ct les poissons ou fruits de? mer que 

les caux leur donnaient en abondance. | . 

Dans les voisinages du désert, dans les terres picrreuses au climat 

uniforme, le régime des habilants devait être aussi très peu varié, 

tandis que les contrées continentales, fort riches en cspèces diverses, 

offraient aux résidants tous les éléments possibles de la nourriture la 

plus choisie! Le milieu fait. l'alimentation de l'animal; il fait égale- 

ment celle de l’ homme, et, suivant les licux et les temps, les différences: 

peuvent être ‘si considérables : que le repas le plus succulent d'un 

individu est pour un autre le plus repoussant. Tel gourmet préfère les 

insectes et les vers, tel autré le lard rance, la chair pourrie ou les ma- 

lières encore verles, à demi digérées, que l'on trouve dans l'estomac du 

renne. Un Mongol, compagnon de Privalskiy, vomissail d'horreur à la 
vue des Européens auxquels: il-voyait manger du canard, tandis que 

lui-même se’ nourrissait de tripes de mouton non lavées. Des nations 

“entières se contentent de grains et de fruits, tandis qu'à d’autres il faut 

dela chair saignante, et que ‘de nombreuses peuplades, en divers pays 

de la Terie, boivent mème le sang d’autres hommes, soit par c cruauté 

gucrrière, soit par respect de l'ennemi, pour faire passer dans leur 

propre corps l'âme d'un vaillant — comme le font les Malais de Singa- 
pour, mangeant la chair du ligre,— soit par quelque autre illusion reli- 
gicuse ou patriotique, soit même en conséquence de famines qui chan- 

gèrent l'homme en animal de proie. Que de fois des marins égarés sur 
l'Océan ont-ils eu recours au $oït pour désigner celui: d’entre eux qui 

sérvirait de nourriture aux autres! C'est à la fréquence de ces conjonc- 

turcs: que Dunmorc Lang : ‘atlribue la ‘très forte proportion de canni- 
bales parmi les insulaires polynésiens : cependant le caractère reli- 
gicux domine dans les pratiques de l'anthropophagie. Certains aliments 

et condiments qui sont nécessaires à la plupart des hommes restent inu- 
tiles à ‘d’autres : ‘ainsi le sel, dont le civilisé d'Europe ne peut se dis- 
penser, répugne à cerlaines tribus du centre africain, qui trouvent 
peut-être en suffisance les sels de polasse ou de soude dans leurs ali- 

ments d'origine végétale. 

Les « débris de cuisine » amas de coquilles que l’on rencontre sur 
les côtes danoises, ainsi que-les ostrerias ou « huitrières » de l'Amé- 
rique espagnole, les sambaqui du lilloral brésilien et les’ monceaux de
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relicfs accumulés sous les  —— - en — 
: . te ‘ LUS Î 

ruines des villages lacustres,  ",: 

sont les resles de repas con- 

                            

   

  

   

tinués pendant des siècles de 

siècles et se. continuant en- 

core, mais en d’autres licux: 

c'est dans les villes mainic- 

nant. que s’accumuleraient 

par millions de mètres cubes 

les résidus des repas qui se 

‘ suivent de génération en gé- 

nération, si ces fragments 

rejetés n'élaient utilisés de 
mille manières dans les ter-_ 

rassements, les consiruclions, 

lés amendements agricoles 

On iles: fait disparaître, mais 

le festin scpour- 

suit _incessam - 

ment, sous des 

HABITATION DE SUMATRA (Voir page 171). 

Dessin de George Roux d'après une photographie.
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formes de plus en plus variées, puisqu'à chaque repas s'ajoutent 

les mets exotiques importés par le commerce d'une extrémité du 

monde à l’autre. 

Quelques-uns des « amas de coquilles » laissés sur le littoral de: 

nombreux rivages marins sont de dimensions prodigicuses, témoignant 

d'une civilisation très policée chez les riverains de la mer, car ce ne, 

sont pas des individus isolés, des familles. clairsemées, qui peuvent 

avoir élevé ces monceaux de coquilles d'huîtres ct autres mollusques, . 

ayant jusqu'à 300 mètres de long sur 30 à-6o mètres: de large. €t. 

3 mètres de haut. Des pêcheurs se réunissaient donc en grand nombre : 

à celte époque pour leurs repas de coquillages, auxquels ils joignaient : 

des poissons de diverses espèces, ainsi que des cerfs, -chevreuils, l 

cochons, bœufs, chiens, chals, castors ct loutres,: dont: on voit les 05 . 

rongés dans les tas de débris. . : ei 

Depuis les -époques où se sont amassés ces : “its de coquillages, . 

nombres d'espèces ct de variétés animales ont disparu ou du moins se - 

sont notablement modifiées. D'autre part on a pu:conslater que maintes 

formes d'animaux existaient déjà en des régions desquelles les historiens : 

les croyaient absentes. Pour les espèces végétales, on a fait des remar- 

ques analogues : ainsi des arbres fruitiers que l’on. croyait avoir été. 

importés d'Asie pendant la période romaine croissaient librement dans 

l'Europe occidentale bien avant les temps hisloriques. À en juger par 

cs noyaux de fruits trouvés dans le sol des grottes, les troglodytes du 

Mas d’Azil connaissaient deux variétés de cerises et trois variétés de 

prunes à l'époque où se formaient les assises. des « galets coloriés ». 

Le noyer existait déjà dans les Gaules à l'époque tertiaire. Enfin, au 

-commencement de la période magdalénienne, Fhomme a connu le blé 

“puisqu'il en à sculpté les épis en relief”. La vigne croissait ég ga- 

Jement dans l'Europe occidentale, car on la trouve dans les (erra- 

mare des plaines, padanes pendant l'âge du bronze. À cette époque les 

Italiens buvaient du vrai vin de raisin, dont l'usage se répandit proba- 

blement de l'ouest à l’est, et non d'orient en occident comme on le 

crovait naguère. Aux mêmes-âges préhistoriques et même jusqu'aux 

commencements de l'histoire proprément dite, les hommes des pala- 

fittes alpines, à Varese, à à Lubliana, buvaient du vin de cornouilles, cl 

1. Ed. Pielte, Bull. de la Soc. d'Anthropologie de Paris, Séance du 18-avril 1895.
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2° CONSTRUCTION D'UXE HUTTE PAR DES CAFRES 
D'après une photographie. 

_sur le versant septentrional des Alpes, de la Savoie à l’Autriche, la 
boisson .fermentée en usage élait celle que l’on fabriquait avoc des 
framboises et des mûres de ronce:. Tous. ces liquidés donnaient 
l'ivresse, car, on le sait, l'homme éprouvait souvent le besoin d'échap- 
per à soi-même par unc folie temporaire dont les superstitions et les 
cultes réglèrent d'ordinaire l'usage. - 

Avant l'histoire, les demeures n'étaient pas moins variées que les 
aliments, puisqu'elles dépendent du milieu, et toutes les formes 
antiques des habitations d'autrefois se maintiennent dans nos âges 
de civilisation accélérée. Le sol couvert de neige’ donnait à l'Eski- 
mau de tout autres matériaux de construction que le désert picrreux 
ou la forêt touffue n’en fournissaient à l'Arabe ou à l’Hindou. Même 
lorsque les hommes, devenus riches et policés, ont pris à cœur de se 
bâtir de beaux monuments en bois, pisé, « toube », brique, pierre ou 
marbre, la nature ambiante est gravée sur le palais. « Le climat 

1. G de Morlillet. Les Boissons fermenlées, Bull. Soc, d'Anthropologie, 1897, fase. 5, 
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s'écrit dans l'architecture. Pointu, un toit. prouve la pluie; plat, Île. 

solcil; chargé de pierres . le vent'. » Mais il n’y a pas.que des édifices”, 

‘romans ou gothiques, il n'est pas un seul réduit, une seule. bauge 

utilisés dans les premiers âges dont on ne voic encore des exemples: 

‘ plus ou moins bien entretenus. Les survivances de la demeure primi- 

tive se montrent jusque dans les cités les plus somptueuses. En cher- 

chant bien, ne trouve-t-on pas quelques troglodytes dans ‘Paris ct 

dans Londres ? Ne .voit-on pas aussi des gens vivant sous la: “hutte, 

grossier amas de.hbranchages et débris, : sans compter ceux :qui, la: 

nuit, restent gisant sur le sol? ‘ 

Dans les contrécs à température. tropicale, : où l’homme se ‘dés cloppa: 

sans doute en sa jeunesse première, les fourrés de la biousse servent | 

encore d'habitations communes à de très nombieuses peuplades. . 

Naguère .on appréciait comme “demeures parfaites -les . cimes “des: 

grands arbres, offrant un plancher naturél_ au point de divergence. 

des branches maîtresses, et s'étalant au-dessus en un épais abri de 

feuillage. contre les 
  

ardeurs du soleil ct     

    la violence des pluics 

ct des tempêtes. 

Comme leurs cou- 

sins les quadruma- 

nes, les bimances ha- 

         

bitaient à.portée de 

main ct de dent pour. 

les fruits et'les baies, 

ÿ 
ÿ à 
Ÿ È    

FAT RER NNERENNnT M 

RRKKKKKKRERRKKKKKKKKARRMIRKKKKKK   qui servaient à leur 

HUTTE CONSTRUITE DANS L'EXTRÈME-NORD Do - nourriture ct, en cas. 

AVEC DES OSSEMENTS DE DALEINE, , 

ni de défense contre les: 
- D'après une anciénne gravure d'Olaüs Magnus. . , . 

Do ae . assaillants, ils n'a-: 

vaicat.qu’à briser les branches de leur forteresse “vivante et à les 

emoloyer en guise de dards, de lames ou de massucs. 

Lorsque le fourré était épais, formé d’arbres “unis cn une seule 

masse par les branches entrecroiséces ct ‘par les cables des plantes para- 

site, il pouvait arriver que des batailles se livrassent dans le feuillage, . 

ent-e les arboricoles ct les envahisseurs venus par des sentiers aériens. 

.1, Victor Hugo, Le Rhin,
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Mais dans la société contemporaine, où les moyens d'attaque ont un 
cffet immédiat ct foudroyant, il est devenu impossible aux tribus 

Nat. Habitations d'Océanie. 
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1. Type nigritien (Plus grande partie de l’Aus-[ . Nouvelle-Guinée nord-occidentale). tralie, Tasmanie, Nias, etc.). 5. Types 1 et 2 mélangés (Louisiades). 2 Type Barla {Iles Salomon, sud-est de la Nou- G. Types 1 et 3 mélangés (Archipel Bismarck, " velle-Guinée, Ceram, Palaos, partie des Nouvelle-Calédonie, Fidji, Australie orien- Philippines, nord-ouest de Sumatra). . |: tale, Nouvel Zélande). . 8.,Type malo'asiatique (Plus grande parlie de |. Type 3 avec éléments du type 1 (Samoa, Ja Polynésie et € la Micronésie. —Sawoe), | : _‘Tuamotu, Havaï). "., . 4. Type’ sur pilotis (Sumatra, Java, Borneo, | 8. Types 8 et 4 mélangés (Plus grande partie Célèbes, ete. Australie septentrionale, des Philippines, Halmahera, Fimor-Laoet). Le type d'habitation nigritienne se compose d'une seule surface courbe formant les'côtés et le toit; le type.malo-asiatique est caractérisé par un {oit à deux pentes reposant sur des cloi- sons latérales, Le tvpe Barla est construit sur pilotis, mais se distingue du type n° 4 par la présence de poutres longitudinales prises’ crtre deux rangées de pieux verticaux. 
. J ° + ABRÉVIATIONS: : 

Bi. : Archipel Bismarck. N.: Nias. S..: Iles Salomon. . C: : Ceram. N. C. : Nouvelle-Calédonie, [Sa : Sawoe. F.: Fidji. N. G. : Nouvelle-Guinée, Sam, : Samoa. Hav. : Havaïi. CIN. Z. : Nouvelle-Zélande, : |Tua..: Tuamotu, 
L. : Louisiades. P. : Palaos, 

forestières de conserver leur demeure de branchages. On sai que les 
Uaraoun du della de l'Orinoco n'habitent plus les cimes de. leurs I . ; 

10.
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palmiers pendant les crucs du fleuve; quant aux pcuplades sara, qui 

vivaient comme les singes sur les hautes branches des ériodendron, 

“elles en ont été délogées à coups de fusil par les marchands d'escla- 

ves baghirmiens *. 

Mais les bauges où des groupes de famille vivent à la façon des 

bêtes dans les forêts sont encore fort nombreuses. C’est là une espèce 

de gîte tout indiquée sur uné très grande étendue de la Terre, en. pays 

de forèts, de brousses ou de roseaux. Tel licu qui présente à la fois des 

avantages pour le refuge, la défense ct la salubrité dut être fréquem- 

ment disputé entre l’homme ct l'ours ou tel autre animal. Il est de ces 

abris naturels, bien défendus des vents, des rayons trop ardents du 

soleil et des tempêtes, qui offrent des lits de mousse, de feuilles ou de 

gazon vraiment délicieux ; même de nos jours, les civilisés qui ont eu 

dans le cours dle leur vie l'occasion de comparer l'existence aven- 

tureuse dans les forêts ct la régularité monotone du séjour dans les 

maisons fermées doivent plus d'une fois, dans leurs heures d’in- 

somnie, regretter le temps où, de leur couche hcrbeuse, ils voyaient 

les étoiles et la voie lactée palpiter doucement entre les branches, en 

apparence immobiles. oo . 

En ces retraites charmantes,. il est souvent facile d’accroitre les 

conditions du confort par de très simples procédés : par exemple, en: 

rattachant en un bouquet les cimes de plusieurs tiges disposées en 

cercle, on forme une espèce de hulic conique, à laquelle on peut 

ménager une ouverture suffisante et tresser des parois au moyen de 

rameaux “entrecroisés 2. Puis on arrive facilement à des constructions 

‘plus savantes, troncs d’arbres assemblés en forme de murs, lattes et 

fascines pour les partitions, feuilles que l'on entasse en couches 

épaisses pour les toitures; fûts isolés qui font l'office de colonnes; bois 

épineux qui sont disposés en enceinte autour de la demeure pour la 

protéger contre les bêtes féroces ou contre d’autres hommes. Tel fut le 

commencement de la cabane, qui dut toutefois changer de proportions 

et d'architecture, suivant la nature de la yégétation locale. Dans tous 

les pays de l'Orient asiatique, le bambou, cctie plante à croissance 

rapide, si remarquable par sa forme et sa légèreté, sa facilité d'emploi, 

est le principal élément duquel disposent les architectes rustiques. 

1. G. Nachtigal, Sahara und Sudan. — 2. Viollet-le-Due, Histoire de l'Habitalion 

humaine, p. 63. 
.
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Dans les régions {empérées, et sur les pentes des monts où manque le 
bambou, le bois proprement dit sert à la conslruclion‘ des cabanes, 
izbas ou chalets. Do - 

Les deux formes typiques de ces édifices rudimenlaires, le cercle et 
lc carré ou rectangle, dépendent naturellement des matériaux qui se 
présentent et du travail qu’ exige le façonnement. Le lype curviligne, 
héritage du monde animal, est de beaucoup le plus fréquent : il rap- 
pelle les huttes de castor, les fourmilières et lermilières, les nids d’ oi- 
scaux, de poissons, d’ insectes, méme les loiles d'araignée’. 

- À ce lype ancien de hutte, pour lequel il suffisait de courber des 
tiges disposées en cercle, de les attacher par-le sommet, en manière 
de voûte primitive, et parfois de les empâter d'argile pour leur donner 
plus de consistance, succéda le type rectiligne, pour la réalisation 
duquel il fallait abattre des troncs d'arbre ct les placer longitudinalc- 
ment les uns sur les autres. Ce mode de construction présente le grand 

. avantage de se prèter à tous les accroissements nécessaires : les « lon-. 
gucs maisons » que construisaient les lroquois ct autres Indiens d'Amé- 

| rique, ainsi que les édifices de même nalure bâtis. en maintes iles. 
de la mer du Sud pour recevoir les jeunes gens ou les hôtes de la 
tribu, n auraient pu guère s’édificr sous unc forme différente. Mais 
‘même où l’art du conslrucieur est assez développé pour donner aux 
cabanes toules les formes voulues, l'esprit dé conser vation et la tradi-. 

. tion de race suffisent pour main{enir de siècle en siècle les Lypes héré- 
ditaires. L'Afrique cest ainsi divisée en deux moiliés, d’ailleurs cnlrc- 
mélant leurs frontières : le ‘ groupe de pays aux cabanes rondes ct la 
région ‘des huttes angulaires ?. D’autres contrées sont vouécs soit aux 
dômes, soit aux poinless. L'architecture des lombeaux ‘obéit aux 
mêmes lois que celle des maisons : les morts sont censés avoir les 
habitudes des vivanis+: »- 

Outre ses forèts ct ses Drousses, la naiure offre ée alement ses Ca- 
vernes aux contemporains pour qu'ils ÿ établissent leur résidence. 
Pour l'homme, comme pour la bête, la grotte ct l'abri évidé par 
l'érosion des eaux, au picd du rocher surplombant, sont des lo- 
gis nalurels tout ‘indiqués. En cerlaincs contrées, surtout dans les: 

r. Elie Reclus, Votes manuscriles. — 2. Frobenius, Pelermann's page 265.— 3. Besset, Bull. Soc. Géogr., 4° lrim- 1904.— 4. 

I. 

Milleilungen, 1897, 
Elie Reclus, Votes manuscriles. 

\ 
- 10*
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régions calcaires percées dé galeries et d’antres ramifiés, toules les 

populations étaient troglodyles : on eûl pu traverser le pays sur de 

Yastes étendues sans apercevoir un seul individu; chacun avait dis- 

paru dans la profondeur des roches. Par le travail associé, les habi- 

tants de ces lieux obscurs ‘lés appropriaient à leurs besoins, en 

barricadant l’entrée par des rocs ou des troncs d'arbres mobiles, en 

nivelant le sol, en brisant les saillies de la voûle. 

Mais là aussi nos ancètres eurent d'abord, soit à livrer bataille con- 

tre les fauves, soit à s'entendre lacitement pour le parlage du domicile, 

la grotte élant-une habitation aussi désirable pour les uns que pour les 

autres. Les archéologues y. ont retrouvé maintes traces du changement 

de propriétaires. Quelques-uns de ces réduits souterrains constituent 

de véritables villes par le développement de leurs galeries : des tribus 

entières y trouvèrent asile avec leurs troupeaux, sans avoir rien à 

craindre d'un siège, surtout quand elles disposaient de plusieurs, porles 

de sortie, inconnues des assiégeants, cl pouvaient se ravilailler dans 

‘les cämpagnes. Mais aussi que de soulcerrains peu étendus devinrent 

les sépullures de : leurs : habitants, lorsqu'un ennemi supérieur en 

nombre venait murer l'entrée de leur caverne pour les coridimner à 

mourir de faim, ou bien allumer des feux de. paille ou .de feuilles 

humides pour les’ étouffer sous la fumée! Ces atroces faits de gucrré 

n'apparliennent pas exclusivement aux âges préhistoriques et, :même 

de nos.jours, c’est par. des abominations de celte espèce que de pré- 

tendus: civilisés ont augmenté leur halo de gloriole. 

:., En temps de paix, les troglod ytes: ne sont pas toujours assurés de 

vivre tranquillement'cen leurs demeurcs rocheuses : l’eau qui suinte 

dans la picrre, en décorant le plafond'.de .ses blancs: pendenlifs, rend 

cerlaines parties de la grote : inbabitables; tandis que d’autres, au 

toit fissuré, menacent de tomber à la moindre sccousse de tremble- 

ment sismique. Mainte grotte, autrefois habitée, est aclucllement 

inaccessible à cause des: éboulis. D'autres sont exposées à l'en- 

ahissement des eaux. Telle est celle du Mas d'Azil, dans la France 

. pyrénéenne, que traverse une rivière, la Rire (Arise), parfois gon-— 

‘flée par les flots de crue, jusqu'à 13 ct 14 mètres plus. “haut. que 

‘l'étiage'. C'est ainsi que, par cinq fois, les hommes de l'âge du 

4 

1, Ed. Pictte, Bulletin de la Société d’Anthropologie de Paris, 18 avril 1895.
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renne, installés dans la grolle, sur la rive gauche de l’Arise, furent 
expulsés par les inondations el durent fuir sur les hautes anfrac- 
luosités extéricures du rocher, à l'abri de quelque auvent naturel, 

les protégeant à demi contre les: intempéries. ‘ | 
Malgré ious ces inconvénients ct dangèrs, les cavernes furent cer- 

lainement ct sont encore au nombre des habitations les plus utilisées. 
: En diverses grolles, les concrélions calcaires qui se sont déposées sur 
le sol primitif ont été creusées sur une épaisseur altcignant en plusieurs 
endroits j jusqu'à 8 mètres, et celte masse énorme de déblais se trouvait 
formée en cnlier d’une brèche d'ossements, de débris; de bois carbo- 
nisés : c’est grâce aux fragments recucillis dans ces cavernes que les 
ärchéologues ont pu deviner, puis reconstituer les à âges préhisloriques?. 

. Une ‘fois installé dans sa fissure de ro- 

                  

cher, l’homme, toujours accessible à la pas- 
sion du beau, a su transformer son milicu, 
ñiveler le sol pour Y reposer : 
à son aise, le creuser de ri- 
goles pour l'écoulement des 
caux, abattre les saillics pour - 
ne pas se heurler contre clles, 
ouvrir à droite ct à gauche    
des chambres 

supplémentai- 

res . pour. em- 

Magasiner ses 

richesses. ou   ‘loger les en- 
  

fants et les. 
MAISONS TAILLÉES DANS LE ROC À TRÔO (VALLÉE Du-Lorn) -amis. C'esten- . , 

Pholographie extraite des Sites el, Monuments. ‘ core le rocher 
| | ‘ qui lui fournissait les aulils nécessaires à:ce travail d'aménagement, 

ainsi que les dalles des escaliers, des couloirs ct des salles. Certes, les 
progrès de la demeure, grâce à l’architccture en plein air, n'ont <pas 
él de purs av antages : chaque amélioration s’achèle par des inconvé- 

’ 1. Julien Fraïport, Les Cavernes et leurs Habilants.
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.nients. Les troglodytes ont perdu -à maints . égards en quiltant leurs 

-antres pour $ ‘installer dans les demeures artificielles exposées au soleil 

et au grand air, La grotle, tiède en hiver, délicieusement fraiche en été, 

offre certainement d’heureuses conditions d'hygiène que l'on retrouve 

en.bien peu de maisons: ‘Flinders Petrie, le. fameux excavateur du sol 

égyptien, regretla souv ent dans les palais d'Europe les salles du tomi- 

beau qu il avait choisi pour résidence pendant ses fouilles des pyra- 

mides de Gizch . Les bourgeois de Chuster, dans l'antique pays 

d Elan, comprennent” aussi ces jouissances, puisque leurs maisons 

sont loutcs pouivues de caves creusées dans les. conglomérals d’'an- 

ciens cailloux roulés apportés des montagnes du Zagros : est dans. 

ces cavernes artificielles, dont quelques - unes descendent jusqu’à 

vingt mètres au-dessous des édifices bâtis, que les familles passent 

leurs étés: | 

Dans tous les pays du monde, même. les” plus accommodés aux 

formes de la civilisation modérne, quelques troglodytes ont maintenu, 

en le modifiant suivant les nécessités de la civilisation du temps et du 

lieu, l’ancien mode d’ habitation. En 1890, l'Italie avait cncorc environ 

cent mille troglodyles, “habitant plus de 37 000 souterrains. 

En France. notamment dans les collines calcaires qui bordent la 

Garonne; la Loire et. leurs ‘affluents, il existe de-véritables villages 

occupant des grottes naturelles ou artificielles. Mais ces lroglôdytes 

n'en sont pas réduits à l'abri grossier que leur offrait la terre et 

S occupent soigneusement de modeler et d'aménager leurs habitations, 

pourvucs de meubles nécessaires, même de pendules, de livres et de 

gravures: Les licux choisis pour les villages souterrains sont presque 

partout des falaises de luf peu élevées “longeant les ruisseaux ct re- 

gardant vers le soleil du midi. Cerlaines communes, notamment 

le long du Loir, ont encore plus ‘d'habitants des caves que .de gens 

vivant en des maisons de plein air, ct leurs demeures l'emportent 

en confort sur des millions d’édifices construits à la surface du sol? 

Tel est le village des Roches, près de Montoire, dont les 

chambres, les caves, les écuries sont micux entretenues que mainte 

habitation moderne des alentours : même une église, aujourd’hui déla- 

_brée, avait été évidée dans le roc. L'ornementalion a sa grande part en 

1. Ten Years’ Digging in Egypt, Pi 12.— 3: Capitan, Revue de L'Ecole d'Anthropologie. 

A
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des sculptures romanes, gothiques, de Ja . Renaissance racontent aux archéologues là 

ces grolles artlificiclles : 

äge des lrav aux d’ excavalion. 

° 22. Plan de galeries souterraines dans un village 
de la Tunisie méridionale. 

I 
(Voir page 190). 
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Le mamelon du Trôo, comme les Roches , à de nombreuses habitations 
Soulcrraines, mais de plus il constitue un. ensemble complel par les
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- galeries qui relient les étages des maisons les uns aux autres et les 

font communiquer, en bas, avec les fontaines, en haut, avec la cita- 

delle. Des figuicrs, des amandiers glissent leurs racines dans les fis- 

.sures de la roche, et la falaise csl: bordée de jardinels en lerrasses où. 

croissent les plantes à pârfüms, le thym, le romarin, la sauge ‘. C'est 

le Trôo que l’on doit citer comme le lieu où la survivance de la vic 

des cavernes s’esl Plus longtemps maintenue en progressant de manière 

à s adapter. aux usages modernes. | | ce 

D'étranges : ‘accommodements se font en ces pays de troglodytes. 

Ainsi, près de Saumur, l'allée couverte de Ponl- Touchard est devenue 

  

          
UN TEMPLE DE PETRA ÉVIDÉ GRADUELLEMENT DANS LA PIERRE 

D raprès une photographie. 

un cabaret :. les buveurs sablent le vin mousseux sous les énormes 

dalles du dolmen. N'exisle-t-il pas aussi dans les Indes des temples 

somptueux creusés dans le roc? L'antique cité des morts divinisés se 

1, Ardoin-Dumazet, Vo oyage en France.
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        | CASA DLANCA.— ca ion | DE CHELLY, AtzOSX qe oir r page 186). ° 
: ° : " ‘ D'après uno solo: 

| maintient à à côlé de la cité 6 des vivänts. Petra, Ra { Ville de la Pierre ». aux merveilleux labyrinthes décorés . de stälucs el d' inscriplions, n'est autre chose qu'un sépulcre immense, après av oir élé une: capitale. de luxe el de faste royal, ily a dix-huit cents ‘ans, sous: des maîtres. :qui voulaient imiter Rome; mais ils-n avaient pas- à ranspor {er la Picrre : : il. leur suffisait d évider Ecu-à peu le rocher en descendant d'é ét age en "élage. En Europe, certaines cryples de palais et de cathédrales riv ali- saicnt- en beauté architeclurale avec les édifices construits immédia- lement au- dessus. Les siècles sont - ‘superposés comme les assises : € cachés. autrefois dans” la {crre, les édifices 8€ sont épanouis au soleil, 
Mais si la roche dure: de certaines grottes a pu sc prèler aux ‘tra vaux d’embellissement qui ont. permis d'en faire des emples et des Palais, les excavalions creusées dans la icrre friable sont restées les humbles demeures des sauvages ou des pionnicrs encore dépourvus de tout confort. Ainsi les Algonquins et les Ilurons de l'Amérique scp- lentrionale, qui vivaient en dehors de la forêt ct ne pouvaient con- slruire de cabanes, se creusaicent des ous dans Ja plaine rase, puis les recouvraient à demi d’un loit de $azon ; remplaçant les Pcaux-
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Rouges, les pionniers curopéens de loute race qui ont conquis le pays 

sur les indigènes ont recours au même procédé pour sc faire une 

demeure au moins provisoire : c'est le dug-out, le simple « déblai », 

analogue aux weems des Hébrides et-de l'Écosse’, ou bien à ces trous 

que crousent les mineurs des hauts plateaux tibétains pour se mettre à 

l'abri des âpres vents du nord qui rasent furicusement le sol, chassant 

les picrrailles devant cux. Récemment, les deux armées russe Cl japo- 

naise ont reproduit ce travail en des proportions gigantesques par. 

‘Je creusement de leurs galeries casematées dans la terre dure des 

plaines du Huu-ho. C'est au même ordre de travaux qu’apparliennent 

les huttes de neige savamment construites dans lesquelles sc cachent 

les Esquimaux pendant- les longs : mois d'hiver. 

Après les premiers âges de l'enfance humaine, nos ancètres appri- 

rent par l’expérience, par des préoccupations d'art el sous l'impulsion 

de la nécessité, à modifier la forme des demeures primitives, sur les 

- arbres ou dans les fourrés, ‘dans la roche, la terre ou la neige. Bien 

avant les temps racontés par l'histoire, l'homme savait élever des 

constructions sur Île sol, mais loulcs différentes les unes des autres, 

suivant les matériaux que lui offrait Ja nature environnante. Dès qu’il 

‘cul découvert des moyens de se tailler des instruments en pierre et de 

se tresser ‘de puissants cordages, il pouvail à son gré scicr les branches 

des arbres, déraciner les lrones où même les trancher à la base, placer 

les fûts’ les uns sur Îles ‘autres, les surmonter de’loilures, les pourvoir 

de portes, de fenêtres, de partitions intéricures. Ainsi s’élevèrent des 

izbas sarmales, cn loul semblables à celles que de nos jours habile 

comme hérilicr le moujik de la Russie. 

- Ailleurs, dans les montagnes du Kachmnir, du Nepal, du Sikkim, 

du Tirol, de la Suisse, où se rencontrent des conditions analogues ct où 

les pasteurs ont ér walement à à leur disposilion des pierres de toutes for- 

mes pour les fondations el les à assises, des arbres pour la ‘charpente 

et l'ameublement, sc sont élevés des chalets de semblable architec- 

turc, dont les matériaux divers se marient pittoresquement. Lorsque 

des peuplades. eurent appris à ‘vivre de Ja chair des animaux domesti- 

ques, elles curent aussi à leur disposition les peaux des bèles sacrifices 

ct s’en servirent pour tendre des abris au- -dessus de leurs têtes dans les 

1. Fr. Garnier, l'Habilation humaine.
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plaines rases. Puis les UWibus,, ay ant découvert l'art de tisser les étoiles, trouvérent par cela même le moyen de dresser. des tentes. 

Ne 23. Casa Blanca dans le Cañon de Chelly, Arizona. 

(Voir page 186). 
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= ©. Murs de moeltons. oo" . Murs de toubes. 

Murs construits récemment Par les Navajos.   Échelle approximative 1: 200 
ss 

eo 4 2 3 & 5 6 7 à   9 à Mètres. 

Le plan supérieur est celui des con structions installées dans le rocher, à 30 m& au-dessus du niveau de la v tres allée; le plan inférieur, celui des Sonstruction s de la plaine. 

Ailleurs, lcs homines, devenus habiles dans 1 
terre par le solcil ou par le feu, .COnnaiss 
parer des briques ct de les ét iger en 

a science de durcir Ja 
aient le moyen de pré- 

murailles, de les établir en
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assises, de les dresser en pyramides. Enfin, de ces diverses formes 

d'habitation, primitives ou secondaires, naquirent des modes inlermé- 

diaires de construction ayant lous quelque trait distinctif suivant le 

‘milieu local et le milicu d' origine, car, en changeant de pays, les 

consiructeurs se rappellent {oujours l'aspect des demeures qu'ils habi- 

aient dans leur première palric*. C'est ainsi que dans la ‘Guyane 

anglaise, des tribus de l'intérieur, Arceuna, Macusi ct aulres Caraïbes 

se construisirent des cabanes exactement parcilles à celles de leurs 

frères ou iniliaieurs les Uaraun ou Guaraunos du liltoral vaseux. Bien 

que leur pays de savanes à sol parfaitement sec sc trouve en d’ autres 

| condilions que celui du 
  

della de l Orénoque, ils” 

bâlissent aussi des ca- 

banes sur pilotis et les 

picux qu'ils emploient 

appartiennent à la mi- 

me espèce de palmier 

(euterpe oleracea) plante! 

très avide d'humidité el 

relativement rare dans | 

leurs plaines: ils ne la 

rencontrent qu’en bou- 

quels épars, mais le 

sentiment de conserva- 

lion les porte à imiter 

leurs aïeux qui vivaient 

sur les côtes à demi- 

noyées . De même en 

Papuasie, le style d’ar-. 

chiteclure des maisons         élevées sur les flerres 

humides de la côte 
MURS CYCL OPÉEXS EN BASALTE A MÉTALANM, | ILE PONAPÉ, 

CAROLINES . s’est maintenu pour 
. D'après une photographie du Geegraphitat Jeurnal. 

l'intérieur, ct peut-être 

estec de cette manière que l'on doit expliquer l'éreclion de demeures 

.V iollet le Duc, Histoire de l'Habitation humaine, p. 358.— 2. E. im Thurn, Jour- 

nal f the Anthropological Institute, vol. XI, 1883.
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, RUPESTRES À GRAN-CANARIA 

D'après une photographie communiquée par la Scciété de Géograplne. 

à deux élages, le rez-de- chaussée ménagé entre les pilotis du sol ayant. 
élé garni de feuilles ou de nattes pour servir d'élable ou de. Salle à. 
provisions ‘, On explique l origine du’ chalet suisse ‘par un phénomène 
analogue de survivance des formes et d’ accommodation ‘au 1 milicu: | 

Les besoins de la défense ont été au nombre des. causes majeures. 
dans la façon de construire les habitations humaines. La. recherche de. | la sécurité fit choisir surtout les quartiers de roche comme élément des. 
remparts protccleurs : on voulut imiter. les abris naturels fournis par. 
les défilés et les cavernes. En de nombreux pays du monde, aussi bien. 
en Asie ct en Europe qu’en' Amérique, ct même en certaines iles de 
l'Océanie, on a ‘retrouvé de ces murs dits « cyclopéens », parce qu'on 
lcs attribue inslinclivement à à des cyclopes, à des géants qui précédè- 

rent notre faible humanité. Ces fragments de rochers furent d’abord 
employés tels que les fournissait la nature, et le constructeur se bor- . nait à les rcjointoyer avec art: l'habitude d’en agir ainsi prit même, 

1. Moselcy, Notes by a Naturalist on the Challenger, pe 390.
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comme loule pratique ancienne, un caractère religieux; chez l'homme 

primitif, il eût été considéré comme impie de souiller la sainteté de 

la pierre en abaltant les saillies des blocs et en égalisant les surfaces !. 1 

En toute contrée, la force de la défense était accrue par la position 

que l’on choisissait pour les lieux sacrés où la tribu avait recueilli 

ses trésors, où elle avait mis.son « âme »: Dans les pays très acciden- 

tés, couverts de rochers, parsemés de marais, ruisselants d'eaux, 

‘rendus mystérieux par les forêts ou les brousses, les indigènes cher- 

chaient à cacher le réduit central, à le placer loin des sentiers, en 

sorte que l'ennemi passait à distance, sans. le voir, mais guclté lui- 

même, entrainé sur de fausses pistes. Là où il était impossible de 

se cacher, du moins. pouvait-on rendre très difficile l'accès du lieu 

défendu. Des palissades, de fausses portes, des trous ct des pièges, des 

chemins perfides retardent les assauls ou même les empêchent com-. 

plètement. L'intérieur de PAfrique est très riche en labyrinthes de cette 

_nature?, et l’art moderne les imile encore dans Îles jardins. 

Dans les contrées découvertes on perchait d'ordinaire les forts 

sur des rocs de difficile escalade; quoique nous vivions encore à 

une époque de combats el d'assauls, ct que, dans chaque pays, des 

‘ millicrs et des milliers d'hommes s’enferment en des citadelles, sur 

des rochers abrupts, l'élonnement n’en ful pas moins ‘général lorsque 

des. voyageurs archéologues découvrirent en Amérique des tribus 

vivant absolument isolées sur d'énormes blocs de picrre, que limi- 

_tent des falaises verticales, et qui communiquent avéc la- plaine seule- 

ment par des enlailles pratiquées dans la roche. El pourtant, quelle 

différence. y a-til au fond entre ces « rupesires », qui montent à 

l'escalade de leurs rocs et en descendent avec l'adresse de véritables 

singes, entre les Zuñi et les Moqui de l’Arizona, les Tuncbos de la 

Colombie el les ingénieurs qui construisent des places de guerre? À 

cel égard, le présent se rattache étroitement au passé. 

IL en est de même pour les cités lacustres, « palafittes » ou « ter- 

ramare », que l’on a découvertes. en {ant de contrées du monde ct, 

notamment, dans nolre Europe occidentale. C'est pendant l'hiver de 

1853 à 1854, lors d’une baisse extraordinaire des caux du lac de 

1. De Gobincau, Histoire des Perses, tome 1, page 31. — 2. Voir Bull. de la Soc. 

de Géographie Lelge, 1905. ‘
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Zurich, que l'on retrouva près d’'Obcrmeilen les débris d’un ancien 

village construit sur pilotis,.à une certaine distance de la rive. Depuis 
celte date, les chercheurs ont constaté en des centaines d’endroits les 

vestiges d’autres villages lacustres, renfermant par milliers et centaines 

. N° 24. Village lacustre de Paladru, 

593510" « « 5°5320° 
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de millicrs des objets travaillés par nos ancêtres pendant les siècles de 
la préhistoire. Une scule ‘bourgade aqua‘ique,. celle de Concise, sur 

Jes bords du lac de Neuchâtel, livra aux colleclions de la Suisse, dès 

Ja première année, plus de vingt-cinq mille échantillonis de l’industric 
passée, et cependant il restait encore à fouiller, au fond du lac, une 
couche vascuse de plus d’un mètre d'épaisseur. |
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Si nombreuses ont été les trouvailles qu'il est facile de reconstruire 

par la pensée les groupes de ces cabancs lacustres avec leurs bateaux 

amarrés, leurs échelles pendant au-dessus de l’eau, les ameublements 

très simples de l'intérieur, les armes, les outils, les amulettes et es bi- 

joux, les panicrs et corbeilles, les grains ct les fruits qui servaient à la 

nourriture, les animaux qui vivaient avec l’homme et ceux dont les 

lacustres mangeaicnt la chair. D'ailleurs, pour refaire ces cabanes, il 

suffit d'imiter celles qui existent encore en maints endroits, sur Îles 

rivages de la mer, à Billiton, à Borneo, dans la Papuasie, et sur le lit- 

toral sud-américain, non loin de Maracaïbo. Et combien de villes qui 

naquirent, simples palafittes ou villages lacustres, et sc développèrent 

peu à peu, sans que le noyau primitif soit difficile à retrouver : telles. 

Nidau, sur les bords du lac de Bienne, Zurich, à l'extrémité de la 

belle nappe lacustre qui porte son nom. D'autres palañfittes, graduelle- 

ment consolidées. et devenues terme ferme, ont reçu des forteresses, 

‘des maisons de plaisance, comme Isoletta dans le lac de Varcse, ou 

Roseninsel, dans celui de Starnberg. Les villes de Bamberg, Wü rzburg 

commencèrent aussi par être des cités fluviales ï. \ 

La plupart des groupes de pilolis ont dù se rattacher à la côte, les 

alluvions, les. tourbes ct les débris même des anciens villages ayant 

comblé les détroits, d'ordinaire peu profonds, qui séparaient l’ilot du 

littoral. Les palafities du lac Paladru portaient encore leurs cabanes à 

Pépoque carolingienne2. Pareils phénomènes se sont également accom- 

plis au bord de la mer, ct pour des raisons analogues ; l'antique cité 

de Tyr, le Pharos d'Alexandrie, la Djezireh d'Alger, Venise ct Chioggia 

en sont les exemples les plus connus. L'étude des palañittes et de leur 

flore nous montre combien la mainmise de l’homme sur la nature a 

été puissante depuis cette époque : les plantes que l'homme cultivait 

alors ont été améliorées ou remplacées par d’autres variétés plus pro- 

-ductives, tandis que les espèces sauvages, les « mauvaises herbes » 

sont encore identiques à celles qui pullulaient il y à des milliers 

d'années 5. 

En étudiant chaque contrée par le détail, on pourrait constater 

que la plupart des types d’anciennes demeures -ÿy sont encore 

1. Jciticles, Ausland, 1872, n° 45. — 2. Chantre, Comples-rendus de l'Académie des 
Sciences, 1832, n° 3. — 3. Kolb, Cullurgeschichle, 1, p. 46.
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représentées, mais, à cel égard , il cst des régions tout 
\ 

N° 25. Village lacustre, Turicum, Zürich. 
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intéressantes. On voil toutes les formes d'abris dans la région | de la 
Maurélanie qui embrasse l'ile de Djerba, le désert voisin ct les monts 

4
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du littoral en Tunisie et en Tripolitaine. Restes de constructions mari- 

times sur pilolis, ksour berbères, forts ct maisons modernes, lentes 

du nomade, grottes: creusées en longues galeries dans le rocher el 

révélées seulement au dehors par des trous circulaires semblables à 

‘ des entonnoirs, tranchées qui mènent à des cours intérieures sembla-. 

bles à des puils et se ramifiant en cavernes régulièrement laillécs ; 

enfin, pyramides de forts ct de bastions où les assiégés peuvent fuir 

de réduit en réduit, telles sont les variétés de ‘demeures que présente 

celle étroite contrée, riveraine des Syries'. À Mafmata, le bureau de 

‘poste, lieu respecté par excellence, s’est installé dans une grotte. 

Les siles des demeures humaines qui se groupent en hameaux, en 

villages, en villes, s'accommodent naturellement à leur milieu pour en 

utiliser les avantages : qualités du sol, cercle protecteur de collines ou 

de montagnes, voisinage de la fontaine qui donne l’eau pure, de la 

forêt et de la. carrière qui fournissent le bois ct la pierre, proximité de 

la crique bien abrilée où floltent les esquifs. Mais aux conditions favo- 

rables du milicu rapproché s'ajoutent celles du milieu lointain : les 

tribus, les peuplades, les nälions se groupent diversement. sur la 

terre en verlu de leurs altractions réciproques ; elles sont guidées 

inslinclivement par les rapporls mutuels d'échanges que nécessitera 

leur existence, dès qu’elles auront échappé à la sauvagerie primitive, 

dans laquelle la horde ne vit encore que pour elle-même, à la fois 

peureuse el féroce comme une bande de loups. | 

Dès que se manifesient les sentiments de curiosité, les appels de 

sympathie, les besoins de secours ct d’entr'aide, les groupes humains 

tendent à se voir, à mesurer les-intcrvalles qui les séparent du voi- 

sin, à frayer un sentier dans la direction de sa cabane. À part les 

Scris ct diverses penplades de la grande selve amazonienne, que les 

conditions du milicu, en les privant de tout contact avec des voisins, 

ont par cela même rendus hostiles à tout rapprochement, les groupes 

cthniques dont la Terre est peuplée aiment à se voir, à sc rencon- 

trer à des intervalles plus ou moins rapprochés. : 

La plupart des tribus limitrophes ont des lieux de rencontre, choisis 

d'ordinaire en des sites facilement accessibles par des chemins natu- 

. Mahicr de Mathuisiculx, Votes manuscriles ; Ilenryÿ M. Johnston, Geogr. Jour- 

nai, j jan. 1898.
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rels, rivières, défilés ou cols de montagnes : là se célèbrent les fêtes, se 

tiennent les palabres, s’échangent les objets qui manquent aux uns, ct 
que les autres ont en surabondance. Les Peaux-Rouges qui, au siècle 

. . 
N° 26. Villages de troglodytes en Tunisie et dans la Tripolitaine. 
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Metameur, Mednin, Howayÿa (près de Chumrasen) : villes contenant des ksour ou maga- sins à blé, hauts de plusieurs étages et terminés par une série de voûtes en plein cintre. Duirat, Beni-Barka et Éetoffa (près de Beni-Barka) : constructions difficiles à distinguer des falaises rocheuses dans lesquelles ces villages sont situés, ‘ FL Chnini, Chumrasen : cavernes naturelles, adaptées ou artificielles, dans le flanc des coteaux. . Nalut, Namut, Kabao : villages situés 'au sommet d'escarpements rocheux. ‘ Zerawa, Matmata Kabira, Hadej, Nalut, Zentan, environs de Gariana : troglodytes de plaines et plateaux. : : ° Tatahuin (Fum-Tatahuin), Tujan : maisons en pierres, extérieures à la surface du sol. 

dernicr, parcouraient encore librement les étendues forestières ct les 
prairies du versant mississippien, aimaient à prendre pour licu de 
réunion des péninsules dominant le confluent des rivières — telle la
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pointe triangulaire qui sépare le Monongahela ct l’Allegheny — ou des 

collines bien découvertes, à vue ample ct libre, d'où l’on apercevait dc 

loin les compagnons cheminant dans les prairies ou ramant sur les 

rivières ou les lacs — icls deux îlots de Manitou, entre les lacs 

Michigan ct Huron. | | 

Encore au milieu du dix-neuvième siècle, chaque saison de prin- . 

temps voyait accourir de toutes parts des foules de Peaux-Rouges sur 

le « Grand Encampement », vastes plaines herbeuses que dominent à 

l'ouest les montagnes du Wyoming méridional, près du faîte de par- 

tage entre les Océans. Ge fut le Nijni-Novgorod de l'Amérique. La 

trêve avait élé conclue entre les guerriers ;. toùs échangeaient leurs 

denrées, luttaient aux combats de force ct d'adresse, risquaient leur 

avoir au jeu, et se .servaient admirablement du langage des signes 

comme d’idiome universel. Les froids de l'hiver empêchaient la nais- 

sance d’une ville en cet endroit ; si les conditions du climat eussent 

été favorables, une cité moderne serait déjà née en ce licu favorisé. 

Dans les contrées riches en gibier, en poissons, en bétail ou en 

culture, le groupement devient d'autant plus considérable, toutes 

choses égales d'ailleurs, que” l'abondance des ‘vivres est plus grande. 

L'emplacement futur des villes s ‘indique au licu de rencontre naturel 

entre les divers centres de production : : les distances sc mesurent en 

proportion de la force d'appel ct le mouvement suivra la ligne de 

moindre effort pour la somme d'échanges la plus grande possible:. 

. Mais il arrive aussi que les lieux choisis pour les échanges de den- 

récs et les rencontres pacifiques soient précisément ceux que l'on 

.Sait devoir rester inhabités, sans maîtres, des landes rases, des lisières 

de forêts, des crêtes de monts stériles. Ainsi la fameuse foire de la 

Lalière, entre Saintonge, Périgord, Angoumois, se tient au milicu des 

bruyères et des jeunes pins de collines désertes : la solitude se peuple 

soudain, puis est rendue au gibier sauvage. Bien mieux, les mon- 

tagnards, censés ennemis héréditaires, mais bons amis au fond, les 

Basques espagnols de Roncal et les Basques français de Barétous se 

rencontrent en marché solennel sur le faîte des Pyrénées, ? à la Pierre 

Saint-Martin, le domaine des neiges et de la pluie?. | 

Üne industrie commençante accompagne d'ordinaire ces premiers 

1. E. Cammacrts, J.-G. Kohl et la géographie des communicalions, — 3, Arduin: 

Dumazet, vol. XLI, p. 157, 158, |
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échanges. Des bancs de silex pour la taille des armes cl des instru- ments de lravail, des couches d'argile pour la fabrication des potcrics, des terres. de pipe pour la façon des calumets, des veines’ de métal pour le martclage ct la fonte des bijoux, des coquilles élégantes qui scrviront d'ornements ct de monnaics, autant de causes pour que l’on * vienne se réunir en ces licux. S'ils OCeupent une siluation favorable: 

  

  

  

  

      

PORT TAMPA, UNE MODERNE CITÉ LACUSTRE 

D'après une pholographie. 

comme centre d'alimentalion, tous les éléments pour la formation d'un groupe permanent sy trouvent assemblés. | 
Mais l'homme n'est pas $culement guidé par ses intérêts immédials dans Ja conduite de la vice. La peur de l'inconnu, l’effroi du mystère fixent aussi les populations dans Île voisinage des licux-redoutés : on.se sent alliré par l'objet même de sa crainte. Que des vapeurs s'élèvent des fissures du sol comme d’une forge où les dicux martèlent les carreaux de la foudre ; que l’on entende d'élranges échos se répercuter sur. Îles rochers comme des voix de génics railleurs, qu'un phénomène incxpliqué illustre quelque coin de la terre, ‘soit un bloc de fer 

l | - 
Il
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tombant du ciel, soil une flamme ou une source vive jaillissant du 

rocher, soit une nuéc mysiéricuse prenant forme humaine ct s'envo- 

lant dans les airs, la religion consacre lc licu, des sanctuaires s’élè- 

vent, les fidèles accourent, ct si l'emplacement sacré se trouve bien 

situé à d’autres égards, une la Mecque peut y surgir ou une Jérusalem. 

Enfin la haine entre hommes, la peur du sac, du pillage firent aussi 

nailre des groupes d'habilations, et de nos jours encore la construction 

de cités puissantes est duc aux mêmes causes. Une des préoccupalions 

constantes de nos aïeux élait de se garer des incursions ennemies : 

en maine contrée on ne pouvait concevoir l'existence d'un village qui 

ne fût entouré d'une palissade ct d'abatlis: on ulilisait tous les avanta= 

ges du terrain pour établir un lieu de séjour qui fût en même temps 

un refuge. C'est ainsi qu'un îlot séparé de la terre ferme par.un détroil 

profond offrait un admirable emplacement pour la construction d'une 

“cité marilime ou lacustre, pouvant à la fois guclter l'approche des en- 

nemis ct présenter un bon aceucil aux amis. Les roches cscarpées à 

parois perpendiculaires, d'où en cas d'allaque on écrasait ‘les assail- 

lants sous des pluies de picrres, consliluaient aussi des forteresses 

nalurelles très appréciées d'où l'on surveillait et dominail l'espace à 

la façon des’ aigles. | 

Dans les pays accidentés où des Laits Drusques, parois de monta- 

gues, ravins profonds, larges fleuves, rivages de la mer, limitent les 

petites sociétés primilives, les distances qui séparent les divers foyers 

d'activité humaine sont lrès inégales. IL en est autrement dans les con- 

trées qui présentent un caraclère uniforme sur de vastes étendues, par 

le sol, le relief et le climat: là les villages ou canpements des tribus : 

parsèment l'espace à intervalles réguliers, à une journée de marche 

dans les pays à populalion rare, à une demi-journée où par moindres 

fractions en des régions plus populeuses; un véritable rythme réglé 

par le pas de l'homme préside à la distribution des groupes humains. 

À l'examen des cartes détaillées, on remarque facilement le contraste 

que présentent les lieux d° habitation à espace normal ct ceux auxquels 

les modifications du milieu ont imposé un désordre apparent. Long- 

temps le parcours habituel d’un marcheur, avec ses repos nécessaires : 

pour la nourriture el le sommeil, fut la seule mesure de disiance qui 

marquäl sur Île sol les licux d'étapes ct de croisement; mais la domes- 

Licalion des animaux de course permit à l'homme d’allonger son



ESPACEMENT DES VILLAGES . 19 
Parcours en une journée de voyage, et’ par suite les licux de séjour 
qui se succèdent sur les voics historiques alicrnèrent par ordre di im- 
portance, suivant les voyageurs qui s'y arrêlent, simples piétons ou 
bien piélons et cavalicrs. De 

Évidemment d'autres montures de course que le cheval : ainsi'le 
éhameau dans l'Asie centrale ct les régions méditerranéennes, l'éléphant 
dans les Indes orientales, lé bœuf dans l'Afrique du Süd, durent légè- 
rement modifier, suivant la vitesse de lèur marche, les’ distances nor- 
males entre les points d'arrêt ct par suite’ entre les groupés de demeu- 
res ‘humaines. Les étapes sont rclalivemernt ‘courles dans les pays où 
Îles animaux servent sürtout au transport des marchandises, leur pas 
élant alors beaucoup Plus lent que sous Je poids de l'homme impa- 
lient, épcronné. . DT . 

D'autres distances entre les groupes d’ habilations, hameaux, villa- 
ges ou cilés, sont déterminées d'avance par les condilions du relicf, 
du littoral, du climat, des’ florcs , de la faune ou autres conditions . 
du milieu,” le long des chemins naturels où graduellement lracés par 
les pas de l'homme: Ainsi, pour les péuples bergers,’ le ‘va-et-vient 
de transhumance, entre Ics Pülurages ras de la montagne ct les Prairies 
abondantes de la plaine, fixe les licux de’ séjour temporaires ou 'perma- 
nenls pôur une partie de la population locale. Celui qui sait lire à sous 

.Jcs ÿeux tout un cours d'histoire générale, en même temps que mille 
hisloires locales el particulières, en voyant ünc carte bien faite qui lui 
-indique les positions respectives de chaque centre d'activité humaine : 
il säisit les rapports qui s’établissent dé cause’ à effet ct d’effel à cause 
entre les lieux de la montagne et ceux de la plaine, ‘entre rive ct ile, 
esluaire et Promonloire, oasis et vallée fluviale. Nulle étude n’est plus 
inslructive que celle des points dont l'homme à tacheté la surface de la 
terre habitable; mais encore faut-il que la figuration de la surface pla- 
nétaire soit parfaitement ressemblante : : sinon, elle conduit à des expli- 
cations fantaisistes que démént la réalité. | 

Dès que deux où plusicurs groupes d'individus furent en relations 
mutuelles, le réseau des voics de communicalion commença, très 
frusle sans doutc, très modesie à son origine, mais’ suffisant pour 

. modifier quelque peu l'aspect de la nature, et surtout pour lui donner 
un charme lout particulier, . unc inlimilé lrès douce aux yeux de celui 

I° . Le ‘ : a
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qui vit en celle, en connail ‘tous les mystères. Le sentier, nécessaire- 

ment sinueux, à cause de l'inégalité des pentes, des obstacles, petits 

ou grands, parsemés dans l'espace à parcourir, scrpente par courbes 

inégalces, lrès allongées dans la plaine, courtes et brusques sur les 

déclivités, et le marchéur se plait à le suivre, jouissant inconsciem- 

ment du ry {hme parfait des méandres qui se succèdent, s’harmonisant, 

par une géométrie naturelle, avec toutes les ondulalions du sol. Par 

un accord tacile, s’accommodant à la loi du moindre effort, les pieds 

de chacun des passants contribuent à frayer la même voie; quand les 

conditions. se maintiennent sans ‘grand changement, le chemin garde 

immuablement son tracé de siècle en sièele, tandis que se succèdent 

les générations des peuples, conquérants ct conquis. En certains 

endroits, les pluies, formant des mares temporaires, obligent le pas- 

sant à lraccr des sentes latérales qui se ramifient à l'infini en courbes 

élégantes. Ailleurs, sur des-collincs lerreuses où composées de roches 

friables, le chemin sc creuse profondément comme un ravin-entre des 

talus horboux. au-dessus desquels les arbres centremêlent leurs bran- 

ches. En bas, à à travers le ruisseau, des pierres, jetées de distance en 

distance, permettent au voyageur de passer à pied sec. Tous écs acci- 

dents divers, où l’homme retrouve son action sur'la nature, ajoutent 

infiniment à la poésie de l'existence. : LT | | 

Les’ liommes. n'avaient cu, cu maints endroits, qu'à suivre Îles 

traces ou .lés indications des.animaux, pour établir le réseau des che- 

mins. Dans les forêts tropicales, l’indigène utilisait simplement les 

- trouécs failes par l'éléphant, le lapir ou quelque grand fauve; dans 

l'île de Java, le volcan de Gédé, àu-dessus de Buitenzorg, eût été ina- 

bordable si les rhinocéros n'avaient frayé de larges sentiers jusqu’au 

bord du cratère. Dans le désert, n'est-ce pas aussi en observant les pas 

des animaux qu'on trouve la direction des fontaines ct celle des gués 

fluviaux ? | | 

En mer, les insulaires eurent d’abord à guider Icurs barques sur le 

vol des oiseaux pour atteindre d’aulres lerres, ct lelle arète de mon- 

lagne fûL restée infranchissable’ si la ligne constamment suivie par les 

volaliles migrateurs n’aväil indiqué nettement la posilion du col. Pour 

les chemins de la mer, les matelots sc réglaient aussi par Je vol des 

oiseaux, de même que par les vents réguliers dans les parages d'alizés,
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de moussons cl de brises alternantes. La mer, avant la période de la 
vapeur, qui rendit le navire indépendant, cul, comme la (crre, ses 
voies historiqués tracées sur le flot mouvant!. . 

Les monuments les plus anciens du travail de l'homme sont les 
sentiers : en comparaison, les plus vénérables amoncellements de 

: 

No 27. Rennsteig. 

(Voir page 198). 
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briques retrouvés dans la-Chaldée ou sur les bords du Nil ne sont 
que des œuvres d'hier. Frayées par les pas de tous, cl composées cn 
réalité de mille variantes lécèrement distinctes, qui out fini par se 
confondre, ces pistes doivent emprunter. {el défilé, telle courbe de la 
vallée, tel épaulement de la colline et se dév cloppent cntre ces points 
fixes indiqués par .le relief du sol. L'ingénicur le plus savant ne 
pourrait micux faire, el le sentier. tracé par Jui n aurait certainement 

1. Gcorg Schweinfurth, De l'Origine des Egyptiens.



198 L'HOMME ET LA TERRE 

pas l’art de s’accommoder pilloresquement à la nalure en contour- 

nant ou en surmontant les obstacles par de gracicuses sinuosilés. 

Toutefois l'assèchement du sol des vallées à fait, en d'innom- 

brables endroits, déplacer nombre de ces pistes : pour éviter les : 

marais, les boues, les fourrés de végélalion louffue, les cmbuscades, 

les voyageurs aimaicnt jadis à suivre les arêtes de collines, de manière : 

à commander la vue des deux versants. Le Rennsleig de la Thuringe 

est le type le plus remarquable de ces chemins hisloriques, délaissés 

depuis que les routes ont pu s'établir dans loules les vallées que 

l'homme a graduellement aménagées : on cherche maintenant, pàr une 

sorte de piété hislorique, à reconnaitre lous les vestiges de l'antique 

lracé, mais le mode nouveau introduit par Ja civilisation moderne 

ne comporlte plus guère l'existence de ces roules des crêtes. 

Mainte' peuplade, dite sauvage, a su donner. des preuves de 

scicnce cel d audace architecturales par la construction de ponts et 

de glissières au- -dessus de torrents, de précipices ct mème de vallées 

entières. | : oo 

En nombre de contrées, notamment dans le Tibet oriental 

ct en Amérique, dans le pays des Inca, les oroyus, larabilas el divers 

types de « funiculaires » employés pour la lraversée des gorges pro- 

fondes, d’une falaise à l'autre, doivent ètre considérés,. sans douic, 

comme des construclions hérilées de peuples ayant joui autrefois 

d'une cullure supéricure à celle des habilants actuels de la contrée. 

Quelques Lribus américaines devenues sauvages — entr'autres les 

Aruacos de la Sierra Nevada de Santa :Marla — ont conservé des 

formes de constructions certainement primilives, lels les ponts com- 

posés d'arbres vivants qui se penchent l'un vers l'autre cel dont on 

entrelace les branches maitresses cn ajoutant des réseaux de liancs 

au plancher rudimentaire. L 

L'homme civilisé, ayant actuellement de très grandes exigences 

pour ses voies de communication, routes, canaux ct voics ferrés , est 

lrop porté à croire que ses ancètres, les primilifs, se lrouvaient presque 

entièrement dépourvus des moyens de parcourir le monde. C'est une. 

erreur. Ne possédant pas de véhicules, nos aïcux les chasseurs ou les 

bergers nomades se servaient d'autant micux de leurs membres, el 

les exploits pédestres qui sont considérés maintenant comme cexcep- 
:
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. lionnels étaient alors des fails de commune occurrence, comme on 
le voil dans le nord du Mexique, chez les Scri, les Yaqui, les 
Tarahumara. | 

Des lribus entières se déplaçaicnt, suivies de leurs malades, de 
leurs blessés, et rattrapées en roulc par Îles accouchées qui avaient dû 
s'arrêter. quelques jours dans un abri. Que de fois des voyageurs, 

.chevauchant dans un sentier bien fraÿé, ont été surpris de voir 
pendant loute une journée des Indiens les accompagner dans l’'épais- 
seur du fourré, bondissant par-dessus les obstacles el se glissant 
comme: des serpents entre les lianes. Grâce à cetle facilité de dépla- 
coment, d'autant plus grande que moins de fortune acquise allachail 
les peuplades à leur résidence première, les indigènes émigraient fré- 
quemment en masse À des centaines, à des millicrs de kilomètres 
même, cn des pays différents par les productions ct le climat. Les 
recherches des cthnologisies américains ont abouli à ce résullat éton- : 
nant, de montrer des lribus de mème origine el de même langue dis- 
persées sur out l'immense territoire qui s’élend de l'ile Vancouver à 
la Floride ct de la Méditerranée canadienne à la Sierra Madre, On cût 
dil que le hasard avail présidé à l'éparpillement des groupes cthni- 
ques, lant les migraleurs avaient su riompher de l’espace dans leurs 
voyages de conquête, de fuile ou de simple caprice. Toute la moilié 
‘occidentale de l'Ancien Monde fut le (héàlre d’ un mouyemen! ana- 
loguc lors de la rupture de l'équilibre romain, Ne vilon pas alors, 
dans les Gaules, dans la péninsule d’Ibérie, aux limites mêmes du dé- 
sert africain, des peuples venus du Caucase el du Tian-Chañ? . 

Ainsi le réseau des routes — ici sentes d'escalade dans les mon- 
lagnes, ailleurs simples pisies sur la roche dure, ornières approfondies 
des chemins creux, rubans entremêlés dans l'herbe des steppes, chc- 
mins liquides de Ja mer, effacés par le vent — enscrrait le monde 
cenlicr, ct nos aïcux, ces rudes marcheurs, sans connattré exactement 
la posilion respective des licux, n’en savaient pas moins la direction 
à suivre pour allcindre les pays merv cilleux dont ils avaient entendu 
la légender, 

D'ailleurs, les peuplades primilives de contrées nombreuses avaient 
dû cerlainement s'élever à des notions géographiques suffisamment 

I. Edmond Demolins, Les. Grandes Roules des Peuples, | î
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précises. Les voyageurs modernes ont souvent rencontré des sau- 

vages qui, pour leur expliquer la roule à suivre, ont su parfaitement 

racer sur le sable ou sur le papier des cartes, d'aspect très arlis- 

tique parfois, avec direction des roules ct distances approximatives. 

Les meilleures cartes des pays encore peu connus, celles qui renfer- 

ment le plus de renscignements, sont dues à des indigènes, géo- 

graphes sans le savoir. Les Aruacos, déjà mentionnés, sc disent. 

« ficrs d'être des carlographes », nous dit de Brettes : les prêtres 

enseignent äux enfants la religion, la généalogie des familles et la 

géographie‘. Un demi-siècle avant nous, presque toute la carlogra- 

phie du Sahara, entre le Niger el les monts de l'Atlas, avail té 

faite par des nègres, des Arabes et des Touareg dessinant sur la pierre 

ou sur le sable 2. Naguère, ct peul-êlre encore de nos jours, les 

pilotes. des Carolinés et des îles Marshall possédaient des medos ; 

‘vérilables cartes -composées de coquillages ou de cailloux représen- : 

lant les iles cet de bagucttes placées on divers sens -pour indiquer 

l'équateur, le méridien, les journées de navigalion, les courants ct 

l'itinéraire à suivre. Le détroit de Torres, . parsemé d’écucils, est 

encore fort dangereux à parcourir, el le seul document que l’on 

possède pour se.guider, nolamment dans le détroit périlleux ouvert 

entre les îles de Mabuiag et de Buron, est dû‘à un navigateur 

indigène +. | . oo ce 

\ ° | … 

Le trafic entrelcnait conslamment les rapports, même entre tribus 

très sédenlaires. Les échanges de denrées, de marchandises, de mythes 

et d'idées se sont toujours faits de peuplade'à peuplade, non seule- 

ment par les prisonniers de gucrre, dont la plupart finissaient par 

êlre plus ou moins des membres adoplifs de la tribu vicloricuse, mais 

aussi par des lribus ‘spéciales que leur lravail-ulile protégcaiteffica- 

cement dans lous leurs voyages. Même pendant les guerres d’exter- 

minalion, ces francs voyageurs, hommes et femmes, avaient un carac- 

lère- sacré, car toute coutume se transforme graduellement en rites 

religieux. De tout temps on -connul ce que les ouvricrs appellent 

1. De Breltes, Bull. Soc. d’Anthr., n° 3, 1903, p. 335 ct passim.— 2. Henri Duvey-- 

rier, Les Touareg du Nord.— 3. Hernheim, Bêitrag zur Sprache der Marshall Inseln ; — 
Kubary, Milleilungen der geographischen Gesellschaft in Hamburg, 1880. — 4. Haddon, 
Report of the Anthr. Expedilion to Torres Slraits, vol. V, 1902, p. G6.
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maintenant le « grand Lrimard 1», et grâce à ces nomades se fit, plus 
qu'on ne croit, l'éducation du monde: de proche en proche, tout 
se lransmellail, choses cl pensées, d’un boul de la terre à l’autre ?. 

:. No 28. Carte esquimaude. 
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“Cette carte fut tracéé d'un jet par l'Eskimau Kallihuera, en 1850, à bord du navire ssistance, 
capitaine Ommanney. Se servant d'un crayon pour la première fois, il dessina la côte 
de Pikierlu au Cap York, indiqua les rochers, glaciers et montagnes, et donna les noms 
par lesquels il connaissait les. points remarquables, . - . 

De nos jours, on ne peut que difficilement se rendre compte de la 
part que prirent les tribus marchandes dans l’histoire de l'humanité, 

1. Tramp-Syslem, en anglais, — 2. À. F. Bandelicr, The Gilded Man, 1893, De 7.
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car les colporleurs et industriels errants ont singulièrement décru en 
importance comme porteurs de nouvelles depuis que les courriers, les 

estafolies, la posle, les télégraphes et les téléphones les ont remplacés : ; 
ils ne représentent plus que la survivance méprisée ou même haïc 

d'une classe jadis vénérée; mais autrefois ils eurent dans le dévclop- 

pement de l'humanité une influence capitale, car c'est grâce à cux 
que les hommes apprirent leur parenté commune. Il fut un temps où 

ces passants; allant de peuple en peuple à travers la terre, représen- 
aient par leurs ‘allées cl venues la circulation sanguine cl nerveuse 
dans l'immense corps social. Ainsi que le fail très justement remar- 

quer un missionnaire parlant des _. 

mœurs si hospitalières des Mongols,   

comment on ’accucillerait-on pas avec 

  

    

  

CARAVANE DE GITANOS, CAMPÉE A L'ENTRÉE D'UN VILLAGE, DANS LE MIDI 

D'après une photographie. . 

joic l'élranger qui est à la fois un journal pour les nouvelles du 

dehors ct un messager pour les salutations à lransmellre ct les com- 

missions à faire? L' accomplissement de ces pelils services peul larder 

des mois cl des années, mais il finil par avoir licu'. De même, au 

1 James Gilmour, More about lhe Mongols, p. 12.
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Mexique, avant que le pays fat couvert d'un réscau de voies fer- 
récs, les.Indicns n’hésitaient pas à: entreprendre un voyage pédestre 
qui devait durer des mois, des bords du golfe de Californie à l'isthme 
de . Tchuante- ‘ 
  pec, pour fai- ee TE 

re une simple Foie 
‘commission ; 

salisfaire unc 

lubic:letemps 

ne leur coûlait 

ricü, 

L'exemple : 

des Romani- 

chel où Bohé- 

miens, : con-: 

“nus dans loue 

l'Europe sous 

‘dés noms dif-       

  

lérents nous 

montre l'é ÉVo- -... : .. 2! ZINGARIL. ITALIENS SE RE NDANT EX ESPAGNE. 
DT . DT 7 tot . ° D'après une Jholographie. lülion extraor- Dies to ttes 

dinaire: qui s'est: accémplie ‘dans- la déstinée ‘dès tribus: de Voyageurs 
depuis que les” péuples ‘n'ont plus besoin dé “cs : intermédiaires * “de 
trafic el de science, - car: c’élaient. ces nomades * qui savaient "soigner 
le bétail eL° méme :lés hommes : nou$ avons: mentionné: “les” Apo- 
lobamba: de la : Bolivie, . qui “parcourent Loule x partie “méridioñale 
du continent américain et que l’on accucille : : paitoul: Les routes 
sont li mort de ces hommes errants qu'on altendail naguère avec 
impatience aux lemps accoulumés. Sans avoir à disculer ici l'époque 
à laquelle les Tziganes pénétrèrent en Europe, on peut étudier indi- 
reclement les mœurs de ces groupes ‘de familles voyageuses chez lcurs 
congénères de l'Inde, tels que les Bandjari et les Povindah. Les ser- : 
vices éminents qu'ils rendaient naguère à la société résidente en fai- 
saient des amis de Lous : on accourail au devant d'eux, on Îles inter- 
rogcail après. avoir échangé avec eux des bénédiclions eL des saluts, 
puis, landis que les parents lraitaient avec lcurs visiteurs Iles affaires 
de commerce, les enfants s’'amusaient des verrolcries qu'on Icur avait
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distribuées ct les jeunes. filles, tendant la main aux femmes, leur 

demandaient la bonne aventure. Dans les pays civilisés d'Europe, 

au contraire, les Bohémiens, que-leur genre de vie nomade a com- 

plètement différenciés des nations sédentaires dont ils parcourent le 

territoire, - ont fini par êlre considérés comme wapparlenant plus à 

l'humanité : ainsi que des pestiférés, on les parque en dehors des villa- 

ges ; on-invente pour eux des règlements de police soupçonneux cl 

brutaux; en leur interdisant le commerce légilime, on les pousse 

presque forcément au vol el à la maraude, ct mème, en_:cèrtains 

endroils, afin d'en débarrasser la terre, on les déporle en. masse. 

C'est, à la honte de notre société moderne-impuissante à faire le 

bien, la mesure que l’on'a prise, vers le ‘milicu du sièele, dans le 

pays Basque ct le Béarn. A : | 

Encore de nos jours, les chemins suivis autrefois par les francs 

voyageurs sont indiqués, non seulement par le relief du sol auquel on 

devait se conformer, mais aussi par- des objets de commerce décou- 

verts aux anciennes élapes elaux licux de marché. De même que, dans 

l'Amérique du Nord, les « chasseurs de fourrures » et autres voya- 

‘geurs praliquent, en inaints endroits, des « caches » renfermant des 

armes el'des approvisionnements, de. mème les caravaniers préhisto- 

riques d'Europe et d'Asie laissaient, de distanee en distance, le long 

des roules, des ainas-soutcrrains que l'on relrouve maintenant: Grâce 

à ces découvertes, on peut dresser une carle sommaire de. l'Europe 

indiquant les voies. que les. peuples antérieurs à l'histoire avaient déjà 

frayéces d'une extrémité du. coutinent à l'autre : tels le chemin du 

Caucase à la mer Baltique, celui des Palus Méotides à la vallée du 

Danube, la roule de l’Adriatique au pays de lambre par la lrouée , 

cntre Alpes el Carpates, la traversée des Gaules par les deux vallées 

de la Saône et de la Seine, l'entrée de la péninsule Ibérique par les- 

défilés qui longent la concavilé de la mer des Basques. D'ailleurs, les 

mêmes avantages qui assuraicnt Ja préémincnec à cerlaines voics pour 

le lent mouvement des échanges ‘pendant lés âges préhistoriques 

devaient leur donner aussi' le premier rang au temps de l'histoire 

écrite, el c'est le long de leur parcours que se sont fondées les grandes 

cités ou que se sont déroulés les événements considérables dans la vic 

des nations. | 

De même qu'il y eut des francs voyageurs, libres de trafiquer entre
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les peuples en lulte, de même il devait y avoir des licux francs aux 
abords desquels loutes hostilités restaient interdites par commun 
accord. La raison inlime de ce choix n'était autre que la nécessité, 
car il fallait à lout prix se rencontrer pacifiquement sur un marché 
pour obienir les objels indispensables à l'existence, mais les circons- 
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+ lances spéciales qui valaient cette faveur à tel ou tel point | géogrt 
phique différaient suivant les contrées ct les temps. Tel endroit favo- 
rablement situé avait été choisi en verlu d’une convention formelle, 

| mais presque loujours le fait dut sc produire spontanément, au licu 
que la nature indiquait le mieux : le consentement lacitce répond au 
caractère réservé, justement soupçonneux des peuples primitifs, déci-
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dés à rompre lors de la première alerte: En tous pays, à loules les 

No 30. Ardèche et Cèze. 
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Traversant la chaîne du Bouquet, l'Ardèche, de Vallon à Aiguêze, la Cèze, du confluent de la 
Claysse à la cascade de Sautadet, sont bordées de falaises où se trouvent un grand nombre 

_ de grottes, la plupart inexplorées. On a marqué : 1 Grotte de Saint-Marcel, plus de deux 
kilomètres de longueur, poteries et ossements ; ? Grotte d'Ebbe à l'Isthme de Pas-de- 

Mousse ; 3 Goule de Foussoubie; 4 Grotte de Tharaux. Il y a aussi de nombreux avens sur 

le plateau de St-Remèze. (Martel, Mazauric). 

époques, sont nés de ces licux francs pour les échanges, les rencon-
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tres, la joie de se voir, même entre ennemis. Dans le ‘Sous marocain 
la règle admise défend loute vengeance un jour du marché'(Brides). 

N° 31. Grotte de Tharaux. 

    

  C Puits 

3 Stala gmites 

— Direction des écoulements           
  

. ‘ 1: 1800 - L , j 
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- . ê. 
A Salle préhistorique, ossements et débris de poteries. 
B Salle utilisée au moyen âge comme léproserie ; un grillage en fer la sépare du reste de la grotte. , . . . La caverne à êté incomplétement explorée, il ÿ à une soixantaine d'années, par M. J. de Mallos; le relevé précis et complet a été effectué en 1893 par M. F. Mazauric, G Entrées de la grotie. 

Les demeures de l'homme, les senticrs qu'il trace, les licux de 
-Campement.ct de marché parlent surlout de paix, mais la gucrre 

4 

° ' 
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sévissait- aussi entre les groupes sollicilés par des intérêts divers 

et l'industrie naissante avait à pourvoir à la fois aux progrès ct aux 

passions de tous, à rendre les peuples plus forls pour l’entr'aide ou 

pour la lutte. Ces témoignages des conquêtes graduelles de l'huma- 

nité ont pu se conserver principalement dans les grottes, sous la 

prolection des rochers et des concrétions calcaires déposées depuis le 

séjour des troglodytes. Signalons surtout les cavernes du midi de la 

- France, de la Vézère et de la Dordogne à la Gère et à l'Ardèche. 

Aussi Jongtemps que les hommes, comme leurs cousins les singes, 

n eurent à leur disposilion que les armes naturelles, les muscles, les 

griffes el les dents, auxquelles ils ajoutaicnt à l'occasion la branche 

arrachée d'un arbre voisin ou les pierres délachées du roc, ils durent. 

rester principalement arboricoles, où du moins habitants de la forêt 

qui leur fournissail abri contre les bêles sauvages, ct leur nourrilure 

dut être surtout celle qu'ils trouvaient aussi dans le monde végétal, 

feuilles et baies, écorces, racines ct lubercules. Mais après la longue 

série des ans ct des siècles, apportant chacun son conlingent d’ expé- 

riences et de progrès, lorsqu'un Archimède primitif eut appris à 

distinguer l'arme lranchante, le silex aigu de la pierre brute, informe, 

l'homme devint à son lour légal des fauves, et put descendre de son 

habitation haut perchée pour les combattre sur leur terrain el à par- 

faite égalité d'armes : à la griffe, à la gucule, il pouvait opposer la . 

hache. Il n'avait plus besoin de fuir, il pouvait luticr, cl'ses habitudes, 

ses mœurs, sa destinée changèrent en conséquence. 

Devenu le rival des bêtes féroces, désormais habile à verser Je 

sang, l’homme put apprendre à le boire, comme il le voyail faire au 

machairodus et à d’autres animaux; il sut dépccer les chairs pour. s’en 

nourrir, préparer les peaux pour s'en faire des tapis el des vêtements, 

remplacer les liens d'herbes ou de lianes par ceux, bien plus forts, 

que lui fournissaient les boyaux ct les {endons. Qu'il restät herbivore 

par goût, par habitude et grâce à l'abondance de la nourrilure végétale, 

ou bien qu'il fût devenu carnivore, du moins omnivorc, il put amé- 

nager” la terre à son profit, devenir un Thésée, un Hercule, un des- 

lructeur des monstres dont il avait appris à disputer l'empire: un nou- 

vel âge de l'humanité venail de nailre. Quand l'homme cut cncorc 

ajouté d’autres armes à la grosse picrre, au caillou tranchant, à la 

s
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massue el à la hache, quand il les cut façonnées en pointes, lisses cl 
barbelées, cl qu'il eut à sa disposition la pierre de fronde, la flèche, le 
javelot, le dard de sarbacane,: il possédait, et’ d'une façon définitive, la 
force matérielle : malgré mammouth ct mastodonte, ours et lion des | 
cavernes, crocodiles et'ophidiens, il élait devenu le maitre, sauf pour- 
nt en quelques conlrécs; où il avail à luller contre des nuées de mou- 
cherôns ou d'autres infiniment petits ; elles espèces de chauves-souris 
vampires rendent “certains pays complètement inhabita- 
bles : pour échapper à la mort, eux ct lcurs animaux, 

des colons .de. Cosla- Rica ont dû fuir les côtes oceiden- : 

lalcs situées au sud du mont Ilerradura. 

La genèse de l'instrument primilif cm- 

ployé par l'homme dès les origines de l'in- 

dustrie parait être fort simple. Après avoir 

appris à se servir d'objets exléricurs comme 

d'armes ou d'instruments, il dut cecrlaince- 

meut garder avec soin les bâtons ct les cail- 

loux qu’il avait appréciés; il conslala, dans 

l'emploi dés "objets 

fournis par la nature,    l'avantage que lui. . 

donnait telle ou telle : ÉVOLUTION Du poiGxanD 
‘me: Dour oilrc Epoque de. ‘ Epoque. forme: pour accroitre Strépy. chellénre. 

S ' cs sa force cl son adres {Collection Rutot.) 
. 7 DEN . 

. SC-Il apprenail àcom- - 

  

” parer les diverses branches ou racines pour la 
_ NACHE flexibilité ou la force de résistance du bois, DE L'ÉPOQUE CHELLÉENNE Ne. ‘ ‘ _. Osinel pour ses qualités comme dard, comme massue 

sinche. “ US sr T © (Collection Rutoty OÙ, COMME arme de jet; il découvrit le bou- 
merang, par exemple, qu'emploient les sauv 

ges de l'Australie, ct que les civilisés de nos jours, par suile d'une 
“régression partielle, sont incapables d uliliser. De même, l’homme 
primilif voyait Ia différence des galels dont il armail sa main ct qu'il 
jetail avec plus de précision, un: ensemble de mouv cmenls micux coor- 
donnés que ceux du singe. En nombre de pays, le sauvage se sert 
encore de la picrre, ct la lance de Join avec unc sürclé redoutable. 
C'est le front ouvert par unc > pierre que, dans la légende judaïque,
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tomba le géant Goliath et, dans les. pays d'Orient, les bergers de 

la Susianc, qui.ne s’avenlturent point dans les pälurages sans avoir 

leur fronde suspendue à l'épaule, s'imaginent lous être autant de 

David pour le coup d'œil ct l'adresse :. | : | 

Quand‘ picrre, l'arme primilive, se brisait-sur la roche voisine, 

celui qui l’avail lancée observail à son gré le taillant des arètes et les 

ramassail pour de nouvelles besognes, le coup, la coupure, le grallage. 

De très longs siècles, des cycles s'écoulèrent, nous le savons, pendant 

‘lesquels les hommes apprirent à se servir des silex, des obsidicnnes 

ou autres picrres à éclats coupants'pour en faire leurs instruments 

  

HACHES EX SILEX TAILLÉ (Epoque paléolithique) 

St-Acheul, près Amiens (Somme). 
1/3 grandeur. 

usuels, utilisés à l'infini, comme nous employons aujourd'hui les 

clous, les aiguilles, les épingles, les grattoirs. C'est par milliards. ct par 

milliards que le travail incessant de la vie au dehors et du ménage 

devait extraire du sol environnant de ces picrres lranchantes ct per- 

çantes, que l’on rejelait après usage dès que la taille en était émoussée.. 

L'ouvrier intelligent, les relouchant avec adresse par de nouveaux 

coups donnés sur le saillant-ou sur la pointe, parvint plus tard à les 

utiliser longlemps comme de vicux amis (Rulot). | 

Tels furent les objets de transition entre le bloc ou le caillou pri- 

1. Frédéric Ioussay, Annales de Géographie, IT° année. :
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milifs lancés par l'homme ct l'arme taillée avec art: Les plus beaux 

instruments polis ct, de progrès en progrès, les chefs-d’ “œuvre de la 

slatuaire, naquirent de l'emploi de la pierre appropriée, -elle:mème 

née de la pierre informet: Mais l’usage de celle pierre brute est 

encore praliquée el le .paysan s'y. raltache avec une sorte de -piété,. 

nolamment pour le bornage du sillon et des chemins. Dans les iles 

Arran, au milieu de la baie irlandaise de Galway, les pêcheurs se 

servent encore d'ancres en picrre; même les demeures en fragments 

de rocs, les cloghan, en forme de ruches, y sont loujours communes :. 

Les archéologues ou classé d'après 

les picrres les différentes périodes de 

civilisation pendant la préhistoire. 

âges Colithiques, paléolithiques, néo- 

lithiques. L'adresse plus ou moins. 

nn
 

grande que l’on mit à former les 
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instruments de. pierre, d'abord par” 

simples éclats, puis par une taille 

de plus en plus savante, enfin par” 

un polissage devenu parfait, donne 

  

les éléments de la division chrono- 

logique primitive, cl cela se com- HACHE-MARTEAU - “NACRE POLIE 

prend, ear. la pierre peut durer de Stations lacustres suissés tebenhausen 

siècle en siècle, el même à travers » (Cult, Vibraye) iroite Virage) 
pr + » . |” . 1/3 grandeur. 

les périodes géologiques, landis que 

les industries parallèles : sculpture sur bois, sur ivoire, sur corne, 

fabrication des étoffes el des vases, d'autres travaux encore, s'appliquent 
s à des substances qui périssent pendant la durée des âges ct ne ï 

peuvent indiquer de périodes générales. 

En fournissant des cailloux, le sol offrait des armes; de mène, on 

- peut dire.que le primitil n'eut pas même.besoin d'inventer des étoffes, 

puisque la nature les donne gratuitement, du moins dans les. contrées 

Lropicales où l'on présumé que les races humaines prirent naissance. 

Là, certaines espèces de cactus, de bananiers cLautres plantes à grasses 

liges s'entourent. à la base de. toiles naturelles à fibres. entrecroisées 

1. G. de Morlillel, Le Préhislorique. — 2. Iaddon and Brown, Pr ocecdings Geogr- 

.Soc., July Soi. L .
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qui sont bien récllement des lissus, modèles de ceux dans lesquels 

l’homme s’enveloppe aujourd'hui. Ces tissus peuvent être facilement 

égalisés, consolidés, resscrrés par la main de l'homme. 11 ne reste 
ensuite qu'à les rendre durables, soit eh lès marlclant pour les débar- 
rasser de leurs déchets, soil en les trempant:dans une eau mordante 

0   

  
        

  

    

                          
    

  

      
    

  

  

  

      
  

    

MÉTIER A TISSER DE L'ILE OUALAN, ARCHIPEL DES CAROLINES, 
RECUEILLI LORS DU VOYAGE LE La Coquille (1822-1825). 

L Ourdossoir. —%, Métier à tisser, — 3. Travail de chinage grossi. 
. Xœud des tisscrands indigènes, — 5. Nœud des tisserands * européens. 

pour les soustraire à la décomposition. Depuis les temps préhisto- 

riques, de jeunes audacieux apprirent à ‘imiter ces éloffes naturelles 

en entrecroisant des fibres choisies cl préparées, puis vinrent succes- 

. Sivement toutes les simplificalions de l'industrie, par Île mélier où



  

  

      
LA VILLE DE KENEH, SUR LE NIL : FABRICATION DE POTERIES 

D'après une photographie. 
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se tendent, où sc croisent cet décroisent les fils, laissant passer, dans 

- l'entre-deux, la rame que porle la navette; toutes les splendeurs des. 

lissus, du lin au coton et à la soie, naquirent ensuite. 

De même la polcrie commença, pour ainsi dire, sans l'intervention 

de l’homme, certaines plaques d'argile recourbée, qui se forment par 
l'effet de la dessiccalion solaire ct les couches de bouc déposées par 

l'eau entre les mailles des filets’ étant déjà de véritables vases aussi : 

commodes à emploÿer-que de grandes coquilles ramassées sur le rivage. 

L'eau versée sur le sol. battu entraine parfois des particules fines de 

terre qui, après s'être desséchécs, présentent une cohésion suffisante 

pour former des briquettes ulilisables.- IL était donc naturel de les 

pétrir, puis de leur donner. la consistance voulue, d’en extraire l’eau 

: par la pression ct de les égaliser avec la paume de la main. Suivant la 

grandeur des constructions projetés. ou la quantilé de matières, le 

volume d'eau que devait contenir le vase, on mesurait les dimensions 

de la brique ou la capacité du récipient, puis on étendait au soleil 

l'objet de fabricalion qui durcissait peu à peu. Le tour de main, l’expé- 

ricnce, précisés pendant les années, el les siècles, de généralion en 

génération, finissaient par assurer au travail toute la perfection qu'il 

pouvait acquérir.par. la seule industrie manuelle : le plat du sol donnail 

la brique, la rondeur de la cuisse formait la tuile. 

Mais tôt ou tard un puissant auxiliaire devait s ‘ajouter à à. la main du 

potier. La ménagère n'était peut-être pas éloignée de l'aire où. son 

mari lriturait l'argile : des charbons, des branches enilammécs k 

s’échappaicnt du foyer.et tombaient au hasard sur le sol, sur les 

«carreaux ct les. vases de terre. Bien plus, cè foyer lui-même pouvait 

avoir été construit en briques. Après des millicrs d'observations volon- 

aires ou involontaires, était-il possible qu'on ne remarquât pas l’action 
du feu ct la différence de changement produit par la cuisson dans la 
malière argileuse :. l’art: du poticr était donc complété dans ses élé- 
:ments primilifs. Quant à l'invention mécanique du tour, qui facilite si 

‘bien la besogne. pour donner de la précision et de l'élégance aux ron- 

deurs du vase, on sait qu’elle a élé -précédée par un mouvement de 
rotation que les poticrs donnaicht à la boule d'argile qu'ils pétrissaient 

1. Elic Reclus, Notes manuscriles. 
: / 

I | . 12
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entre les deux mains; (elle est encore la méthode pratiquée par les 

femmes ouolof pour tourner leurs écuelles'. En maintes contrées, en 

maints villages, l'antique industrie des âges lithiques s'est maintenue 

chez les policrs, notamment à Ornolac, dans les Pyrénées et sur les 

bords du Nil. : | 

Une découverte essentielle, le point de départ de toute la méca- 

nique, fut l'invention de la roue, évènement capital dont les archéo- 

logues ne savent encore à qui faire remonter le mérite. En lout cas, 

il est certain que le Nouveau Monde ne connut pas le char avant 

l'arrivée des Espagnols; il n'avait que lé traîneau, tandis que dans 

l'Ancien Monde nous voyons. apparaitre parlout, aux-origines de 

l’histoire, le merveilleux engin de la caisse où l’homme se place avec 

-s0n avoir, qu'il installe sur un essieu entre deux roues pleines, grin- 

. çant à chaque traction du moteur, homme ou animal. 

Parcille conquête fut, avec celle des métaux, la véritable aurorc du 

monde moderne. . 

Les travaux métallurgiques ne se sont point succédé dans toutes les 

contrées suivant un ordre identique. Les méthodes ont dû varier sui- 

vant l'abondance ct la nature du minerai, de même que suivant les 

progrès accomplis antérieurement par les diverses populations. Ainsi 

l'on constate que les sauvages, riverains du lac Supérieur, dans l’Amé- 

rique du. Nord, apprirent à marieler le cuivre natif des gisements 

d'Ontlonagon et de Kewcenaw, pour en fabriquer des ornements et des 

armes. De même, les Eskimaux. du Grœnland, qui ne savaient pas 

fondre les métaux et qui, pour leur industrie habiluelle, en étaient 

“encore à l’âge de la pierre et des os, utilisaient pourtant quelque peu 

les blocs de fer, météorique ou natif qu'ils trouvaient sur leurs côtes. 

Tandis que, dans l’Europe occidentale, l'ordre de succession normal 

dans l'emploi des: métaux se fit du cuivre au fer en passant par le 

bronze — alliage de cuivre et d’étain, — les nègres ct les Ouraliens 

commencèrent par l'usage du fer, ct ce sont eux qui, par deux voies, 

celles du sud et de l'est, devinrent, comme forgcrons, les imilateurs 

des « Aryens » d'Europe ct d'Asie. 

1. Lajard et Regnault, Bull. Soc. d'Anthropologie, Séance du ‘19 déc. 1895, p. 737.
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FORGERONS NÈGRES DU SÉNÉGAL 

_ D'après une photographie (Musewm d'Histoire naturelle). 

D'ailleurs, ainsi que le fait remarquer Lenormant:, le fer météo- 

rique, le fragment d'astre tombé du ciel ct que l’on put croire d’abord 

avoir été spécialement envoyé en présent à son peuple par un dicu 

bicenfaisant, dut être en beaucoup de pays le point de départ des tra- 

vaux de métallurgie. Ce métal, que l’on n’a pas-besoin d'affiner et qu’il 

suffit de fondre pour l'employer dans la fabrication de toute espèce 

d'instruments, fournit aux inventeurs de ces époques lointaines l'occa- 

sion « providenticlle» de prendre leurs premières Icçons sur le trai- 

tement des métaux. C’est là ce qu’indiquent le nom égyptien du fer, 

ba-en-pse, « matière du ciel » ct l'ancienne doctrine relalive au « firma- 

ment», que l’on s'imaginait comme une voûle de fer dont les frag- 

ments tombent parfois sur la terre, De même, les Grecs donnèrent au 

fer une appellation fsideros) certainement dérivée d'un mot appliqué au 

monde « sidéral » : pour eux, le fer était un petit astre détaché de l’em- 

: 

1. Les Premières Civilisations.
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pyréc. Dès les origines de l'histoire,” ce. mélal était connu en Egypte, 

puisqu'on à trouvé une barre de fer maçonnée dans l’intérieur de la 

pyramide de Chéops ; mais, soit par méfiance, relalivement à un objet 

d'invention moderne, soit par crainte des dicux lanceurs de mélcorites, 

les Egypliens considéraient le fer comme impur; c'est avec unc armé 

de ce mélal que. Typhon aurait tué Osiris, ct la rouille qui, sous un 

climat moile, ronge promptement le corps métallique, était tenue pour 

le sang épuissi du Dieu. Un de ées très anciens’ outils fabriqués en fer 

météorique a été retrouvé par Schliemann dans les ruines de Troic'. 

Mais déjà ces divers travaux du mineur ct du forgeron permettent 

de déterminer, dans la plupart des civilisations locales, un âge assez 

rapproché .des siècles connus où du moins entrevus par l'historien : 

les archéologues cherchent à en fixer les dates et ce travail leur est de 

plus en plus facilité par les multitudes de documents qui s'amassent 

* dans les collections. Ainsi Glasinaï, en Croalie, nous fournit des objets 

par vinglaincs de mille en pierre, en bronze et en fer. 

Les progrès industriels de toute espèce qui se sont accomplis pen- 

dant Ja période préhistorique, dépassent certainement de beaucoup en 

importance tous ceux qu'enregistra l'histoire proprement dite, devail 

naturellement solliciter la passion, la joic artistique de l’ouvrier, ct par 

conséquent faire-naitre l’art, compagnon nécessaire du travail libre. 

En ces premiers âges, où les classes n'étaient point encore séparées, 

où ie grand corps social n'avait que particllement diflérencié ses 

organes, l'art iavait probablement pas encore ses adeples spéciaux 

vivant en dehors de la communauté. Chacun était son propre décora- 

teur, chacun son propre artiste, de mème que, pour tous les besoins de 

l'existence, chacun était son propre fournisseur, et dans le danger son 

propre champion. 

Quand le primitif se trouvait aux agucts dans la brousse, attendant 

une proie pour la percer de ses flèches où qu'il rampait à travers les 

herbes et les branches pour surprendre le gibier au repos, que de fois 

il dut voir des tableaux saisissants qui se gravèrent fortement dans sa 

mémoire : le puissant félin avançant prudemment la griffe et montrant 

ses crocs prêts à la morsure; le pachyderme entourant un arbre de sa 

1. Stanislas Meunicr, Revue scientifique, 3 mai 1896, p. 584,
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trompe ct le déracinant du sol; le cerf dressant orgucilleusement sa 
haute ramure dans les clairières de la forêt. Quand il rêvait le soir, 
auprès des lisons aux lucurs soudaines, ces forles impressions appa- 
raissaicnt de nouveau, ct, pour se les remémorer ou pour. les figurer à 

d'autres, ils les reproduisait par le déssin, | 

Un fragment de silex lui servait à graver la scène sur le manche 

ou la poignée de son arme, dont le prix se trouvait ainsi augmenté 

infiniment. Mais ce prix était tout moral à celte époque. L'art, sincère 

ct désintéressé, était par cela même le grand art. L'artiste n'avait 

appris à travailler que pour sa propre joie et pour celle des’ proches : 

il sculptait des figurines pour la femme qu'il aimait et suspendait au 

poteau de la cabane l'effigie de l’aïcul ou de l'animal lutélaires. Ainsi 

l’art était issu des conditions mêmes de la vie ct n’avait point des 

«sur-hommes » pour créaleurs, comme se l'imaginent volontiers des 

artistes contemporains, un peu trop gonflés eux-mêmes de leür propre 

valeur. Les iniliateurs furent des initiés de la nature, non des mortels 

d’origine distincte, appartenant à à un monde « supra-terresire » *. 

Dans les moments de loisir que lui donnaient la recherche du 

gibier ct la satisfaction de la faim, l’homme dut chercher aussi d’autres 

manifestations de l’art que la sculpture ou la gravure de la corne, de 

l'os, du bois ou de la pierre : des couleurs, l'ocre rouge ou jaune, le 

- jus épais de certains fruils se trouvaient. à sa disposition et il sut en 

profiter également pour peindre sur les parois unies des rocs les objets 

qu'il voyait ou les formes qui plaisaiont à ses Yeux. 

I n’est guère de peuples primitifs qui n'aient eu recours à la pein- 

ture pour salisfaire leur penchant de l’art ou bien, — ulilitairement, — 

pour faire savoir à des alliés ou à des frères les faits qu'il était 

nécessaire de connaitre pour l'avantage commun. Toutefois, la plupart 

de ces peintures, exposées aux influences destructives des métléorces; à 

Ja pluie, au vent, au soleil, au gel et au dégel du roc, n’ont pu se 

maintenir pendant la durée des âges, ct presque loutes se sont effacées 

ou écaillées, tandis que les- objets. sculplés ou gravés se conservaient 

comme en un écrin sous les amas de _{erre ou de pierrailles. Il est des 

contrées où le manque de rochers offrant des pages nelles au pinceau 

de l’homme et l'extrême humidité empêchèrent: les naturels de pra- 

1. Palrick Geddes, Every Man his own Crilic, p. 10
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tiquer l’art de la peinture, cl, dans ce cas, ils perpéluaicnt leurs: 

pensées ou fransmellaient leurs messages aux passants par- l'enlaille 

de marque sur les arbres ou par l'entremélement. des branches, mais, 

. de louices manières, l'art et le besoin de parler à 1 distance se donnaient 

satisfaction. 

-: Dans la période rapprochée de nous, des tribus, que d'ordinaire 

on cite volontiers comme des exemples de peuplades à civilisation 

presque. rudimentaire, furent précisément, grâce à la sécheresse du 

cliñiat et à la fréquence des saillics rocheuses, au nombre des grou- 

pés humains ayant recours à la peinture. 

© Sur les bords du Glenclg, dans l'Australie nord-occidentale, l’illustre 

George Grey a.vu de véritables lableaux en plusieurs tons — blanc, 

noir, jaunce,- rouge, — -revêlus d’une gomme formant vernis; mais: 

l'art indigène a “maintenant disparu puisque les arlisies eux-mêmes 

ont élé massacrés. ’- ::. : ° | 

. De même-on ne voit plus guère dans l'Afrique méridionale de 

peintures restées en ‘place sur les rochers noircis — les œuvres ‘ont 

péri avec-la race des arlisies, Sañ ou « gens de la brousse » (Bosjes- 
mañneñ, Bushmén), == mais plusieurs de ces ‘œuvres d'art ont été 

transpôrtécs “däns les musées de Maritzbuig ct de Blocmfontein, et des 

reproductions s'en trouvent dans les importantes collections d'Eùrope 

La plus grande de ces compositions comprend trente-huit figures 

d'hommes ct d'animaux, “peints en quatre couleurs La scène, très 

vivante, représenté une razzia de troupeaux faile par les Bosjes- 

mannen, que poursuivent des Cafres armés de boucliers el de sagaics : 

les gens de Ja Brousse ont des arcs ct des flèches, ct, d’après le lableau, 

paraissent s’en servir: avec succès; tout semble indiquer qu'ils rem- 

_ porteront la victoire: 
x 

À 

Dans ses diverses manifeslalions, la peinture, de même que la gra- : 

vure el la sculpture, devait servir à plusieurs fins. Elle fut d’abord le 

besoin de vivre avec la nalure ambiante, de la faire rcjaillir de soi- 

même après l'avoir conquise, elle fut aussi le récit des événements, soil 

pour le cercle étroit de la tribu et pour unc:courle période de la vie, 

1. Weitzecker, Ali del primo Congresso geografico, vol. II, pp. 290 el suiv. — 
Frédéric Christol, Bulletin de la Sociélé de Géographie de Neuchälel, Lome IX, 1896-97.
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soil pour constiluer de vérilables annales pendant une longue durée 

de temps. En outre, la peinture, tout particulièrement sur les peaux 

ouvrées par les sauvages de l'Amérique du Nord, ful parfois une 

simple nomenclature, un moyen de comptabilité, comme l’emploient 

cncorc en beaucoup de pays civilisés 

les boulangers et fournisseurs: quoti- 

dicns. Les formes peintes ont aussi très 

sauvent un sens symbolique el sc rap- 

portent aux imaginations du peuple 

relativement à l'au-delà. Enfin,. il cest 

irès probable qu'en beaucoup de. cir- 

conslances les figuralions diverses pra- 

tiquées sur les peaux et. les. rochers: 

constituent une véritable écriture idéo- 

graphique; elles doivent, à ce point de 

vue, être spécialement étudiées comme 

expression du langage. 

D'après l'archéologue Piette, grand 

fouilleur de cavernes, les peintures de 

© l« assise à galets coloriés » que l’on 

trouve dans les couches préhistoriques 

de la grotte du Mas d’Azil, succédant 

immédialement à l’âge du renne, n’au- 

raient été que des espèces d'hiérogly- 

phes; ce sont pour la plupart des ban- 

des ct des cercles de couleur rouge, qui 

paraissent avoir indiqué des nombres 

el représentaient aussi des fails ct des 

idées". | | 

_ De même, les inscriptions gravées 

sur les rochers du val d'Inferno: ct 
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UN CAFRE ET SES ORNEMENTS : 

D'après une photographie. 

du val de Fonlanalba, inscriplions qui avaient valu à des lacs voi- 

sins le nom de « lacs des Merveilles », n ’ont laissé aucun doute dans 

l'esprit de ceux qui les ont déchiffrées : les images’gravées, qui repré- 

sentent des instruments, des animaux, des travaux d'agriculture, cL. 

1. Ed. Pictie, Bullelin de la Sosiélé ‘Anthropologie de Paris, séance du 18 avril 1895. 

!
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qui témoignent des mœurs paisibles de celle antique population des 

montagnes, ne constitucnt.pas seulement un ensemble artistique des 

plus intéressants, il faut x voir également une espèce d'écrilure sym- 

bolique’. Ainsi que le fait remarquer très justement von Jhering?. 

l'écriture. naquil avec la propriété du bélail Les marques de couleur 

sur la peau du bœuf 

vivant. furent les pre- 

micrs signes d’écri- 

Lure, ct les premières 

lablettes à écrire se 

promenaienl vivantes 

dans la prairie. L’ap- 

plication de la mar- 

que. sur la peau du 

bœuf vivant conduisit 

à l'emploi de lx. peau 

  

du bœuf mort: pour 
COMMENT LES INDIGÈNES DE NEU-LAUENBURG 

(ARCHIPEL BISMARCK, MÉLANÉSIE ALLEMANDE } 

REPRÉSENTENT LES FANTÔMES ‘ .qu'on tenait à sc r'aP- 

y reporter: des, fails 

© D'après une photogaphie. peler. Le ‘cuir se re- 

| | -* vêlit ‘de : documents 
scripluraux : : on y consigna les lrailés entre nations, on°-y. écrivit 
des lois. De ces grossiers malériaux, qui servirent aux ‘premicrs 
Juifs, aux premiers Romains, naquit plus lard l'usage du jjarchemin 
chez les lettrés de Pergame —_  . Le 

Indirectement, les œuvres d'art laissées par nos devanciers de, la 
préhistoire onL aussi contribué à nous faire connaitre quelques traits 

A de Ia civilisation pendant ces âges lointains Où peut Y apprendre 
vaguement quels éläient les types physiques des personnages mis en. 
scène; on peul même essayer de les classer suivant leurs. Lypes ci de 
les rallacher à telle ou telle des races désignées convenlionnellement 
comme les éléments distincts du genre humain. Ainsi, pendant Ja 
première période « glyptique », aux lemps où de nombreux éléphants 
parcouraient les campagnes verdoyantes, au bord des lacs ét des 
rivières el jusque dans les hautes vallées que venaient d'abandonner 

. Arturo Isscl, Le Rupi scolpile nelle alle Valli delle Alpi Marilime, p. 242.—2. Des 
Indo- Européens avant l'Histoire, lrad. par 0. de Meulenacre, p. 29 et suiv.
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les glaces, fonducs. par le souffle tiède du midi, les artistes cisclaient 

volontiers l'ivoire de figurines : de. femmes’ qui pour la. plupart, 

étaient velues, ct présentaient des caractères sléalopygiques comme 

les « Vénus hotlentotes » | | 

- À une époque ultérieure, les populations des temps magdaléniens 

auraicnt eu. un type plus rapproché de celui des habitants actuels”. 

Mais leurs sculptures, très grossières cl incomplètes, ne sauraient four- 

nir des indications bien précises, ct nombre d'anthropologisles font 

leurs réserves au sujet de ces tentatives d'identification entre ‘les-races 

              
DESSINS ET PEINTURES PRIMITIVES DE NEU-LAUENDURG 

(ARCRIPEL BISMARCK, MÉLANÉSIE ALLEMANDE) 

D'après ue photographie. 

préhistoriques el les races actuelles. À n’en juger que parleur industrie 

et le genre d'existence qu’elle révèle, les « Magdaléniens » de la Vézèro 

ct de la Dordogne paraissent avoir. tellement ressemblé aux Lapons et 

aux Eskimaux ou Innuil de nos jours, que plusicurs savants ont été 

1. Ed. Pictte, Bultelin de lu Sociélé d'Anthropologie de Paris, séance du 3 mai 1894. 
1 - : ‘ - :
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tentés de voir dans ces habilants de la Scandinavie scplentrionale ct du 
«Grand Nord » américain les descendants des. populalions préhisto- 

‘ riques de la Gaule. Refoulés, sans 

cesse vers Ie nord par le change- 

ment de climat qui fondait les gla- 

ces el les neiges, les Magdaléniens, 

reste unique de nations jadis con- 

sidérables, auraient suivi les rennes «   “vers les régions .polaires, dont les 

contours géographiques, différant 

alors .des linéaments acluels, faci-: 

lilaicnt le passage de l'un à l’autre 

  

A - continent. Ludwig Wilser, le célè- 
BOITES EX IVOIRE SCULPTÉ (OGOWÉ) - 

Congo français. bre auteur des. Germanen, nous 
. . expose comment, d’après lui, les 

hommes de Cro- Magnon; rcfoulés dans la Scandinavie méridionale 

y reçurent le baplême fortifiant du: climat et se transformèrent cn 

unc race essenliellement privilégiée, celle des Aryens, qui depuis 
ont civilisé le monde :. ‘ ce 

L'étude des anciens ivoires permet 4 aussi de constater quels étaient 

le gibier du primitif el ses associés parmi 

tous les animaux que sculpla ou grava le 

silex des artistes. Ainsi l’on apprend qu’à 

l'époque de Solutré, cncore pendant la 

période paléolithique ou de la pierre non 

polie, le cheval était domestiqué, du moins 

comme animal de ‘bouchcrie,. puisqu'on 

le représente avec son licou, d'abord en 

  

sculpture, par bas-relicf, puis en traits 

COQUILLAGE DES ÎLES SALOMON gravés. 

dans lequel sont sculptés des ‘ . s :. dia 
ornements représentant un Plus tard, à l’époque cervidienne, 

visage : les yeux sont formés . lorsque le climat fut devenu plus humide 
par deux têtes d'oiseaux et les l , | : - 
dents par leurs ailes. ct que la duréc des neiges eut fait aban- 

+ 

donner le cheval, on domesliqua le rcnne, 

Enfin, quand les pluies succédèrent aux neiges, les aborigènes appri- 

1. Globus, 13 April 1905.
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rent.à dresser une espèce de bœuf, revêtu d'une couverlurc ‘ou ccint 

d'une large sangler. | 

À côté de la peinture proprement dile, qui représentait des person-: 

nages ct des objels de la nature environnante, les primilifs prati- 

quaient aussi la simple décoralion au moyen de figures diverses, de 

  

Lee + ess   

                

UNE HUTTE DÉCORÉE DANS LE VILLAGE D'APATOE (INDE NÉERLANDAISE) 
, 

, . ° - - D'après une photographie hollandaise. 

# 

couleurs en teintes plates, de lignes droiles ou courbes, simples ou 

entrecroisées. À cet égard, on constate chez les ibus un développe- 

ment arlislique plus ou‘moins grand, suivant le nombre des formes 

d'ornement qu’elles ont su découvrir. Ainsi, Jes Australiens-primilifs. 

ne s’élaient pas élevés jusqu'à la connaissance de la spire ou de Ja 

grecque®?. Les nègres non influencés par les musulmans ignorent 

aussi les spires et les volutes, tandis que les Polynésiens ct les Améri- - 

1. Edin, Pictle, mémoire cité. — 2. Brough Smith; — l', Regnault, Bull. de la 

. Soc. d'Anthropologie, fév. VI, p. 536. 7 oo 

{
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cains, même ceux qui, par la-civilisation générale, sont très inféricurs 

aux Africains,-possèdent un art d'ornement d’une. évolulion lrès avan- 

céc. Les sauvages de la Guyane et de l'Amazonc connaissent la spire 

et’ la grecque, se plaisent: aux figures polygonales, savent enchevètrer 

les formes, les occulter, les i inscrire. les unes dans les autres, d’une ma- 

nière 1rès complexe. Au moyen de l'alternance et du double plan de 

symélrie, ils obtiennent des dessins qui plaisent au regard aulant que 

l’art arabe’. Ainsi qu'on. eût pu l'affirmer d'avance, la grande variété 

des formes extérieures, dans le monde des plantes, des oïscaux, des 

coquillages, contribue singulièrement à développer le goût artistique 

des indigènes. Les Papua de la Nouvelle-Guinée, baignés dans ce mi- 

lieu de la plus somplueuse nature, sayvenl :orner merveilleusement 

leurs outils et leurs cabanes, de manière à passionner les anthropolo- 

gistes ?. 

A lPépoqüe de la Madcleiné, celle que les préhistoriens citent le plus 

fréquemment pour ses productions d'art, les éléments géométriques de 

 l'ornement sont encore assez frustes. Les grands progrès commencent 

à sc-manifesler avec l'époque du bronze. | 

‘Parmi les instruments que l’on Lrouve dans les fouilles des demeu- 

“res primilives el qui subsistent encore chez les allardés, il en est 

plusieurs qui leur permellaient de charmer leurs loisirs par la musique, 

accompagnée du rythme des” mouvements corporels ct des pas, mais 

on n’a lrouyé dans les grolles qu'un seul instrument musical propre- 

ment dit, le sifflet3. Encorc pour les origines de cet art, nous avons à 

remonter jusqu’au monde des oiseaux, dont quelques-uns sont si 

merveilleusement doués pour le chant, .et dont plusieurs genres an 

moins, entre autres diverses espèces de grues, praliquent fort gracicu- 

sement Ja danse. Nous savons que maints animaux sont très: 

sensibles à la musique sous scs diverses formes, même de simple 

mesure, cl que plus d’un prisonnier a pu, de celle manière, char- 

mer des araignées, des rals, d’autres compagnons de sa caplivilé. 

Par les douces modulations de la voix, du sifflet, et les instruments 

à vent, l’homme attire les serpents et les fait sé balancer rythmi- 

quement sur la queue La bruyante musique militaire çcntraine les 

. 1. F, Regnault, mémoire cilé, p. 540. —2. De Clercq, Ethnographie de la N'ouvelle- 

Guinée hollandaise, — 3, Ch. Lelourneau, Evolution littéraire, p. 308. | 

2
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MUSICIENS DE BA GOBO 

D'après une photographie. 

chevaux comme les hommes, et, d’après les Mongols, un violoniste 

qui lire de son instrument des sons plaintifs fait couler des larmes 

de l'œil du chameau. | . | 

Nulle légende n’est plus vraie que celle d'Orphée, dont la lyre évo- 

que les fauves hors de leurs retrailes, les change en fratcrnels com- 

‘pagnons des hommes, et va jusqu’à faire surgir la vie dormante de 

‘la picrre pour façonner les’ blocs en “urailles qui, d'elles-mêmes, 

se juxtäposerit ct s’érigent en cilés.: Orphée est bien une personnifica- 

tion de l’art aux âges préhistoriques, ct nous pouvons attester en toute 

1. James Gilmour, Mongolia.’
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certitude que sa lvre à plus fait pour les progrès du genre humain que 

la massue d'Ilcrcule: Nous ne sav ons point ce qui resle de ces époques 

lointaines, mais on ne. saurait douter que les airs siflés par le paysan 

menant ses bêtes à. l'abreuv oir et la plupart des rvthmes de campagne 

auxquels on adaple de nouvelles paroles, de siècle en siècle, de pays 

en pays, sont un hérilage des temps antérieurs à l’histoire. El qüe.sonl 

les chants, sinon les modérateurs des passions, les ordonnalcurs de la 

vie journalière, les régulaleurs de la pensée el des actes ? Avec la 

danse, la panlomime, les contes aux formes'tradilionnelles, les chants 

furent parlout le commencement de la littérature ; par. cux, l'humanité 

fut iniliée aux arts. | | 

Depuis les premiers ‘âges, la musique, dont les progrès ont été si 

merveilleux dans l'expression dés sentiments el dans :l'évocalion de. 

l'idéal humain, à pourtant beaucoup perdu comme adjuvant du travail 

-dans loules les occupalions ordinaires de la vie. À peine si l’on chante 

encore ça-ct là pour. quelques travaux de force, lel que le virage du 

cabeslan, à bord des grands navires, ou le pétrissage du pain en quel- 

ques boulangeries de province; presque partoul, le rythme des pistons, 

des bielles ct des roues a remplacé le chant de l’homme, le jeu de la 

flûte ou du violon. La femme ne chante plus en tournant sou fuscau, 

le ronflement des machines couvrirail maintenant sa voix dans le bruit 

de la filature. Autrefois, les opérations douloureuses : étaient accompa- 

gnéces d’une cantilène qui endormait la souffrance : le tatouage, la cir- 

concision, l'infibulalion faisaient moins souffrir le palient, grâce à la 

douceur des voix cadencées', ct, pendant les cérémonies funéraires, les 

lamentations rythmées des pleureuses, s'élevant et s’abaissant. tour à 

tour, berçaicnt et calmaient le désespoir ou l’amertume du deuil. Sou- 

vent la musique ne servail qu’à endormir la pensée, à changer l'état 

conscient de l’homme en une vaguc inconscience, ne Jaissant que 

douce impression de vivre. C'est ainsi que, pendant des heures, le 

nègre bat son Lam-lam ou sa marimba. L'indigène avertissait aussi ses 

amis lointains; il s’entretenait avec cux, sachant que le coup de son 

tambour était compris là-bas, par un camarade ou par son amourceuse?. 

Lorsque les missionnaires jésuites, profonds connaisseurs du cœur 

humain, remontaient ou descendaient les fleuves de l'Amérique, ils 

r. Karl Bücher, Arbeil und Rylhmus: — 2. E. de Habich, Vias del Pacifico al 
Marañon.
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chantaicnt constamment, à la cadence des rameurs, leurs hymnes. les 
plus véhéments ct les plus harmonicux, dans l'espérance que les In- 
diens, cachés dans les fourrés de Ja rive, seraient touchés par le 

charme de leurs voix: l’œuvre de conversion qui aboutit à la fondation 

de la communauté théocralique du Paraguay, commença par des 
chants que renvoyait de grève en grève l'écho des solitudes fluviales. 

Et depuis celle époque, combien de voyageurs, que leurs armes perfce- 

tionnées n’eussent pas sauvés, ont-ils dû la vie à leur boîte à musique, 

à leur accordéon ou même à leur simple guimbarde!? 

Wo man singt, da lass dich ruhig nicder, 

Bôse Menschen haben keine Lieder?. 
” 

Quand les nègres esclaves eurent été lransportés dans les planta- 

lions américaines, amenés de loutes les parties de l'Afrique, ct parlant 

les idiomes les plus divers, ils perdirent bientôt l'usage des accents 

_ maternels, el même entre eux, ils furent obligés d'employer la languc 

de leurs maitres ; de méme, ils se trouvèrent sans voix dans leurs rap- 

ports avec les indigènes du Nouveau Monde, aux lieux où ceux-ci n’a- 

vaient pas élé cntièrement exterminés. La haine, l’horrcur même, 

séparèrent les représentants des deux races, noire ct rouge; entre 

opprimés, les rancœurs naissent facilement ; on aime à se'venger des 

outrages du puissant sur le compagnon de souffrance. Néanmoins, une: 

réconciliation inconsciente se fit en maine contrée d'Amérique entre 

les deux raçes, grâce à la musique. En dépit de l’aversion d'homme à 

homme, les instruments africains se répandirent en peu d'années jusque 

dans les pcuplades perdues en apparence au milieu des selves primi- 

tives; de proche en proche, le Lam-lam et la marimba avaient récon- 

cilié les hommes que la différence de peau, plus encore que la gucrre, 

avaient fait s’entrc-haïr. Les ladinos du Guatemala, que l’on étonnerait 
fort en leur disant que le jeu de l'instrument leur fut enseigné par des 
noirs méprisés, n'en jouent pas moins éperdument que les nègres du 
Congo, quoique avec une physionomie moins heureuse. « Le génie 
artistique, nous dit Gobineau, est né de l'hymen dés blancs avec les 

noirs. » 

1. Jacques Arago, Voyages d'un aveugle autour du monde, .— 2, Adaplation popu- 
laire d' un poème de Seume, 1804: « Arrèle-toi sans peur où l'accucilient des chants, 
A l'unisson des voix, il n’est point de méchants. »
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Mais, ainsi que nous le démontre l'économisle Karl Bücher dans 

-son mémoire sur le « Travail ct le Rythme », la musique, la danse . 

ont fait bien plus encore: en ry thmant le lravail, elles ont entrainé le 

travailleur, elles l’ont encouragé à bien faire, elles lui ont donné la 

gaiclé-créatrice..qui renouvelle: incessamment l'initiative ‘el l'énergie. 

C’esi comme facteur économique surtout que le rythme musical cul de 

l'importance dans: l'histoire ‘de Lx civilisation. Qu'on. cù juge par les 

survivances dans'les‘travaux'de formes primitives, en ce siècle de ma- 

chincs, où l'ouvrier devient Te‘serviteur du bois ct du métal au lièu de 

lcur commander. Le bon ray ailleur accomplit, loujours sa besogne avec 

rythme ct mesure. Le for geron prend sa joie à laisser Lomber et retom- 

ber en cadence son marlcau sur l'enclume ; le menuisier ‘plañte ses 

clous et rabole ses planches à à temps égaux ; le tonnelier fait résonncr. 

ses barriques comme des lambours: Déjà l'homme isolé ‘s’excite au 

| travail cl s'enivre par le - son mesuré,’ régulier de’ son oulil ; même 

le br uiL léger, - presque- imperceplible : que font les aiguilles à tricoter 

cl jusqu'au mouvement d'un objet silencieux, mais brillant, suffisent 

pour: “donner. de l'animation au travail, . pour en faire une fonction 

normale. .de. la vie. 7. - 

Combien. plus. grand est l'efrel du: rythine, quand plusieurs per- 

-SOnncs, unies pour-unce besogne. solidaire, ajoutent au bruit mesuré les 

sons de leurs instruments de: ‘travail. Alors,” nul parmi les. ouvricrs. ne 

même o de Ja cadence ; ;- On: travaille ensemble eL l'on + ne peut. se reposer 

.qu ensemble. Les payeurs accordent. loujours les alternances. de Icurs 

pilons de fer où de bois, ct. c'est. -par une assimilation des plus palu- . 

relles qu'ils. leur donnent- le. nom de « demoiselles » comme s’ils.sc 

balançaient avec de belles filles. sur le pavé retenlissant, Et les batteurs 

en grange, (que bientôt on n ’entendra plus, même dans les- coins les plus 

écartés de l'Europe, n'a avaicnt-ils. pas . imaginé,. dans la succession de 

Jeurs: (COUPS de fléau, toujours-trois par Lrois,. un accord des plus.-doux 

à l’orcille, se mariant admirablement avec tous les autres bruils de 

la nature, et, surtout dans le Midi, avec le chant des cigales ? 

Sur les rivières, sur l'Océan, les rameurs plongent leurs avirons cl 

les relirent de l’eau en un parfait ensemble, réglé par les mouvements 

- de celui qui lient là barre, ct, sur les navires; les häleurs de cäbles. 

les vircurs de cabestan unissent l'effet harmonique des voix à l'effort
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solidaire des muscles. pour doubler leur force collective. Les cris. 

les soupirs, les sons brefs ct les notes filées alternent ct se succt- 

: dent harmonicusement, parfois se développent mème en véritables 

  

      
  

MUSICIENS SOUPANIEXS oo 

D'iprès une photographie. 

chants. Actuellement, les cullivateurs de la lerre, en Orient, bêchent ou 

piochent£ le sol par bandes et se servent de leur outil suivant une me- 

sure que réglaient autrefois la flûte ct le tambour, le chant ou la danse
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d'une jeune fille, dans les époques de liberté joyeuse, ou bien le fouet, 

le bâton, la courbache, aux âges des oppressions assyriennes où pha- 

raoniques. . Do ue Lo, | | 

Enfin, on mesure la märche du soldat par la chule du pas, le 

Balancement- du corps, le jeu allernalif des muscles :: c'est un pro- 

verbe militaire souvent mis à l'épreuve. que les soldats gagnent les” 

batailles non par leurs armes, Mais par leurs jambes. On sail aussi 

que les animaux porteurs de sonnailles sont beaucoup plus résistants 

à la faligue que les aulres sh musique du cuivre qui résonne les 

aide au travail autant” que la ficrté d'avoir été, choisis par l'homme 

comme conduclceurs de iroupeaux ou d' attelages ; l'âne qui lintinna- 

bule au devant des chevaux: est, lui: aussi, quelque peu un Tyrléc. 

Ainsi on constale partout l'influence heureuse de ce pouls du travail 

donné par a mesure, les sons alfernants ct la musique. Et: par. les 

voics inconscientes de .la vie, cctle cadence est délcrminée sans doute 

par un autre pouls, lc :rylhme des artères, le batlement du cœur qui 

mettent en activité l'érganisme entier comme le va-et-vient d'un 

piston dans Ja machine à vapeur. 

Le prhmilif appliquait aussi l'art à sa propre personne. Il cxisle des 

peuplades qui ne portent point. de vèlements, mais on n'en a jamais 

‘rencontré qui n'aicnl pas souci d’orner leur corps ;.si l'humanité com- 

pril çà et'Tà des êtres isolés qui n'aient point’ cherché à s'embellir, 

c'est évidemment parmi les. maudits ct les désespérés. Mais dans la vic 

habituelle, autrefois comme aujourd'hui, l'homme essaya loujours de 

plaire où du moins de sc complaire. | | | 

Il ne possède pas cn son propre organisme des ressources sembla- : 

bles à celles de. l'animal; oiscau., replile ou quadrupède, qui se fail 

beau par des plumes ou des couleurs brillantes pendant la période de 

l'amour. Les regards joyéux. le charme du sourire, l'air de force et de 

sanié ne lui suffisent pas : il lui faut encore des parures, des ornements 

extérieurs ; certainement, les primitifs ont un souci au moins aussi 

grand de l'embellissement de leur personne ‘que les fats de la so- 

ciélé civilisée ; il leur arrive souvent de passer de longues heures à soi- 

gner l'édifice de leur chevelure, et Ha mode pour.le choix des’ plumes, 

des épines, des graines, des verroterics. des étoffes qui brilleront sur 

‘Jcur corps les passionne souvent bien plus que la chasse ou la guerre.
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Avec quelle piélé naïve s'étale et se déploic le sauvage pour montrer 
dans loul leur éclat les belles couleurs, vives ct contrastées, dont il'a 
revêtu ses membres! Les lerres graissouses, les argiles, les ocres, ct, 

  DE mi 

MALAIS DE L'ILE PAGAÏ ET SES ORNEMENTS FESTIFS 

dans les régions tropicales, surtout l'Amérique du Sud, les fruits qui 
leignent le corps, tels le génipa et le roucou, sont, parmi les objets de 
trafic, les plus recherchés. Les ornéments ct les peintures ne diffèrent 

] 13
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pas seulement suivant les malériaux que fournissent certains pays, 

mais aussi suivant la forme des chevelures et la couleur-des visages : 
les arlisles jugent avec une coquelleric;savante de l'effet produit par 

| lcurs artifices. 

ee | | Aux moyens exté- 

ricurs de se rendre 

beaux, ou, suivant 

Tes occasions, formi- 

|. dables d'aspect, Îles 

.primitifs ajoulaient cl 

ajoutent cncorc, en 

maintes contrées, les 

‘marqües  indélébiles     
du corps, blessures, 

à: 

io centailles, scarifica- 

7 lions où suppres-     sion de membres, 

lalouages, : peintu- 

res cl dessins. Le 

-désir ‘de: plaire ou de lerrifier 

ne ful pas la'seule raison de   ces ‘souffrances volontaires, de 

ccs lorlures même ct de ces 

mulilalions ‘la plupart des tri- 

bus et, diuis'ces tribus, ‘chaque 

‘personne ‘avaient également i 

préciser leur individualité, à re- 

vendiquer leurs origines, à pro- 

clamer leur. gloire, à dire leurs 

“ambitions, ? à s'élerniser dans a 

“mémoire des siècles. 

L'homme policé de nos jours 

NOMME TATOUË DE MOGEMORK : | a son passeport, son livret ou 

+ (ILE MAGRESSIE, CAROLIXES) ses insignes; l'homme d'autre- 
(Devant) 

. fois élalait ses Litres à lous- les 

Yeux sur son ‘visage ou sur son. corps. D'ailleurs, en parcille matière, 

Ja distinction recherchée comportait le plus souvent un eulaidisse-
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ment de la personne; de même que par forfanteric le civilisé pose 
pour le vice ou le crime, de même le sauvage Lire vanilé de ses 
mains auxquelles man- 

quent des phalanges, 

de ses mächoires brè- 

. Che-dents, de ses lèvres 

distenducs par de lar- 

ges rondelles, ou des 

cicatrices de son front 

Souvent aussi l’homme 

qui se défigurc .ou se 

mulile peut avoir d’au- 

lres raisons que la’ va- 

nilé ‘ou l'identification 

de’ sa personne : le 

deuillant sacrifie vo- 

lonticrs une partie 

de son corps à l’aini 

ou au parent qu'il a 

perdu, soit afin de 

le Suivre dans l'inconnu, au 

moins par un fragment de son 

être qui ait vécu, soit pour se 

concilier l'esprit du mort re- 

venant vers son foyer. 

Plusicurs causes s’entremé- 

lent conduisani an même bul. 

C'est ainsi que les amulct- 

tes, destinées à protéger ceux 

qui les-portent contre tout” 

sorlilège, sont en même temps 

des bijoux : le collier de co- 
rail que l’élégante mondaine 

dispose aulour de son cou 
la défend cerlainement contre 

les esprits mauvais, : mais celle 

     
  

HOMME TATOUÉ DE MOGEMORK 
(ILE MACRENSIE, CAROLINES) 

(Dos) : , 

dE 

fait en outre valoir la blancheur de son (cint ct t l'opulence de ses épaules. 
1 

: 13° ‘
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Le luouage, très grossier dans sa forme rudimentaire, tel qu'on le 

pralique encore chez maintes peuplades, est devenu un des arts les 

plus raflinés, mais seulement dans les contrées dont les populations 

peuvent, lout en progressant par l'intelligence et l'industrie, échapper 

à la fyrannie du vêtement. L'Eskimau n'est point ‘latoué parce qu'il 

esi complètement couvert de fourrures. 

Des traits, des lignes ou même simple- 

ment des points, puis des ronds el'des croix, 

telles sont d'ordinaire les seules marques 

indélébiles introduites-dans la peau par les 

artistes tutoucurs. Des: fleurettes gravées sur 

le front, la joue, le menton, le bras ou Île 

-scin. des jeunes filles -sont de gracieux. orne- 

ments qui témoignent: souvent d'un ‘art vé- 

rilable. Après: avoir: surmonté la première 

impression d'élrangelé,..on ne peul s'em- 

-pècher d'admirer aussi: ‘des ensembles de 

dessins, grecques,. losanges,  enlrecroise- 

. ments de‘triangles ct de: cercles, s’harmoni- 

sant d’une façon .merveilleuse avec la sla- 

ture des individus; hommes et femmes, de 

cerlaincs peuplades äfricaines, dans la partie 

“occidentale du continent. .Le triomphe du 

fatouage est celuique nôus présentent, en   un siyle bien-distinct, mais. au moins aussi 
TATOL: AGE DE FEMME 

MOGEMOK KG AROLINÉS) intéressant, Jes ‘insulaires de plusieurs archi- 

pels polynésiens ct les Japonais. 

On se demande pourquoi le lalouage est. arrivé à sa perfection artis- 

tique en ces iles océaniques, pour la plupart de faible étendue ct, par 

conséquent, privées d’une population deñse où: pussent nailre-sponta- 

nément de véritables écoles. Tout d'abord, on reconnait que l’ancienne 

zone d'extension de cel art comprenait seulement les parages’ tropi- 

caux de la Polynésie où les arbres à fruit, les plantes alimentaires’ et 

les poissons fourni ssent une nourriture irès abondante ct.où l'artiste 

jouissait, par conséquent, de longues heures journalières pour la con- 

linualion de son travail : le loisir dans une belle el féconde nature, 

qui donnait à l’homme la force, l'adresse et la beauté, Jaissail à l’ingé-



TATOUAGES 237 
nicux travailleur, libéré du travail forcé pour l'existence, le temps 
nécessaire pour entreprendre: sur le patient, également sans souci ‘du 
lendemain, une œuvre destinée à durer pendant des années, souvent 
même pendant loule la période de la jeunesse. La longue ct pénible 
opéralion pouvait mettre quelquefois la vic en danger, mais en 
mainte lerre océanique, on n "était homme, on n'élail femme qu'à 
ce prix : nulle 
  main impure ee vi, 

Te     
c’est-à-dire non 

latouéc, n’aurail 

pu servir le re- 

pas ; nulle figure | | | 
restée naturelle oc ‘ : ‘ UE h 
n'eût commandé oo. | S 
le respect. Le ta- FT ec LÉNTE “] 
louage était deve- 2 
nu pour l'homme 

le symbole de la 

liberté. . 

7 Et vraiment, 

lc’ Maori, le Mar- 

quisien, supcrbe- 

ment taloués, pré- 

sentaient un beau, 

speclacle de nu- 

dilé fière, tout |}: 
hisioriés, sur le- 

fond rouge du     
  

corps, de traits | 
  

ï S » Re L 
. . bleus qui se dé TATOUAGE JAPONAIS SER LE DOS D'UN SOLDAT ANGLAIS 

veloppaient en D'après une photographie 
courbes . élégan- | L 
tes, différant partout en dessin suivant la forme du relief, ici accu- 
sant Îles rails, ailleurs adoucissant les contours, ajoutant la no- 
blesse et la grâce au Del équilibre des deux moiliés correspondantes 
de la personne, pour lui imposer unc analomie nouvelle, de nature 
à frapper le regard.
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Chez le Japonais, qui sans douic esl partiellement d'origine 

océanienne,” le” latouage, : modifié suivant Île modèle de la peinture 

nationale: a. pris. un caractère loul différent de celui des Polyné- 

siens : il s'est affranchi de la symétrie que semblent commander les 

formes harmoniques ou plutôt il a subordonné la géométrie corpo- 

relle pour. faire Yaloir par elle l'unité de son dessin et former un 

tableau saisissant d'imprévu, où serpent librement les dragons, où 

l'on entrevoit des oiscaux ct des visages féminins à travers les bran- 

cages fleuris. | 

Le latouage, presque disparu de la sociélé contemporaine qui 

se respecle, ou du moins caché lîchement sous des habits, étail 

un vérilable vêlement répondant au génie dc l'individu, el ne subis- 

sant l'influence dela mode que d'une généralion à l'autre. ‘Mais 

celle vèlure incorporée à la personne devail évidemment perdre loutc 

son importance dans une société nouvelle ayant adoplé l'usage d'un 

vêlement exléricur, ‘mobile, facile à changer d'un: moment à l’autre, 

suivant Îles alernances de la température, la différence des occupa- 

“tions, les - caprices et les passions de l'individu. Les traits gravés sur 

le corps élaient “faits pour èlre vus, pour provoquer l'admiralion, 

l'amour ou la terreur ; il est donc naturel qu'on .ne se soit plus. 

* donné Ja” peine cl qu'on ne se soil plus soumis au danger de racer 

sur son corps des images destinées à rester ignorées. Le talouage 

devait fatalement tomber en désuélude, dès les temps préhislori- 

ques, chez -tous ‘les peuples ayant pris l'habitude d'endosser des 

fourrures où peaux, des chlamydes, loges, robes el chausses;-il ne 

pouvait se maintenir qu'à l'état de survivance, comme signe de caste 

ou de confrérie entre gens qui ne veulent pas révéler à tous l’asso- 

ciation de laquelle-ils font parlie, comme passeport auprès d'amis 

- lointains, ou comme alestation symbolique de quelque vœu de co- 

lère ou d'amour; c’est ainsi qu'il s'est maintenu jusqu'à nos jours 

chez les. Bosniaques du culte catholique, ainsi que chez les pèle- 

rins de Lorelo ', peut-être parce que chez eux le lalouage conven- 

tionnel comprend loujours une croix. Mais l'origine de celle 

coutume, bien plus. ancienne que le Christ, ‘sc rattache aux reli- 

gions de la naturc; on ne s'y soumet qu'avant le solstice du prin- 

1. Eurico Ferri, Notes manuscriles. — 2. Ciro Truhelka, Les Resles illyriens en 

Bosnie.
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- Iemps et quand on est entré dans l'âgé de:la puberté. En perdant 

| l'histoire . de la race :ct' la ‘célé- 

‘des marques de félonic. 

son caractère de’ grand art, honoré de lous, pour devenir une pra- 
‘tique de mystère ct même de vanité méprisable, le latouage: doit 
nécessairement s'avilir peu à peu 

ot reprendre les formes rudimen- 

aires de son début. IL n'est plus 

ce qu'il fut dans ses beaux jours; 

bration 

joyeuse 

de: son 

idéal". Quand 

un individu commet: 

fait un acte jugé contraire à 

l'honneur, on barrait le tatouage par 

La vêture extérieure, remplaçant 

les ornements gravés sur la peau, de- 

vai, pour une ‘forte part, rendre à 

l'homme le mêmé service, celui de 

l'orner, de salisfaire sa vanilé person- 

nelle el de le signaler à l'admiration : 

de ‘tous. Cependant la plupart des - 

moralistes, obéissant aux préjugés du 

lemps actuel, el les transportant dans 

le passé, se sont accordés à voir dans 

un sentiment de pudeur la raison 

première des habillements de loute 

cspèec que portent les hommes? ; à 

cet égard, ils acceptent la légende de caxaque DE LA xouvezce-caténonte 

la Bible, qui nous montre le‘ premier : 2" SES ORNEMENTS NATURELS, 
couple humain vivant au paradis dans ‘ D'après unè photozraphie. 

sa- belle nudité, puis s’habillant de | 
feuilles aussitôt après avoir mangé un fruit qui donne la connaissance 

du bien et du mal. | | | 

1. Watke, Ausland, 1853, n° 4. — 2. Schurtz, Grund=ñge einer Philosophie der 

rrach, PP. 9, 10. — 3, Genèse, chap. NI, 24,7. 
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Si fel avait élé réellement le. mobile auquel obéit l’homme en 

couvrant son corps, pourquoi nombre de peuples primitifs, Austra- 

liens, Mincopi,: Botocudo!, montrent-ils leur nudité sans honte? 

Et pourquoi chez lant-de peuples, naguère chez les Juifs, tout : 

récemment encore chez les Ethiopiens el les Galla, le grand trophée 

de’guerre était-il la dépouille virile du gucrrier ? EL surtout pourquoi 

d autres Sauvages décorent-ils leurs formes. naturelles de franges. de 

coquillages: de perles et de graines rouges, de verroltcries, attirant 

ainsi l’allentiôn au licu de l'écarter? Pourquoi. les Canaques de la 

Nouvelle-Calédonie cl autres ‘insulaires mélanésiens, pourquoi les 

Cafres de Lonrenço-Marquez n’avaicent-ils ou n'ont-ils encorc d'autre 

pièce de vélement qu'une simple enveloppe à l'extrémité du mem- 

bre viril, soit un: fourreau de feuilles pointues ou un petit turban 

d’étoffe,' soit un “coquillage ou une véritable boîle en boiïs, ou même, 

chez des. Cafres: riches, en ivoire ou en or?? On comprend qu en 

maintes contrées ‘de brousses épineuses, le naturel ait à protéger 

soigneusement a partie exposée de son corps par une gaïne ou un 

pagne, comme en portent presque Llous les peuples sauvages ; mais 

on ne saurail considérer comme un vélement prolecteur, ni sur- 

tout comme un voile de pudicilé, ces ornements succincts, qui 

-ne peuvent avoir d'autre résullat que de diriger les regards vers le 

sexe de l'homme. Quelques franges de couleur, un coquillage bril- 

lant allirent. également l'attention de l’homme vers la femme. La . 

puissance d'attraction des sexes l’un vers l'autre s'accroît naturelle- 

ment en proportion des ornements qui cachent :et révèlent en même 

{emps l’homme à la femme et la femme à l'homme. La pudeur est 

faite pour être vaincue, ct. souvent s’agrémente de: coquelterie : c’est. 

l'histoire de la nymphe qui s'enfuit vers les saules, sc cachant 

demi, inconsciemment peul-êlre,.pour exciter d'autant plus l’ardcur 

de l'amant qui la poursuit. 

Toutcfois il n’est pas un fait d'ordre social qui n’ait des origines 

mulliples, et tel est le cas pour l'emploi du vêtement : suivant les 

circonstances, il a pu servir à détourner l'attention, tandis que 

d'ordinaire il sert à la fixer, et le monde änimal nous fournit des 

exemples dans les deux directions. Si l'oiseau se pare pour attirer la 

1. Waitz et Gerland, Elhnographie, passim. — 2. P. Haan, Bullelin de la Société 
d'Anthropologie, séance du 15 juillet 1897.



.NUDITÉ ET: VÊTEMENTS at 

femelle, la chienne s’assied c’est-à-dire’ cache son organc sexucl, 

quand elle veut éloigner le mâle; il est naturel que 

     

  

  la femme se couvre 

aussi partiellement, 

quand il-lui convient 

de repousser les ca- 

É resses de l'homme. 

Î | La tendance à se vêlir doit 

; | aussi provenir, chez beaucoup 

E de Lribus, du dégoût que l'on 

éprouve naturellement à la 

ho vuc des excréments, el qui 

doit se reporter vers la par- 

lie du corps qui fonctionne 

comme organe excréleur. On. 

cache, volontiers ce qui peut 

A, inspirer une ccrlainc répu-   gnance, et l'on remarque, en         effet, surtout en Afrique où la       stéatopygie est plus ample 

INSTRUMENTS USITÉS AUX ILES DE LA SOCIÉTÉ qu'ailleurs, la fréquente cou- 
ET RECUEILLIS LORS DU is gp I 

VOYAGE DE La Coquille, 1822-1825. , -tume qu'ont les femmes de 

‘ voiler leur séant. Du reste, on 
4. Instruments pour ‘ 
Ie tatouage. comprend'que li vue des or- 
5. Vase en hois. ‘ 

. Chasse-mouche. 

. Ierminetté en fer. 
. Herminette en basalte D

i
g
 

  
gancs de manducalion, bou- 

che, dent, langue, déchirant el suçant les chairs, puissent dégoüter 

4
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aussi,-et nombre de sauvages se garderaient bien de manger en 

public', peut-être aussi pour éviler:que de mauvais esprils n’en pro- 

fitent pour entrer dans le corps®. Enfin, la pudeur ct les vêlements 

qu'elle impose peuvent avoir pour origine le régime de la propriété, 

à'où-la femme appartient absolument à son maîtres. C'esl lui qui 

voile son esclave ct, dans les contrées où celle appropriation com- 

plète de la femme est le mieux entrée dans les mœurs, dans 

l'Orient islamique, par exemple, c'est le visage que l'asservie doit. 

surtout cacher : il importe de ne manifester ni cxpression, ni physio- 

nomie, ni pensée. . 

Mais indépendamment de loules les causes secondaires ou indi= 

rectes, on peul admettre que le désir de plaire et, en deuxième lieu, 

celui de ‘susciter la passion, furent chez les primitifs les causes pre-’ 

mières de ce besoin d’ornements qui, pendant le cours. des siècles, a 

créé le costume des peuples civilisés ct fini par en recouvrir le corps 

entier, même à ne laisser paraître —'ainsi chez les femmes musul- 

manes, entourées d'un véritable suaire — que la vague lueur des yeux. 

Ce n’est pas la pudeur qui fit naïîlre le-vêtement et lui donna ses 

dimensions actuelles, c'est au contraire l'ornement primilif e& spécial 

du sexe qui locailisa d'abord et développa la pudeur, évolution subsé- 

quente des conventions établies. La susceptibilité des sentiments, en 

grande partie factice,’ devint des plus aiguës en verlu de l’univer- 

salité de la coutume. Mais que la forme du vêtement change par 

l'effet de la mode, ecl.la pudeur se déplace aussitôt. La même 

femme qui découvre ses épaules cl sa gorge dans un bal, tout en 
gardant sa modestie naturelle, mourrail plutôt que de se montrer 

ainsi devant les passants. k | 
D'ailleurs, un sentiment analogue à celui de la pudeur propre- 

ment dile se manifeste dans loule occasion où l'usage commande. La 
femme lengua où bolocudo qu'on eût surprise sans disque labial se 
fül cruc déshonorée, de même qu'un chambellan de nos jours appa- 
raissant au milicu d’unc.fèle officiclle sans habit chamarré de décora- . 
lions. L'Indicnne des bords du Rio- Negro, passant un jupon ou saya 
devant Alfred Wallace, élait aussi honteuse que Île serait une femme 

1. Karl von der Sleinen, Central-Brasilien. — à. E lie Rcclus, Notes manuscrites, — 
3. Havclock Ellis, Humanilé nouvelle, 10 octobre 1899. — 4. Westemark, History ef 
Human Marriage, p. 192; — Ernst Grosse, Anfünge der Kunst, pp. 93 ct suiv.
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civilisée étant le sien en public. Dans l'archipel des. Philippines, le 
nombril est le centre de la pudeur ct ne doit jamais être découvert; de 
même en Chine, il n'est pas converiable de parler du pied, "et dans les 

N° 32. Vêtements d'Afrique. 

oi {Voir page 244) - 
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pcinlures décentes il est toujours couvert par le vêtement ; on ‘méprise 
les femmes qui laissent voir mollets ou genoux", 

Aux temps d'autrefois, l’ homme surtout usait des ornements sexuels 
pour s'embellir, car dans celle société violente où chaque femme trou- 
vail mâle qui la conquît, loules élaient sûres de devenir épouses, 
tandis que l homme, 

I. Havelock Ellis, mémoire cité. 

souvent devancé par d'autres ravisseurs de
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femmes, risquait fort de rester longtemps sans compagne ; il lui fallait 

plaire, se faire désirer à out prix. De même que le coq se hérisse 

d’une crêle rouge et bariole sa queue de plumes multicolores, de 

même le mâle humain cherche à se faire beau par des peintures d’ocre, 

de roucou, de génipa, par des franges et des étoffes brillantes, par des 

ailes d’aigle, des griffes d'animaux, des chev clures d’ennemis vaincus, 

des tatouages et des cicatrices . 

Dans l'ile: de Flinders, près de la Tasmanie, les naturels faillirent 

se révolter parce que les Anglais leur avaient interdit de se peindre 

d’ocre rouge mêlé à la graisse: « Vous nous rendez ainsi haïssables 

aux femmes! » clamaient les adolescents, morts depuis sans avoir 

jamais été sensibles à: l'hygiène cet à la propreté, telles que - les 

comprennent les maîtres du pays maintenant leurs seuls habitants. 

De ‘nos jours, ce n’est pas l'homme qui met le plus de zèle à 

s’orncr, c'est la femme. Plus que le mâle, celle est exposée dans les 

pays civilisés à mener üne vie solitaire: c'est donc à elle à rechercher 

les éloffes. soyeuses et délicates, les bijoux, les picrres éclalantes, de 

consacrer à sa loilette des heures nombreuses, et parfois même de 

“soumettre son corps à de véritables {ortures, dans l'espoir d'attirer: 

les regards admirateurs. 

Cependant il est des circonstances dans lesquelles, à n'en pas dou- 

ter, l'homme prend vêtement ou couverture pour se garantir contre le 

temps. Dans-les contrées où les pluies sont d’une abondance extrême, 

telles que la Papouasié el certaines parties du Brésil intérieur, le vête- 

ment de l'indigène n'est 'd” ordinaire autre chose qu'un toit. Ainsi que 

l'a remarqué von der Sicinen, le ruissellement des averses, entraînant 

les fouilles cl.les branchilles cassées des ‘arbres, scrait souvent un 

danger pour le naturel s’il ne protégeait sa lèle et son torse par des 

cônes de feuilles sur lesquels l’eau et les débris glissent rapidement. 

© A celle origine locale du vêtement se sont ajoutées plus tard les autres 

causes énumérées par les archéologues, y compris la vanité. L'homme 

‘utilise foules les circonstances pour se faire admirer ect s’admirer lui- 

même. | 

La carte de la page précédente illustre suffisamment le fait que les 

matériaux ne manquent nulle part pour se couvrir; à défaut de peaux de 

bêtes ou de plantes .texliles, on se sert de feuilles de palmiers et les
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habitants-de la forêt équatoriale approprient merveilleusement de 
simples écorces. © Se ° 

Dans les pays très froids, exposés aux âpres vents de mer, il était 
également nécessaire aux hommes de se couvrir : s'envelopper d'é- 
paisses fourrures semble Pour eux, sous ces terribles climats, une ques- 
lion de vic ou de mort. Cependant la force de résistance des indigènes 

aux froidures de 
  

ces régions voisines | | . Lo ur : 

des cercles polaires | ie at 

“arctique et antar- 

tique; est. telle 

qu'ils peuvent fré- 

quemment s’expo- 

ser aux intempéries 

en élat de nudité. 

Non seulement ils 

semblent indiffé- 

rents à la sensation 

du froid, mais ils 

évoluent à l'aise 

dans des, condi- 

tions qui amènc- 

raient à bref délai 

la mort de l'Euro-   
      péen. Darwin et hr uv _ NH 

d’autres voyageurs Ÿ 7 È 3 À Îl { 

on! eu souvent l’oc- É—i—<à £ — 

casion de voir des ESKIMAUX DU VILLAGE DE KUSKOKWOGMUT 

Fuégiens nus che- Lot (ALASRA OCCIDENTAL) 

miner sous la neige ou sous la grêle; des femmes allailant ainsi 

leurs enfants en plein air d'hiver, sans que les nourrissons paraissent 

en souffrir, s’éloignaient avec précaution d'un feu auprès duquel: 

des blancs, débarqués sur le rivage, grelollaient encore’. La pra- 

tique usuelle, pour les Fuégiens qui ont pu se procurer des four- 

rurcs de guanaco ou d’autres couvertures chaudes, est de les tourner 

i 

1, Ch. Darwin, Voyage of a Naturalis! round the World.
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du côlé’ d’où souffle le Vent; .mais sans se donner la peine de ga- 

rantir le côté du corps nalurellement abrité. CU ‘ 
. Dans ce:cas, comme pour les modes des Pays chauds el tempérés, 

il esl'évident que’ la pudeur naturelle 'n'esL: pas la use première dé 
Fhabitude.du vêtement prise par les hommes des temps historiques. 
D'ailleurs, l'origine ulililaire ‘des habits ‘endossés contre ‘le froid 

.n ‘empêche point les sentiments de coquelterie de se inanifestér;” leë 
clfets sont les-mêmes que pour les habillements provenant d'une autre 
origine. Les jeunes Grænlandaises , ? ‘par exemple, savenL donner un 
aspect des plus élégants à leurs pantalons brodés, à leurs jaqueltes, 

“bottes ct capuches aux floches de couleur, ct, en outre, elles ont pu, 
dans les villages non gouvernés par les missionnaires, garder de 
légers ornements de lalouage sur le menton, les joues et les mains. 
Les Eskimanx de l'Alaska occidental, dont. certaines tribus sont par- 

liculièrement coquelles, savent aussi composer leur costume de four- 
rures au poil ct aux couleurs variées dont l'assemblage atteint à à un 
aspect parfaitement artistique. 

Mais avec de lourds vêtements huileux, difficiles à se procuier, à la 
fois précieux cl durables, il est impossible de garder le corps propre. 
Certainement les peuples nus, pris cn masse, sont beaucoup plus 
scrupuleux, quant à l'hy giène de leur peau, que les peuples habillés. 
Aux âges de raison, la proprelé deviendra la parure par excellence. 
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…. - Le point d’équilibre est la parfaite égalité 
= . de droits entre les individus. 

- CHAPITRE V - 

GROUPES FAMILIAUX. — MATRIARCAT ET PATRIARCAT. 
_ PROPRIÉTÉ. — CONSTITUTION DES CLASSES. — ROYAUTÉ ET SERVITUDE. 

_ LANGUES. — ÉCRITURE. — RELIGIONS. — MORALE. 

Le mobile, c'est-à-dire. Ie désir de plaire, qui sollicite chaque indi- . 

vidu primitif à orncer sa pérsonne avail l'union des sexes pour sanc- 

tion naturelle, et; paï suite, devait.amener la conslilulion des grou- - 

pes familiaux. Mais, de même que les ‘ornements variaient suivant les 

milicux et les malériaux dont l'homme pouvait disposer, de même les 

formes sociales déterminées par l'union entre lés’ sexes ont singulière- 

ment changé en différents lieux et en des époques successives. Chez
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les animaux d'espèces diverses, on rencontre lous les modes d'union; 
on les constate également dans le monde des hommes s,primilifs, dans 
la protohisloire et dans l'histoire elle-même : promiscuilé sans règle 
précise, conimunaulé pratique suivant certaines conditions, polÿg amic 
cl polyandrie, hiérarchie des: épouses cl des époux, lévirat, c'est-à- 
dire hérilage imposé ou facultatif de la femme laissée par un frère. 
aîné; enfin, monogamic lemporaire ou pcrmanenic. Pourtant, on se. 
laisse facilement:aller à imaginer d'emblée une même façon de-vivre à 
tous ces hommes primilifs, dont aucune mémoire‘ne nous est resléc, 
ct qui ressemblaient probablement aux populations sauvages de nos 
jours, chez lesquelles on observe des inslilutions diverses. Ainsi, 
nombre de sociologues admellaient d’une manière générale, mais sans 
preuve aucune, que « la promiscuilé complète des hommes et des 
femmes, dans une même horde, ful l’état primordial de nolre espèce ». 

: Mais pourquoi en scrait-il ainsi, -Puisque, par delà l’homme, dans le 
monde animal, nous voyons apparaitre loutcs les formes de « gamic», 

“el, parmi ces formes, plusieurs lémoignant d’un choix muluel-des 
individus? | | 

Les expériences insliluécs par Darwin, el, depuis, par Houzcuu, 
Espinas, Romanes et lant autres, .OnL mis hors:de doute que la 
« famillé » » existe réellement, quoique sous des aspects Lrès dive crs, dans 
les: groupes -ancestraux de l'animalilé. On trouve même, en plusicurs 

. espèces, des exemples de celte famille monogamique à .conslant el inal- 
lérable amour que les moralisies officiels considèrent comme ayant 
seule droit au titre de & mariage ÿ. Toutélois, il est certain que ce genre 
d'union cst parmi les moins communs, el que le mélange des sexes, 
se produisant en apparence d'une manière capricicuse, est le fait le 

plus ordinaire! Il ‘semble. donc” ‘très “probable que les mêmes mœurs 
-ont prévalu chez- la plupait” des: préniiers hommes. Dans une société 
distincte, exposée à lous les ‘dingers ‘de la Part des éléments, des ani- 
maux, des lribus ennemies, la personnalité collective comprenail {ous 
les individus , hommes, femmes, enfants, d'une manière clement. 
intime que la propriélé privée ne pouvait se constituer pour les séparer | 
les uns des autres : lous faisaient également partie de la grande 
famille. 

Ainsi que le dit Oscar Browning!, il ful certainement une période 
1. Transaclions of the Royal Historical Sociely, vol. VI, 1892, page 97.
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de l’histoire en un grand nombre de contrées où l’approprialion d’une 

femme par un homme fut considérée comme ‘un allentat envers la 

sociélé.: De même qu’on a pu répéter de tout temps, en souvenir de la 

mainmise sur le sol par quelques individus : : «La propriété, c’est le 

vol! », de même on a dû s'écrier.: « Le mariage, c’est le rapl! ». 

. L'homme qui enlevait la femme à ses conciloyens pour. en faire sa 

chose, son acquisilion personnelle et privée, ne pouvait être lenu pour 

autre que pour un ravisseur, un traître à la communauté. 

Mais, en pareille matière, les modifications brusques de la coutume, . 

les révolutions devaient être fort nombreuses. La passion ne s'accom- 

modé pas des pratiques traditionnelles ; se ruant au travers, elle trans- 

forme lout et finit par créer des inslilutions nouvelles. Ainsi les frères 

de la horde primilive, n'osant s'emparer, pour leur compile personnel, 

d’une «sœur », c’est-à-dire d’une femme appartenant à la tribu même, 

‘n'avaient pas. de scrupule à faire des captures en tribus étrangères; 

souvent Lamoureux, caché dans la brousse, près de la fontaine où la 

. jeune fille venait puiser de l’eau, bondissait sur sa proie pour là ramc- 

ner en triomphe dans le village nalal, et la posséder en maitre unique, 

nou en mari sociélaire. . 

Ce fut le commencement des mariages exogamiques, d’abord 

accomplis de force, par enlèvements, avant de prendre, par de fré- 

quentes récidives, "un caractère normal, accepté de tous. De nos jours 

encore, il ne manque pas de pays où les rapts de jeunes filles et de 

femmes se font avec une réelle violence, sans complicité tacite de la 

part de la victime ou des parents. D'abord, il faut tenir compile de 

l'état de guerre qui sévit entre tant de groupes humains, dans foules 

les parties du monde; quand toutes les passions impulsives sont 

exaspérées, quand la vie ct la liberté du semblable sont à la merci de 

qui veut les prendre, ct que les arts mêmes de caplure et de meurtre 

sont considérés comme glorieux ct dignes de tous éloges, le ravisseur : 

peul se croire pleinement dans son droil en s’attribuant les captives; 

Achille revendique Briséis comme sienne, et, jusque chez-les nalions 

dites civilisées, le soldat, livré ‘à l’atavisme féroce de ses inslincis, 

s’arroge loule licence de viol aussi bien que de pillage. 

Mais, entre maintes peuplades de primitifs qui se trouvent en état 

de paix, soit pour-un temps, soit d’unc façon durable, la pratique de 

l'enlèvement des femmes n’en reste pas moins consacréé par la cou-
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| tume. Ainsi, les Siah-Poch, ou « Noir-Vélus », de l’Ilindu-Kuch 

étaient strictement obligés, par la tradition, à prendre femme en une 

tribu différente de. la leur; se glissant près de la cabane où dormait 

la fille convoilée, l'amant ÿ lançait une flèche leinte:de sang, prêt, 

s’il Je fallait, à versér. vraiment le ‘sang de ceux: qui voudraien£: lui 

barrer Ja route. Ce: fut aussi le cas.chez les anciens Germains qui 

employaient le mot brul-lufl”. ‘(course à la fiancée), dans le sens de 

mariage *. oi to gite oo tous | 

De même, dans. la Balkanic occidentale, le Mirdite, ou « Bon- 

Vivant », de religion. chrétienne el dé. mœurs républicaines, consi- 

dérait naguère commé un.déshonncur de. ne pas avoir pour épouse 

une fille enlevée au. musulmän :‘de ‘la .plaiñe;, -l'ennemi héréditaire. 

Celui-ci défendait souvent.avec vaillañce la fille ou sœur qu’on cher- 

chait à lui énlever; mais; sachant que l'enlèvement des femmes élail 

pour les montagnards la iègle :dé lradiliôn, ‘une «loi de nature », il 

acccplait d'ordinaire avec tranquillité d'âne le fait accompli, d’aulant 

plus que, lors d’une de-.ces -trèves ‘qui inlerrompent, de temps en 

temps, les guerres de frontière, il pouvait .compler, d'une manière 

presque cerlaine, sur l’acquittement d'un prix d’achat, fixé d’après la 

coutume. . Dans Ce." cas, l'enlèvement. est devenu la forme médiaire 

entre le rapt primitif et le-pur achat —.tel qu'il se praliquait naguère 

chez les Tcherkesses du Caucase; — c'est de là’ que dérivent les 

cérémonies plus où moins compliquées du mariage d'argent, qui, de 

par les conditions de la propriété, ‘est nalurcllement la règle dans les 

sociélés policées du monde curopéen. - \ 

Si l'enlèvement réel exisle encore, combien plus les riles tradition- 

nels qui témoignent de la.forme primilive des mariages cxogami- 

ques?! Les exemples de celte survivance se pressent dans l’histoire. En 

Grèce, en Inde, on se souvient du mariage « héroïque », de l'union 

pratiquée suivant le mode dit Rakchasa: dans loules les parties de la 

Terre, des tribus simulent la forme primitive du rapt; l’enlèvement des 

Sabines par les Romains se reproduit de lous côtés par des jeux et des 

fètes où l'on lire encorc les épées, où l'on brandit encore les massues, 

mais où l’on ne verse plus le sang. On peul mème se demander si, 

1. Max Müller, Essais de Mythologie comparée, trad. de G. Perrot, page 307. _ 

2. Mac Lellan, Primilive Marriage. °
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TU ' , Le . # . : ° . ‘ par l'effet d'un travail continu d'évolution, les garçons d'honneur qui, 

N° 33. Quelques formes de mariages aux Indes. 
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todiÿa, polyandrie exogamique. 
. Veddah, mariage avec la swur cadette, pu- 

2. Iroula, promiscuité; lygamie endosamique. 
3. Naïr, mariages complexes dont le matriarcat | 9. Juifs à Cranganore, monogamie stricle. 

- forme la base. Ù ‘ 0. Nazartens à Quilon, monoramicrelisieuse. 
4. Polivar, polyandrie. ' 11. Catholiques à Goa, Saint-Thomas, Pondi- 5. Moplah, polygamie (Mahométans). cherry, etc. : ‘ 6. Labbaï — _ 12. Protestants à Mangalore ct-Madura. 

Tamil et Cinghalais, mariages par les fleurs. 

dans les mariages aclucls, accompagnent les fiancés el les fiancées, ne
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représentent pas, sans le savoir, les gens armés qui, de part el d'autre, 

combaltaient jadis pour conquérir où garder la proic d'amour, Mais 

les institutions, comme les peuples, ont de multiples origines :. des 

survivances de haine et des survivances d'amitié s'entremélent en un 

‘même drame où les acleurs ne voient plus que du plaisir. De loul 

temps. quoi qu'on en dise, des allractions mutuelles ‘ont dû faire 

naître directement. l'union entre l'homme et la femme. Un chapitre du 

Mahà-Bhärata contient la descriplion de tous les modes légaux du 

mariage, au nombre de:huil; ct répondant évidemment aux coutumes 

de nalions distinctes qui se sont fondues, à des âges différents, dans le 

grand creusel de l'Ilindustan. 

Les diverses formes d'union, seXuelle, du régime de la .promiscuilé 

à celui du libre contrat par consentement mutuel, resteraient incom- . 

prises si l'on oubliait que, dans le mariage, l'enfant est le lroisième 

lcrme de la trinité familiale. C'est lui qui, dans l'ensemble social, cut 

la part d'action la plus importante, lui qui modela l'homme à son 

image’. Il donna sa cohésion première au groupe d'individus des deux 

sexes-vivant à l'aventure, de même que plus tard il donna sa raison 

d'être à la famille monogamique. Sans l'influence prépondérante de 

l'enfant, on ne pourrait s'expliquer la période du malriarcal, donl 

l'existence élail encore ignoréc naguère el que tant de documents, 

récemment éludiés, lant de faits d'observalion prouvent avoir prévalu 

pendant de longs siècles chez un très grand nombre de peuples. Quel- 

ques auteurs? ont même voulu établir que l'humanilé lout entière, 

dans une évolution primitive, aurait passé par cetle phase : le gouver- 

nement des mères. Ce qui rend cetle hypothèse plus que douteuse est 

que l'on ne trouve point l'instilulion du matriarcat chez les peuples 

primitifs très inférieurs, tels que les tribus les plus arriérées du Brésil 

et les Indiens de la côte californienne : c'est chez des peuplades. ayant 

déjà derrière elles un long passé de civilisation qu'il faul chercher les 

formes de la famille matriarcale5. L'état le plus barbare de la société 

est celui durant lequel l'homme domine, non parce qu'il est le père, 

mais parce qu'il est le plus fort, qu'il apporte la plus grosse part de 

1. Guyau, Morale d'Épieure, page 160. — 2. Bachofen, Mullerrecht, — 3. Heinrich 

Cunow, Bases économiques du Malriarcal (Devenir social, janvicr 1898).
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nourriture ct.distribue les coups, soil aux ennemis, soit aux faibles de 
‘la horde. D'ailleurs, les enfants peuvent être laissés à la mère, pour 
qu'elle en garde complètement la charge et la direction, sans que le. 
père se croic {enu de la respecter el de la traiter en égale : elle est 

N° 34. Pays des ‘‘Amazones ”. 
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D'après Coudreau, ce sont les femmes uaupès qui ont donné lieu à la légende 
de laquelle le grand fleuve de l'Amérique du Sud tire son nom. - : 

génitrice, nourrice, servante, mais lui reste” à absolument lc maitre. 
- Le matriarcat proprement dit, impliquant déjà un cerlain raffinc- 

ment. de mœurs, cst de beaucoup supéricur aux, âges de la force 
brutale ct de la promiscuité, s'ils existèrent jamais, de même qu'à la 
période de la propriélé possédée en commun par tous les ayant-droit 
d'un groupe familial. Même à l’époque où la horde trainait avec clle L | : n u
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tout le troupeau des enfants, ceux-ci devaient naturellement se grouper 

derrière leur génitrice ct contribuer ainsi à lui donner peu à peu la 

direction de la famille, que des circonstances heureuses, développaient 

en pouvoir social et même politique. Le père étant: inconnu, où du 

  

COMBAT DES AMAZOXES 

‘ Bas-rèlief antique. — Fragment d'un bouclier. 

not. ‘ ° 7 : ne [Husée du Louvre.) 

: 

moins négligé comme un être d'aventure, li mère réunissait autour 

de son foyer ceux qu'elle avait allaités ct dressés à la vic. La malcr- 

nité se. développait ainsi au milieu de la barbarie primitive ct donnail 

la première impulsion à la civilisation future’. Sur les côtes de l'Amé- 

rique méridionale, où les liens de la famille sont très relâchés pour 

la plupart des .hommes.et où prévaut une semi-promiscuilé, le ma- 

{riarcat s'organise naturellement:. 

…. L'influence capitale de l'enfant sur la constitulion du malriarcal 

‘restant hors de doute, il est certain que l’action du milicu géogra- 

phique doit avoir eu aussi quelque part dans cette évolution sociale. 

Ainsi dans les pays où la cueillette des fruits et la recherche des 

1. Elie Reclus, Républi ue française, 23 fÉv. 1835. — 2. Liard-Courtois, Après le 

Bagne, p. 117. 
‘t.
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racines furent le principal moyen de trouver la nourriture, les femmes, 
que leurs fonclions de mères et de nourrices indiquaient déjà pour 
occuper le premier rang, avaient aussi. d’autres chances en leur fa- 
veur comme dispen- | 

  
salrices de la vic 

matérielle. Ces chan- 

Ces élaicnt encore: 

accrues dans les ré: 

gions peu menacées 

par la. ‘gucrre, -où... 

l'homme ne s'élevait 

pas’. du coùup”à..la. "| 
preñière place en 
qualité de défenseur. | 

ou. de’ conquérant”. 

Cependant il ‘n'est 

pas certain -que la. 
guerre même aillou- 
Jjours- donné la su-     prémalie aux hom- 
mes, car la légende 
relative aux amazo- 

Monde ct le Nou- 
veau, csl trop gé- 

n'admelle pas le fait 
d'une antique domi- 
nation politique de       tribus gucrrières 
  

commandées par des . : : AMAZONE DATOMÉENNE- femmes. D'ai 'S ë Ilcur S, 
D'après une photographie. il n'y à pas que la . 

légende: les exemples de femmes qui furent de véritables Chefs 
nc manquent point dans l’histoire. | | 

Mais que des amazones aient ou non .Cxislé en. Lribus politiques 
\ ‘1. Ernst Grosse, Die Anfünge der Kunst, p. 36. 

I | : 14°
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distinctes, il cest incontestable -que diverses peuplades ont absolument 

reconnu la suprémalie des femmes, ct que chez d’autres, les hommes, 

tout.en exerçant le pouvoir,’ se.réclamaient toujours dela famille 

maternelle. Hérodote, en un passage célèbre', dit que. les Lyciens 

portaient le nom de la mère au lieu de celui du père, et que leur -état 

se réglait d’après celui de leur génitrice. Les inscriplions. Iyciennes 

confirmant le dire du grand voyageur historien ne mentionnent 

que.les noms de la mère*. Aux exemples de mairiarcat dans l'anti- 

quité recucillis par Bachofen, Mac Lellan ct de nombreux voyageurs 

ont ajouté les faits appartenant au monde contemporain parmi les. 

populations non policées. ‘ 

Pour ne choisir qu'une forme lypique de cet élat social, ‘on peut 

citer des montagnards de l’Assam, au sud du Brahmaputra, les Garro 

et les Khasia. Même de nos jours, malgré l'influence des Hindous ct 

dd autres populations ? à Lype patriarcal, ces tribus se divisent en clans 

ayant conservé le nom de mahari, c'est-à-dire « matrices », Apparentés 

aux Tibétains, qui ont aussi des restes de gynécocralie, ces : peuples 

‘voient {oujours . dans Ja femme le chef de la famille. C'est Ja :vicrge 

:garo où khasia qui fait au jeune homme la proposition de- le. prendre 

© pour mari; c’est elle aussi qui procède à à l'enlèvement de l'époux choisi, 

accompagnée de ses amis el des serv vants du clan maternel. Le divorce 

appartient à la femme ; à elle de jeter, quand. il lui plait, cinq 

coquillages ‘en l'air pour que la séparation soit prononcée et que le 

mari rentre dans sa malric preniière, en abandonnant'les enfants à la 

‘dominatrice. . . 

Même quand l'homme à été toléré pendant toute sa vie, il 

“Jui faut divorcer le jour de sa mort : ses cendres sont renvoyées | 

vers le licu de son origine, tandis que la‘femme cst brûlée avec 

honneur dans sa malrie : plüs tard, les urnes des enfants seront 

placées à côté de l'urne malernellei. 

En classant tous les faits relatifs à la constitulion de la famille 

primilive chez les diverses contrées du monde, Cunow a pu démontrer 

nettement qu'il existe une dépendance élroite entre la constitution 

familiale et les conditions économiques du milicu. Ainsi n'a-L'on 

r..Livre I, 173. —. 2. Bachofen, Mutlerrechl; M. Kowalewsky, Tableau des Origines 

cl des*Evolulions de la Famille et de la Pr opriélé. —  $. Dalton, Ethnology of Bengal.
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jamais rencontré d'institutions franchement . matriarcales chez les 
peuples pasteurs. hs | 

Mème dans les hordes crrautes: où la’ descendance était réglée 
par la famille maternelle, comme chez les Ova-Hcrrero de l'Afrique 
méridionale, avant que la ‘conquête — peut-être même la destruction 

No 35, Pays du Matriarcat. 
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par une armée coloniale d'Europe — n'ait modifié leurs mœurs, la 
femme était loin de porter le sceplre : elle obéissait, parce que la 
fortune vient presqu'en entier du travail de l’homme. C'est lui qui 
mène les bêtes au pâturage, qui les soigne ct les protège contre 
l'ennemi, animaux féroces el maraudeurs:; c'est lui qui trail les 
vaches el fabrique les fromages ; il possède en, même lemps la 
force ct la supériorité dans: le - groupement économique ‘: les 

4 . !
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survivänces matiarcales du passé n'empêchent pas li domination cffcc- 

live de l'homme. | ‘ 

° Mais là où l'agriculture dévient le travail: exclusif des femmes, ii 

où les.maris ct les fils sont presque toujours occupés au dehors, à la 

chasse, à la pêché, à la guerre, la silualion cest absolument différente, 

là c'est à la femme qu “appartient le rôle utile par excellence dans 

l'économie générale de la tribu. L'agricullure lui fournit des récoiles 

de quantité à peu près constante, | landis que les produils apportés par 

l'homme varient suivant les aventures, les hasards cl le temps. 

La prospérité - commune dépend absolument de la. bonne gestion 

des mères, ‘de leur esprit d’ordre, de ha paix et de la concorde 

qu ‘elles introduisent dans la maisonnée. L’ affection naturelle que leur 

portent les enfants groupés autour d'elles se dév cloppe. en une sorte de 

religion. Nulle décision ne ‘peut êlre prise sans qu'on les ail d abord 

consullécs : dispensatrices ‘absolues de la fortune familiale, elles finis- 

scnl même pür devenir les régulalrices ‘de toutes les affaires sociales 

ct poliliques : quoique les plus Ports: les mäles s'inclinent devant 

Ja ‘souverainelé morale. | 

Chez les Wyandot de l’ Amérique du Nord', Je grand conseil de la 

nalion sc composail de 44 femmes ‘et de 4 hommes, lesquels n'étaient: 

en réalilé que les agents exéculifs de la volonté féminine*. Mais dans 

Jes sociélés plus dév cloppées, où l'agriculture a pris une telle impor- 

lance relative que l’homme abandonne presque complètement la chasse 

«t la pêche pour labourér avec force le sillon, le pivot social change 

dans le groupement des individus, ‘ct de la grande famille malriarcale 

évolue là grande famille palriarcale, comme nous la trouvons chez les 

anciens Chinois, chez les Japonais ct les Romains (IL. Cunow). 

D'ailleurs, le mot de « matriarcal » prèle à confusion. On s’imagine 

volontiers que l'autorité de la mère sur les enfants implique la domi- 

nalion dans Ja famille el du moins l'égalité de la femme avec le père; 

mais ce sont là choses très différentes. 

- La puissance maternelle n'empèche : nullement la brutalité du 

mari: il n'y à, pour ainsi dire, que simplification du travail dans le 

gouvernement de la famille. Ainsi, chez .les Orang-Laût, qui habi- 

tent la péninsule de Malacca, les enfants appartiennent à la mère 

1. Heinrich Cunow, Le Devenir social, avril 1898, pp. 335 à 341. — 2. J.W. Powell, 

Wyandol Government. 
4
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LE GRAND COXSFIL. DES FEMMES, CIEZ LES WYANDOT 

‘ Dessin de Gcorge Roux d'après une photographie. 

‘ \ 

seule, ce qui est bien le régime du matriarcal; néanmoins la femme 
mène une existence des plus malheureuses : le mari la bal et ne lui 
permet pas de manger en sa présence". | 

. De même en Béarn, ainsi qu'au Japon, le mari d'une hérilière, 

ainéce des enfants, va demeurcr chez celle ct reçoit d'elle son nom, 

qui est en même temps celui de-la terre cet qui devient celui de toute 
la famille : on pourrait en conclure à l'existence d'un vérilable ina- 
liarcat, mais le mari, quelle. que soil sa déférence envers l’hérilière 
qui lui donne la fortune et le nom, n'en resle pas moins le chef, le 

mailre incontesté ?, 

La polyandrie esl une forme d union qui dérive naturellement du 
matriarcat. Dans l'union de l’homme el de la feinme, les deux élé- 
ments onl unc lendance à maintenir quand mème leur personnalité 
et par suite à prendre la prédominance suivant que l'un ou l'autre se. 
trouve favorisé par le milicu. Or la femme, absolue maîtresse de ses 

1. Laloy, Anthropologie, t, VHI, "S07. p.110. —.2, Jacques Lourbet, Revue de 
Morale sociale, 1899, p. 161.
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enfants, subordonnant l'homme à son pouvoir el comptant seule: 

comme volonté dans la famille, n'avait-poinl à combattre une opinion . 

hostile en prenant successivement, ou à la fois, plusieurs favoris : reine, 

‘lle n'avait qu'à choisir. Mais son cœur élant volontiers fidèle con- 

“servaleur des premières impressions, elle prenait d'ordinaire,’ même 

en pleine polyandrice, l'habitude de maintenir la cohésion familiale, | 

en se donnant pour époux communs tous les fils d’une: même mère. 

C'est la forme du mariage qui prévalait jadis au Tibel — - le pays des 

Bod — et chez loules les populations de même origine. 

. La polygynie est, dans le patriarcäl, l'instilution correspondante 

à celle de la polyandrie dans Île matriarcat. Toutefois le contraste 

n'est pas loujours absolu entre les deux types de mariages que carac- 

lérisent la domination des mères el celle des pères. Ainsi l'exemple 

que les auteurs se plaisent à ciler comme témoignage de l'ancien 

inatriarcal indique pourlant la transition entre les deux systèmes : 

Draupädi, l'épouse des cinq fils de Pandou, est bien la «rcinc», 

mais non la maitresse de la famille ; lout cn s'élant donné plusieurs 

maris, elle n'a point gardé le gouvernement de la maison ; clle 

obéit. La forme patriareale sc _ mêle donc, en ce cas particulier, à 

‘s [Es PA junte 

la forme malriarealc. ‘ | 

“Un autre exemple que l’on cite volontiers ‘est éclui des Naïr de la 

côte de Malayalam ou Malabar; mais dans .ce cas également, .les deux 

régimes se sont cntremèlés. Il est vrai : Iles femmes naïr, apparlenant 

à l'ancienne nalion guerrière el dominatrice. choisissent el varient 

lcurs époux, mais celles sont tenues deles prendre parmi les brahma- 

nes, Ja caste envahissanle venue du nord, armée de scicnec et de ruse, 

habile à gouverner en s’abrilant sous les hommages rendus à une 

suzcrainelé ofMiciclie. 

Les types de ces unions varient suivant l'influence plus ou moins 

grande des éléments cthniques représentés, mais tous offrent le 

caracière d’un compromis ‘entre des inslilulions diverses_el s'agen- 

cent d'une manière bizarre el compliquée. L'exemple le plus original 

de “parcils mariages est peut-être la « grande union » collective : 

époux brahnianes ct femmes naïr se groupant en sociétés de plusicurs 

individus, même de douze par sexe, dont chaque membre, homme et 
. 1 . : , « . 

femme,a droil sur les autres membres du sexe opposé’. Ce n’est ici ni 

1. Mac Lellan, Primilive Marriage. - - -
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le malriarcai: ni le pütriarcat,: mais un système double de polygamie 
et de polyandrie, un retour savant vers la promiscuilé, mais sous. une 
forme strictement réglée, entre propriétaires associés. IL a fallu tout 
un mélange d’astuce ct de dépravalion théologiques pour arriver à de 
pareilles combinaisons. Les types sociologiques sont aussi entremélés 
que les races. 

Le pairiarcat, qui, sous diverses formes, en dehors de l'union libre, 
_est devenu le Lype presque universel du mariage dans les sociétés mo- 
dernes, a dû, comme le matriarcat, prendre ses origines non sculement 

dans la préhistoire, mais encore dans la préhumanité. La différence 
des inilicux el de l'évolution à fait surgir nécessairement des diver- : 
gences de détail fort nombreuses ; toutefois on peut dire, d’une manière 

très générale, que le matriarcat s'explique par un fait naturel, « la 
naissance de l'enfant », et que le patriarcat à pour origine un acte de 

force, l'enlèvement, la conquête, faits d'ordre historique :. 

Ce n'est donc point, comme l’imagine Mac Lellan, par suile d’une . 
évolution lente que le patriarcat a succédé aux premières formes 
matrimoniales du groupement naturel ‘des cnfants, mais, au con- 

lraire, ,cette institution provient de causes violentes, d'événements 

brusques, et l’évolution en a été tout à fail distincte, indépendante, 
ce qui n'a pas empêché des combinaisons el des mélanges à l'infini 

entre les deux types de maringes. 

L' origine de la première « famille » dans le sens patriarcal, famille 
bien différente de celle que l'on entend de ños jours par ce mot, ful 

exactement la même que l’origine de l'Etat. Le chef vainqueur s'empare 

d'un pays ct de‘tous les habitants qui s'y trouvent : c'est un fondateur 
d'Empire. Chaque gucrrier qui fait partie de la bande conquérante a sa 
part de butin, terre, choses ct hommes. Tout ce qui obéira désormais 

en qualité d'esclave ou de concubine fail-parlie de la « famille », terme 

qui désigna primilivement l'ensemble des biens, meubles ct immeu- 

bles, enfants et serviteurs ?. | ‘ 

Et Ie pater- familias lui-même, le maitre de la' famille, n'était point 

à l'origine considéré comme'le génitceur, mais uniquement . comme le 

protecteur de tout le petit Etat qui lui était échu- par conquête ou 

"1. | Ludwig Gumplowicz, Neue deutsche Rundschau, vol. r; 1895, p. 143 ct Suiv, — 
3. Michel Bréal ct Anatole Bailly. Dictionnaire élymologique lalin.
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par héritage : le « père » peut le devenir par l'entremise d’un ser- 

vileur ou d’un parent: jusqu'après sa. mort, il acquicrt des enfants 

légitimes par l'institution du «lévirat », qui oblige le frère à épou- 

ser la femme du frère défunt | | | 

Outre la guerre, fait capital dans la fondation de celle première 

famille patriarcale, les autres conditions du genre de vie contri- 

buèrent à la prise de possession du pouvoir par l’homme. Chez les 

groupes vivant uniquement de la chasse, le mâle porte la nourriture 

au logis, tandis que la femme n’a qu'à garder les-enfants à la maison 

et à s'occuper des travaux du ménage. IL est donc inévitable qu'en 

une parcille situalion le père jouisse de la plus grande autorité : dicu 

dispensateur de la chair et du sang, il peut se figurer qu'il a, de la 

part des siens, quelque droit à l’adoration. Chez les peuples nomades, 

les mâles, étant les plus forts, ont à capturer, à dompler et à tuer le 

bétail; ils prennent aussi tous les droits sur les femmes plus faibles, 

désignées par la nature pour la préparalion des mels, pour le soin des 

enfants de l’homme ct des petits de la bête. Le patriarcat, toutes choses 

égales d’ailleurs, doit en conséquence s’aggraver singulièrement ‘chez 

ces pasteurs, surtout lorsqu'ils sont en même temps des guerriers ct 

cherchent à.s’asservir. d'autres populations. Chaque nouvelle fournée : 

de captifs réagit sur la famille du vainqueur et rabaisse en proportion 

les droits de l'épouse. 

Par suite de la lutte entre les deux principes, dérivés, l'un de Ja 

solidarité naturelle entre l'enfant et la mère, l’autre de Ia violence 

exercée .par les capleurs mâles, les deux ‘types de mariage, le 

maltriarcat- cet le patriarcat, se sont développés côle à côte dans la 

séric des àges el suivant les vicissitudes des hommes, prenant ou 

perdant en force relative, sans jamais garder comme institution le 

point d'équilibre, qui est la parfaite égalité de droits entre les indi- 

vidus, ct par conséquent entre les sexes. | 

Cependant, à Sumatra, les trois formes de mariage étaient netie- 

ment reconnues :.le jugur, par lequel l’homme achetait la femme; 

 L'ambel-anak, par lequel la femme achetait l’homme, et le semando 

ou ménage des égaux". ‘ 

De même chez les ilassanyé ct les lamites du Haut- Nil, on 

1. Lubbock. Origines de la Civilisation.
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reconnait souvent à la femme mariée sa part'dans les produits de 
la culture. Dans l’antagonisme continu des régimes, le patri iarcat 
cest, ainsi que nous le montre l'histoire, celui qui prévalut le plus 

.souvent, vu Îles difficultés de la lutte. pour l’exislence, qui: demande 
l'emploi de la force, ct le résultat des conflits qui sc _ produisent 
dans: les familles elles- -mêmes. . . 

L'entremêlement des traditions ct des idées montre que parlout, 
même chez les populations essenticllement patriarcales, se maintiennent 
éncorc quelques restes de l'ancien matriarcat, très bizarre parfois, 
come chez les Ba-Luba du Kasaï, où les femmes sont de vraics 
esclaves, acquises à prix d'argent, mais où elles président pourtant 
comric « anciennes » à la bénédiction des semailles'. Ailleurs, notam- 
ment dans les sociétés berbères, la femme, serve elle-même, n’en pro- 
ège pas moins l'étranger, comme une divinité. De même, dans notre 

‘ moyen-äge, la main d’une femme remplaçait le: contact d’un autel. Les 
traces cn ‘sont devenues tellement faibles dans les sociétés :modcernes, 
fondées sui, le droit du mari ou du père, que la vertu elle-même, virus, 
était considérée naguère comme le monopole du mâle’. Et naturelle- 
ment celle prétention exclusive à la verlu dut engendrer tous les 
maux :  jtlousié féroce du mari propriétaire, brutalité dans l'éducation 
des enfants, brûlement des veuves, pratique ct finalement devoir de 
l'infanticide. | 

On sait ce que certaines contrées de l'Inde guerrière étaient de- 
venues sous ce régime. Au cours mêmé de nos civilisations toutcs 
récentes, jusqu’ en plein « siècle des lumières », n’avons-nous pas vu 
les Radjputes ou « Fils de Rois », ces lypes de l'honneur traditionnel, 
se marier invariablement par la voie du rapl, laisser brûler leurs 
mères sur le bûcher paternel, et- luer presque loujours leurs filles, 
dans la crainte de ne pouvoir les marier avec assez de richesse ct 
d'éclat3 - | 
On constate, dans ce cas, combien le groupement social formé par 

le clan, la tribu où la nation ct consolidé par la morale tradilionnelle 
a plus d'influence que les sentiments naturels manifeslés dans le 
mariage ct dans la parenté. Ces affections, ces convenances person- 
nelles ont à s'adapter aux conventions dictées par l'opinion publique 

[re Garimijn, Bullelin de la Société belge de Géographie, nov. 1905.— 2. G. de Grecf, 
Le Transformisme social. 

‘
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ou sont impiloyablement écartés. La .volonté commune du groupe 

s'impose par dictature, el d'autant plus puissamment que la tradition 

csl de plus longuc provenance el moins raisonnée : « C'est ainsi que 

l'on a fail de tout temps! » IL:Y aurait donc mort rapide de toute: 

associalion par manque de renouvellement si les vicissitudes de la 

vie ne se chargcaient de modifier les groupements par des associa- 

.tions croisées ou de violentes disruptions. 

Sous sa forme primitive, la société commençante des hommes, que 

les besoins de l’entr'aide et de Ja lutte ont. rcliée-en une seule bande, 

n'a pas encore cu le temps de se constituer en un ensemble bien : 

défini et les individus n’y sont pas encore rallachés d'une manière 

très solide. La grandeur de ces groupements varie : chez les Alla de 

Luzon, Blumentritt les évaluail à 20 ou So associés; dans FAustralie 

centrale, ils sont de 30 à 50 (Fison); au Brésil, les Botocudo s'asso- 

ciaient à So ou 100, compagnons; les Bushmen de l'Afrique méri- 

dionalc élaient plus nombreux, .de 100 à 200 (Burchell).. | 

Mais la horde n'est, pour ainsi dire, que la matière humaine dans, 

laquelle la société plus savante, groupée en. clans, en tribus, en nations, 

: puise ses'éléments pour s'organiser. conformément aux mille. “combi- | 

naisons qui conviennent au genre de vie el à l'idéal des communautés 

cn formation. | [ 

A cet égard, la.variété des counslitutions est infinie ct les indi- 

vidus ont à s'y accommoder de la façon la plus. différente, suivant : 

les milicux,. les croisements, les alliances et les conquêtes. L'in- 

tégration des. groupes secondaires dans les unités nationales plus 

vastes tend à se faire toujours de manière à sauvegarder les indivi- 

dualités ethniques traditionnelles, mais l'héritage du passé sc modifie 

constamment. . 

On sail comment Îles : tribus des Peaux-Rouges el celles de 

l'Australie cherchent à conserver la mémoire el l'orgucil de leur 

origine par les lolém et les lobong, c'est-à-dire par les symboles des 

- animaux où des plantes dont les diverses tribus portent le nom 

rÉvérÉ?, ‘ 

C'est principalement chez les peuples chasseurs que la tradition 

. Fison and Howitt, Anthrop. Institute, à 1884 ; Slarcke, Famille primilive.
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lolémique s'est le micux maintenue, parce que le représentant du 

N° 35. Pays de l’Honneur et de l'Infanticide. 

{Voir page 263.) 
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clan est souvent exposé à se rencontrer dans la forêt ou la savane 

avec l'animal dont il se dit le frère. | 

Certaines nations se sont vouées en entier à quelque dicu protcc- 

teur : tels les Lièvres, les Serpents, les Loups, les Renards; d’autres 
4 ?
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se composent d'une mullilude de clans où même de familles vivant 

côle à côte comme des animaux d'espèces diverses dans une ména- 

geric' : tels sont les villages des Indiens Moqui et Zuñi dans les pro- 

vinces de Tusayan et de Coriba (Arizona ct Nouveau-Mexique). Ailleurs, 
\ 

  

  

  
    

VILLAGE D'ORAÎBI, ARIZONA 

On remarquera l'entrée des chambres souterraines, les kiva, dont l'usage 

se rattache surtout à la célébration des rites, 

surtout cn-Afrique, en Océanie, les traditions d’hérédité sont indiquées 

surtout par les dessins du tatouage, les marques cicatriciclles, les ornce- 

ments de la peau: mais ici la religion, les origines se mêlent diver- 

sement avec l’art. 

L'instinct de l'appropriation qui, dès les origines, s'était manifesté 

1. Schurz, Die Speiseverbole.
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dans l'animalilé et la préhumanilé chez les pères el les mères, chez 

N° 37. Clans du village d'Oraibi. 
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E. Soleil. DR RITS , O. Coyote. T. Gruc. 

U. Mescal (jus fermenté de l'Agave). 

les génileurs ct chez les enfants, dans l'ensemble des clans et des tribus, Ÿ
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ne pouvail sc borner aux personnes; il s'étendit'également aux choses. 

La propriété se conslitua; toutefois ce ne fut point la propriété 

telle que les économistes la comprennent aujourd'hui. Les primilifs 

étaient nalurellement portés à considérer comme Jeus appartenant 

la picrre qu'ils avaient taillée ou le vase qu'ils avaient formé de 

Icurs mains, el mème lorsqu'ils donnaient à d'autres cct objet fabri- 

qué par. eux, le libre don établissail nettement leur qualité de pro- 

priétaire, mais ils ne s'imaginaient point que la carrière d'où ils 

avaient retiré le silex, ou le champ de lave qui leur avait fourni 

l'obsidienne nécessaire à leur industrie pussent devenir leur propriété 

personnelle 

Ils ne s'altribuaient point la savane, le fleuve on la forêt comme 

leur domaine parliculier, et n'auraient même pu se figurer que parcille : 

mainmise cût été possible, car rien dans les mœurs dela tribu matcr- 

nelle ou dans celles des auires peuplades qui parcouraient la Terre 

n'auraient pu les préparer à cctle conceplion des choses. Pour la 

recherche de la nourrilure nc fallait-il pas suivre librement la piste de 

. l'animal à travers l'étendue herbeusc où boisée, ou bien ramer,'voguer 

vers les phoques ou les bancs de poissons? Nolre ancètre avait toujours 

devant lui l'espace illimité. Même lorsqu'il commença à cultiver le 

sol, il se réservail de, changer l'emplacement des semailles après sa 

“récolie et toul compagnon qui venait reprendre la terre abandonnée 

par lui était le bienvenu. Le moissonneur ne se considérait pas comme 

propriélaire du terrain producteur plus que ne l'est la marmolle après 

avoir engrangé ses récoltes de graines à la fin de l'automne. 

| Seulement, en l'absence de tout droit écrit, un sentiment d'équité 

nalurelle devait régler les rapports entre les diverses peuplades. Une 

sorte de « droit des gens », né de l’élat mème des choses, interdisail 

au groupe de chasseurs, de pêcheurs ou de fouilleurs la poursuite de 

sôn industrie en un lerritoire habité par un autre groupe, cl ces 

conventions tacites, favorables à l'intérêt de tous, étaient géné ralement 

observées. La propriété collective*se constituait donc, sans que des 

limiles précises indiquassent le partage des domaines entre les tribus, 

ct souvent même des espaces déserts, des lisières ou « marches » sans 

occupants, restaient soigneusement évilés de part el d'aulre afin qu'il 

n'y eût aucun prétexte de conflit. Ainsi purent se maintenir longtemps 

des propriétés collectives où le travail et le parcours en commun
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avaient la même.jouissance:de tous pour corollaire; mais le seul fait 

que des tribus bien dislinetes.les unes des autres détenaient un ceitain 

territoire comme appartenant à l’ensemble des individus, impliquait 

déjà le-principe de la fature propriété privée dans le sens moderne 

du mot. . . 1. 

En effet, tout changement produit dans l’intérieur de chaque com- 

munauté où fout conflit extérieur pouvaient modificr l'équilibre au 

profit d'un membre particulier du petit corps social, clan ou tribu. 

Telle distinclion spéciale accordée à un grand chasseur, à un guerrier 

heureux, à un habile prophète ou médecin lui permellait ordinairement 

d'accaparer une paït plus grande des animaux, du sol ou des produits 

pour lui ct sa maisonnéc de clients ou d'esclaves. Ou bien, l'accroisse-. 

ment de la population dans un district ayant rétréci l'espace que 

s'élait réservé le clan, la lutte pour l'existence.qui en résulia amena. 

des combats, ct, par. suite, tel ou tel individu qui s'était distingué, en 

capturant, par exemple, tous les habitants d'une hulte, put se croire 

autorisé par cela même à employer ses nouveaux esclaves, soil à la 

garde du lronpeau qu'ils faisaient paitre dans la savane environnante, 

_soit à la culture du champ qu'ils avaient défriché. Sa bravoure ayant 

paru à la communauté digne d'une récompense spéciale, on lui av ait 

laissé le butin conquis. | ° | 

Un. des mots sanscrits les plus communément employés: dans les 

-Yeda pour rendre le sens de « bataille » est gavishli, soit liltéralement 

la « lutte pour les vaches". » _ | 

.Dès les périodes préhistoriques, la propriété, duc soit à la capture, 

soit à toute autre cause, se manifestait par des -indices de posses- 

sion, els que des marques lracées sur le poil ou la chair de l'animal. 

‘Les chevaux devaient déjà suivre l'homme à l'époque magdalénicnne, 

à en. juger par le licol que l’on voit représenté sur une gravure de 

cheval, par la couverture. rayée que l'on distingue sur un autre dessin. , 

C'est la grotte de Combarelles, près des ,Eyzics, qui a fourni ce pré- 

cicux lémoignage?. Une figuration de mammouih semble porter aussi 

des traces de caparaçons ct dans ce cas l'énorme bète aurait précédé 

l'éléphant comme animal domestique. 

La gucrre sous ses mille formes, lelle ful l’une des grandes causes, 

1. Max Müller, Essais sur la Mythologie comparée, trad. Perrot, pp. 36, 37. — 

2. Capilan ct Breuil, Comples rendus de l'Académie des Sciences, 9 déc. 1901; p. 1038.
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la plus importante de toutes celles qui amenèrént'la constilutioni de 

. la propriété privée. Jadis la plupart des économistes se plaisaient--à 
lrouver à lapproprialion du sol la plus noble origine, le travail. Mais 

l'observalion de ce qui se passe chez les primitifs actuels montre que 

ce point de départ dut être bien exceplionnel. Le labeur accompli 

dans unc communauté par l'un des membres profite naturellement 

  

FIGURATIOX DE CHEVAL (crorrE DE COMBARELLES) 

© ‘4/8 grandeur du dessin préhistorique. 

à l'ensemble. des co-participants, sans que ‘pour cela ceux-ci songent 
à décerner à leur compagnon zélé un privilège qui le distingue 
absolument des. contribules. Les inégalités : de’ pouvoir préduites 
par les luttes intestines -et les guerres expliquent bien -micux- les 
_inégalités de possession qui s'introduisirent dans Je gouvernement 

des sociélés. E ts | | 

Mais, quelque forme qu'ait prise dans l'histoire l'appropriation d'un 
champ, d'un district ou d'une province par ‘un seul individu, il reste 
loujours dans le souvenir des hommes. et dans le droit traditionnel 
ou écrit des traces d’une forme antérieure de propriété collective. 

En maints endroits, les propriétaires. de domaines particuliers Lra- 

\
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vaillenit ensemble les jours de fête et la terre redevient commune, no- ° 
tammient à Guam, l'ile principale des Mariannes’. L'illusion du passé 
rchaît joyeusement. Quel bonheur dans les villages de.l’antique Béarn, 

  

        

1 FIGURATIONS D'ANIMAUX (GROTTE DE COMBARELLES) 

La bande d'animaux est la représentation à l'échelle approximative de 1 : 40 

d'une portion de la paroi de la grotte ; la tète de cheval est à 1/8 de grandeur du 
dessin préhistorique ; les hachures représentent des strics de peinture noire. 

lorsque tous, du vicillard aux enfants, sc réunissent dans les granges, 

pour « éperruquer » les épis de maïs, en écoutant les histoires de la: 

vicille grand-mère ou les chants des jeunes filles! . 

Là où les terres sont divisées suivant leur nalure, ct où les 

champs cultivés sont devenus strictement des propriétés particulières, 

la communauté garde encore quelques droits collectifs sur les forêts 

1. National Geogr. Magazine, Maÿ 1905, p. 236.
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et les päturages, et les terres sans valeur restent la propriété ‘de tous. 

* Méme là-où l’expropriation des pauvres a été complète, la tradition se 

maintient. Le lord: anglais qui parcourt ses domaines d'Irlande’ com- 

prend fort bien le sens caché du regard que lui lancent les paysans. 

La guerre se trouve donc par ses conséquences l'aitisan lé plus 

redoutable de l'inégalité entre les hommes. Un jeune guerrier, plus 

fort, plus souple, plus adroit, plus rusé que Îles autres ct peu soucicux 

du respect traditionnel dù aux anciens cl aux coutumes, avait grande 

chance de s ’élev er au- -dessus des camarades, ct d’ êlre reconnu comme 

chef, non seulement pendant les expéditions de guerre, mais aussi 

d'unc manière permanente, pendant les trèves ct durant la paix. Ce fut 

le commencement de l'institution qui à pris sa forme définilive dans 

la monarchie, c'est-à-dire le gouvernement d’un seul, placé, de droit 

_ou-de fail, au-dessus des lois. Des millions de Louis XIV en germe ont 

précédé le « Roi-Soleil ». 

Ainsi que Gumplowicz l'a. fait remarquer très justement, la monar- 

chic est aussi ancienne que l'humanité : elle est plus ancienne même, 

puisqu elle existait déjà dans, le monde animal'.. Comme la plupart 

des institutions humaines, celle-ci était née chez nos ‘añcèlres, les bètes 

de la savane et de la forêt : mainte famille d'animaux avait son roi, 

comme le racontent les fables. Notamment cerlaines espèces de singes 

"ont des chefs reconnus, devant à leur force physique, à la puissance 

de leurs bras, à la vigucur de leurs morsures le respect dont les cn- 

=: tourent les autres singes de la peuplade. Les mêmes passions ont de 

“part ct d'autre des conséquences analogues ct pendant le cours des 

âges les pratiques se sont toujours conlinuées de génération en géné- 

ration ‘et d’aïcul animal en héritiers humains, conformément au 

naturel atavique. 

D'ailleurs les langues, ‘interprètes de la pensée, nous mon- 

lrent d'une «manière évidente la genèse de la royauté. Dans presque 

tous les parlers humains, les litres appliqués aux chefs et aux nobles 

sont issus du fait do la lutie?. L’ «empereur » est celui qui commande 

la bataille; le. « dictateur » dicte des ordres à ses soldats ; le maré- 

chal, le sénéchal,.le connélable sont: préposés à la conduite de la 

cavalcric; le « duc » où « herzog », conduit les bandes, le « jarl.» 

1. Ludwig Gumplowicz, Neue Deutsche Rundschau, vol. 1895. — 2. Brehm, Thier- 

deben ° oo
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VACHNE MARQUÉE ET ORNÉE (PAYS DES MASAÏ, AFRIQUE ORIENTALE) 

“ou « earl » cs l'homme fort par excellence, le preux qui frappe à 

mort, le « chevalier », L'«écuyer », le « valet » se tiennent côte à côte 

dans le combat’. Cependant quelques titres expriment seulement d'une 

manière générale le fait simple de la domination, soit en paix, soit en 

guerre, telle l'appellation de « roi ». ‘Dans les langucs germaniques, 

les mots koning, künig, king allribuent mème à celui qui commande 

unc intelligence, une connaissance supérieure des choses. Déjà le sujet 

. s’humilie devant son maître: il appartient à des généralions asscrvies 

depuis assez longtemps pour être devenues courlisancs. 

La monarchie à pu d'autant mieux sc consolider chez l'homme 

qu'il est lui-même un animal, « domesticable? » commeile chien el 

tant d’autres espèces. Dompté soit par la flatierie, soit par La terreur, 

puis maintenu. dans la servitude par l'accoutumance, l'homme laisse 

1. Thomas Carlyle, Sartor Resarlus. — 2. Ludwig Gumplowiez, article cité, p. 6. 

I . ‘ 15
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prendre ses forces el sa vie par celui qui possède le vouloir; mais, tout 

en abandonnant la dignité de sa personne, il reste homme par l’affec- 

tion, les sentiments du respect et de la vénéralion, el c’est, précisément 

celui qui lui a ravi la fierté qu'il finit souvent par aimer, respecter ct 

» 

vénérer- plus que lous autres. « Chien couchant », il rampe aux pieds 

du maître qui l'insulte.ct le frappe. 

5, C’est aussi dans le monde antérieur à l'homme que naquit et se 

développa -cet espril d’obéissance ct d'abandon moral qui permit la 

naissance des monarchies en un si grand nombre de sociétés hu- 

maines et qui, pendant le cours de l'hisioire, facilila : la’ fondation 

de ces fameux empires où des milliers d'hommes étaient heureux de 

se prosierner dans la poussière -sur le passage d'un. de leurs sem- 

blables. Que de. fois le dernier hommage de. ceux qui périssaient 

pour” le caprice d'un monarque ne s'esl- il pas élevé vérs celui qui 

d'un signe les envoyait à la «mort! zæsur, moriluri le salutant ! ce: 

n'était point Ja suprème ironie du désespoir, mais bien le dernicr 

acte de l’adoration. ” 

: Dans un des pelils États des iles Palaos, les chefs portent le: litre 

de madt ou « mort » : nul, pense-t-on, ne peut les regarder. sans 

mourir. | un H 

La tendance à à l’imitation est aussi. un. des, phénomènes naturels qui 

ont le plus contribué à développer l'esprit “monarchique dans l’huma- 

nilé : le faible aime. à sc modeler sur le fort, le pauvre sur le ri- 

che, le laid sur lc beau et même le‘bcau’sur le hideux devenu sou- 

verain. 

Il était donc inévitable que le fait d'imitation spontanée fût par 

degrés érigé en loi, en devoir. Là où la force est solidement constituée, 

quel est le sujet qui osecrait se soustraire à l'obligation de copier 

son mailre ? L'imitalion se fait donc, lointaine, respectueuse, par la 

population lout entière, ct celle imitation sc changeant peu à peu 

en une sorte de stupour, la parole, la pensée deviennent d’aulant 

plus serviles. | 

Ainsi dans les iles Fidji, lorsqu' un chef tombait sur un senlicr 

raboteux, lous ses compagnons affectaient de tomber également, ct si 

un seul homme restait debout, il élait tout aussitôt frappé par ses 

. 1. Miklukho Maklaï, Fsvesliya Rousskavo Geograf. Obchtcheslva, 1857



SERVILITÉ ET INDÉPENDANCE 279 

- cumarades comme un insolent ct un rchelle:. De même, lorsque: le 
«Grand Roi », vicillard.et cacochyme, Sc phignait du poids des ans, 

quel courlisan ne prétendait an mérite d'être comme lui faible el 
souffreteux? Une reine a-t-elle le malheur d'être laide? Ressembler à 
sa Jaïdeur est devenu Ja grande beauté. Est-clle difforme? IL convient 
de se donner l'apparence d’une difformité semblable. 
I est de solides privilèges que se réservent les souverains el qui 
restent interdits au coimmun des mortels; mais ceux-ci ont loujours 
la ressource de singer leurs maitres par des grimaces permises, répu- 
tées de bon goût. —. Le | . ‘ 

Un vicil instinct bumain mène à la turpilude, (IIuco.) 

En même temps d'autres passions. agissent dans des milicux diffé- 
rents ct poussent à l'insurrection, suscitant l'héroïsme. Nulle part, les 
circonslances ne sont identiques ct par conséquent les résultats poli- 
tiques de la latte entre tel ou tel groupe d'hommes asservis à une 
volonté supérieure ct tel autre groupe dont les membres, à divers 
degrés, conservent tout ou partie de leur volonté individuelle, doivent 
varicr dans lous les licux et à tous les âges. Cependant, au point de 

vue spécialement géogfaphique, il importe de savoir comment les 
formes politiques des sociélés correspondent normalement aux ‘div crses 
formes {crrestres dans l'évolution primitive de l'humanité, et l’on peut. 
établir à cet égard des règles générales, qui prévalurent aussi [ong- 
temps que la constitution de grands États centralisateurs disposant 
de moyens de cocrcilion formidables, ne vint pas cfaccr les con- 
trastes originaires. ° 

Prenons; par exemple, un pays de montagnes, dont la population, : 
forcément clairsemée,: se répartit par faibles communautés en des 
vallées détendue peu considérable, bien limitées par-des cluses de 
passage difficile et par des arêles de rochers qu'obstruent souvent les 
neiges ou les glaces. En ces petils mondes fermés, chacun à son 
travail défini par les conditions mêmes du milicu, et les journées 
sont bien remplies : fenaison ct cngrangement, jardinage, coupe des 
bois, suricillance des besliaux, fabrication des fromages sont les 
besognes qui s'imposent pendant toute la partie vivante de l'année, 

1. J. Soury, Études hisloriques sur. lAsie antérieure, p. 321. ° oi y, re, 
] | 15
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el, pour un grand nombre des nalifs, le travail continue pendant la 

saison froide, grâce à l'émigralion temporaire. La défense est facile, vu 

l'escarpement des roches ct l'inaccessibilité des chemins, et, dans Île 

cas où ces condilions n'empècheraient pas les ennemis d'attaquer les 

montagnards, la laclique à suivre n’a rien de compliqué qui oblige 

ceux-ci à s'en remeltre à un ehef unique pour l'intérêt de Ja patrie 

minuscule. Chaque individu, de par ses habiludes ct la conduite de sa 

vie, a volontiers confiance en soi-même : il peut bien s'entendre avec 

le « premier des pairs », avec le combaltant reconnu de tous comme 

le plus vaillant-ou le plus rusé, ct cela mème constitue pour celui-ci 

uñc certaine autorilé effective en temps de. péril public, mais que 

l'opinion ne sanctionnerait pas en temps ordinaire ct qui est par. 

conséquent presque nulle. Le danger du commandement ne prend 

‘un caractère de gravité redoutable que lorsque des tribus de mon- 

“agnards dévalent en masse de leurs hauteurs pour faire la con- 

quête des plaines basses cl Y fonder des empires, où ils changent 

rapidement de mœurs ct finissent par sc perdre dans les nalions 

ambiantes plus civilisées. 

Les vallées de l'Himalaya ct de l'Hindu- kuch, celles du Szetchuen, 

du Caucase, des Alpes, des Pyrénées, des Alpes méridionales offrent 

de très nombreux exemples de ces petites démocralices locales qui sub- 

sistèrent pendant des milliers d'années ct dont plusieurs se sont main- 

tenues sous des formes.modernes. Dans la presqu'île de Malacca ct les 

grandes iles indo-malaises, dans les iles chinoise de Haïnan ct japo- 

naisc de Formosc, les régions de l'intérieur, étoilant leurs vallées sur 

le pourtour d'un massif en forme d'épine dorsale, son également, 

où du moins élaient naguère, habitées de populations républicaines 

dont les inslitulions se déterminaient par la division des hautes 

terres en domaines distincts. [ | 

. Toutclois l'architecture du massif où de lout le système de monta- 

gnes peut être de nalurc à faciliter la constitution d'un empire. Ainsi 

les bassins lacuslres où se trouvent les villes de Tezcuco et de Mexico 

-ct qu'appuie tout un cercle de plateaux devaient par leur position 

même donner une grande prépondérance aux populations qui les habi- 

laient, et celles-ci en profitèrent pour asservir les habitants des vallées 

divergentes, beaucoup plus faibles et sans cohésion naturelle. De même. 

les familles gouvernantes des Inca, auxquelles s'étaient soumises. les
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nalions des Aymara ct des Quichua, vivant sur les hauteurs andines, 

N° 38. Morcellement d’un territoire montagneux, il y a 600 ans. 
(Voir page 938). | 
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“entre.lcs deux cordillères, se trouvaient nantics, grâce à la forme du relief
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continental; d une puissance d'attaque véritablement. formidable; dont 

elles. ne manquèrent pas d'user contre loutes Îles peuplades voisines 

habitant sur les pentes exléricures des mionts, d'un ‘côté le versant du 

Pacifique, de l’autre les forèls de l Amazonic. | 

En Europe même, un pays de montagnes ct de larges vallées inler- 

médiaires, la Suisse, qui présente un caractère mixle au point de vue: 

géographique, offre également une double évolution dans son hisloife : 

d'une part la défense victoricuse de son indépendance, grâce au Can- 

lonnement des pâtres en des bassins difficiles d'accès aux gens de 

la plaine, d' autre part l'extension conquérante de la communauté sur 

les campagnes inférieures. Ainsi la puissante Berne, à la fois plaine cl 

montagne, oligarchic el république; s'empara du pays de Vaud, qu'elle . 

opprima durement jusqu'à la findu xvin siècle, cl Jes pelils États 

associés qui entourent le lac ‘des € Quatre Cantons » tinrent sous leur 

‘domination politique le Tessin el pendant longtemps la Valleline, lels 

des aigles terrassant des moulons. \ _. 

Diverses contrées -non montagneuses offrent à leurs habitants des 

conditions analogues à celles que présentent des vallées de faible 

étendue, soil qu’ ’clles se‘ ramifient sur le pourtour d'un massif où 

qu'elles soient ‘disposées des deux côlés ‘d'une longue arêle. Mème en 

des plaines continentales. en des régions marécageuscs, sur des 

côles maritimes, en des: archipels. se rencontrent des districts qui 

par Icurs conditions naturelles favorisent la naissance de petites com- 

munaulés distinctes jouissant. d'une “réelle autonomie dans un orga- 

nisme fédéral. | 

Ainsi le régime primitif déterminé par la nature mème des lieux 

devail se maintenir -jusque dans les temps : modernes en des Pays 

comme celui des Frisons, où: les ‘communications étaient rendues 

difficiles, du côlé de la mer par le manque de profondeur et la 

violence. dés tempêtes; du côté de la térre par des marais et des prai- 

ries tremblantes. .Les espaces. asséchés et fertiles qui occupent la 

zonc intermédiaire étaient autant d' ilots évilés par le -va-el- vient des 

conquèles,: c£. peuplés de gens ayant cu de siècle en siècle la pralique 

de la liberté : ils pouvaient espérer l'oubli, à moins que le désastre 

d un déluge ne les forçät à sortir de leurs retraites pour prendre part 

aux guerres des Voisins. 

Des oasis parsemées daiis les sables; comme ‘celles de l'E gsple ct
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de l'Arabie, de même que des îles voisines les unes des äutres ct peu 
différentes en grandeur et en ressources, nolamment celles de la mer 
Égéc ct de certains parages insulindicens, offraient des av antages ana- 
logucs pour faciliter une constitution républicaine des habitants. Des 
bpeuplades de bergers, vivant chacune dans un jli de la steppe, ont pu 
également sc maintenir pendant de longs siècles dans un bel équilibre 
de paix el de liberté; mais lorsqu' un tonquérant les ramassait en une 
horde, c'est-à-dire en un « camp de guerre », ou bien que, refoulées en 
masse par quelque révolution de la nature ou de l' histoire, elles étaient 
forcécs par contre-coup de se déverser violemment sur le moude, tout 
changcait brusquement dans leur genre de vic et dans leur influence 
sur les autres hommes. | 

Il n'est’ pas de fléau comparable à celui d'une nation opprimée, 
qui fail retomber l'oppression, comme par une fureur de vengeance, 
sur les peuples qu'elle asservit à son tour. La lyrannie, el l'écrasc- 
ment s'élagent ainsi, se hiérarchisent dans l'immensité des foules; 
ayant à leur tête un maître universel, à leur base une masse avilie 
d'esclaves, et comme intermédiaires une tourbe de gens, subordonnés 
d'unc. part, surimposés de l’autre, infligeant rageusement à leurs 
inférieurs les avanies dont ils ont eux-mêmes souffert. 

L'organisation politique d’un ensemble considérable d homines 
dépénd en très grande partie de leur nombre, car la domination d'un 
maitre mysléricux sur des inconnus par l'intermédiaire de « licute- 
nants », de « proconsuls »;, de « vice-rois » cst d’un maintien beau- 

coup plus difficile que les privilèges d’un camarade, d'un. compagnon 
d'existence sur les centaines. ou même les milliers d'hommes de son 
cntourage. . : | : 

IL est de toute évidence que les vicissitudes, les révoltes locales 
n'ont qu'une faible valeur hisiorique en comparaison de révolutions 
embrassant des nalions cnlières par une série de réactions directes ou 

‘indirectes. De le rôle Capital accompli dans l'évolution par lous_ 
les fails qui rompirent l'isolement des tribus, poür les mélanger avec : 
d'autres sociélés, rapprochées ou lointaines, ou les unir en unc 

.Scule masse par des fédéralions ou des conquêtes. Les changements 
du relicf et des contours terrestres provenant de commotions volca- 
niques, d'écoulement de laves, d'écroulements, d'inondations, de 

tempêtes, eurent leur part dans le déplacement des peuples ct leur
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remaniement, ainsi que les contagions ct les fléaux de loule espèce, 

les guerres, les poursuites ct les retraites. Les découverles de 

passages à travers les montagnes, les forêts,’ les fleuves, les bras 

de mer furent aussi au nombre des grands événements survenus 

‘ dans la préhistoire. IL est vrai que ces derniers faits durent pour 

la plupart passer inaperçus, s’accomplissant en détail par mille ini- 

, liatives locales. ‘ 

Différents par les mœurs et les coutumes, la couleur et la nuance 

de la: peau, le crâne,-:la structure des or gances participant à l’émis- 

sion de la voix, les groupes humains que le milieu découpait en 

hordes, tribus et nations, se sont trouvés si parfaitement isolés les 

uns des autres que la bouche ne s’est plus accommodée à prononcer 

les mêmes sons ni l’orcille à les percevoir. Les langues se sont créées 

comme s'étaient formés les types nationaux ct, comme ces mêmes 

types, elles ont cherché leur état € ‘équilibre, les unes pour sc main- 

tenir simplement, les autres pour gagner-peu à peu en extension. 

Autour du monde hislorique actuel constitué par les civilisations 

consciéntes, se déssine le monde préhistorique: des langues non écrites, 

ou recucillics . seulement par les sociétés d’évangélisation religieuse 

françaises, allemandes, anglo-saxonnes surtout; et ces divers parlers, 

dont le nombre s'élève à plusicurs milliers, évoluent très diverse- 

ment suivant les conditions qui les entourent : soit l'isolement, soif 

les relations amicales avec le voisinage, soit les pressions latérales 

qui les forcent à se déplacer, à se transformer, même à périr. 

En Océanie, dans les ‘tcrres si nombreuses de l'Insulinde, la 

lutie s'est produite entre les langues générales-à grande extension, 

telles que le maori, le.malais et les idiomes locaux. Le contact, 

les échanges commerciaux ayant eu pour conséquence définitive 

d'unir, d'unificr les individus, il se lrouve qu'après des millions 

d'années d'intercourse, les grandes langues de trafic on! élendu leur 

aire sur de grandes surfaces; cependant il ne manque pas de petites 

tribus, à Célébès, dans la Nouvelle- Guinée, en Australie, possédant 

chacune, comme des nids d'oiseaux, leur parler différent. De mème, 

dans le continent d' Afrique, de grandes langues conquérantes, 

l'arabe, le suaheli, le haoussa, divers idiomes bantou, et maintenant 

les jargons anglais et autres sabir l'emportent graduellement sur les
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langages naturels, mais que de petites communautés où l'on sc com- - 
prend encore par des mots inconnus ailleurs ! ° 

: L'Amérique méridionale est le continent où ‘la population primi- 
tive cst encore le plus clairsemée ct où, par contraste, la: série des 

-No 39. Langues des Peaux-Rouges. 
” (Voir page 981.) 
  

  

        

  

120+ W. de Gr. 
    

  

  

Diprès JW'Fovcil. . Gnevas conique. 

1: 50000000. ‘ 

0 recokil. 

1. Algonquins. .-] 20. Athapascan. 
2. Iroquois. - 21. Chinkokan et Wanlatpuan. 
3. Sioux. 22. Kalapooian et Salichan, 
4, Uchean. : 23. Yakonan et Kusan. 
D. Timuquanan. 24. Takilman, Lutuamian et Sastean. 
6. Muskogies ou Crecks. 25. Quoratean, Weitspekan, Chimari- 
7. Tonikan. ‘ kan et Wichoskan. 
S. Natchez, 26. Palaihnihan ct Yanan, 
9, Chitimachan. . - - | 27. Copchan. . 

10, Attacapan. 28. Pajunan et Wachoan. 
IL." Adaizan. ‘ 29. } Kulanapan. Yukian. 

12, Caddoan. s 30. $ Moquelumnan. - 
13, Karankawan, 31. Costanoan, Mariposan, Esselenian 
li, Kiowan. - et Moquelumnan. . 
15. Chochones. Le - 32. Salinan, Chumachan et Mariposan. 
16. Wakashan et Chimakuan. 33. Yuman. 
17. Salichan. ST : |. 84. Piman, Seri. 
18. Kitunahan. 35. Tañoan, Keresan. 
19, Chahaptian, ‘ _86. Zuñi, Coahuiltecan et Athapascan. 
L'appellation américaine a êté conservée à défaut de nom; usitès en français, | 

vocabulaires distincts est -le plus amplement représentée. Des mil- 
licrs de groupes amazoniens ont chacun son dialecte, grâce à la . 5 D 

paix qui s’est élablie entre des lribus d’égale valeur en culture ct
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sans ascendant spécial. Cependant à l’ouest, dans les montagnes, le 

quichua, l'aquava, le tahuelche curent naguère un grand pouvoir 

d'absorption et, dans le Brésil. central, Île va-et-vient. des .balelicrs 

sur les fleuves fit du guarani une langue ‘qui mérila d'être appelée 

lingoa geral. Enfin, dans l'Amérique septentrionale, Îles langues des 

Peaux-Rouges étaient en gucrre comme les tribus elles-mêmes, ct 

l'on constate que plusieurs d'entre elles semblaient en voice de dis- 

parilion : en Californie, dans l'Orégon, sur loul le versant du Paci- 

fique, la pression des conquérants à poussé Îles nations indiennes 

dans un espace de plus en plus rélréci. | 

De même que la langue transmet fugitiv ement la pensée émanéc du 

groupe, la main cherche à la défendre, à la maintenir, à l'éterniser 

même, puisque partout nous trouvons des signes gravés : marques: 

symboliques, pictographies, hiéroglyphes dont l’aboutissant est l'écri- 

ture où les traits répondent aux sons. Tous les archéologues nous rap- 

portent des dessins rupestres, élémentaires pour la plupart, mais d'au- 

tant micux choisis pour répondre à des idées simples. La croix, le 

. cercle, la cupule, la grecque, le labyrinthe se retrouvent partout: 

mais le difficile esl de trouver la filiation entre les premiers signes ct 

nos alphabels. Les Indiens de l'Amérique du Nord, les Quichua avec 

leurs nœuds de cordes, les Dahoméens de la Guinée avec leurs sécades 

ou signes inscrits sur des fragments de calcbasses entretenaient des 

correspondances très vives ct très détaillées à travers tout le pays. 

Chez tous les peuples, la langue fut dite de tout temps et à bon 

droit « malcrnelle » : les mères furent toujours les patientes éduca- 

trices de l'enfance. Le père se lail,- mais la mère répèle les mots, elle 

fait le perroquet pour encourager l'enfant à Ie faire aussi. La femme 

| fournit le premier vocabulaire, le premicr cahier de chansons, le 

premier recucil de contes; c’est elle qui conserve el permel ainsi de 

développer toutes les acquisitions de l'humanité. Et de plus « tout ce 

qu'il y a de vraiment indispensable. pour la conduite de la vic nous 

a été appris par les femmes, le sourire, les beaux gestes, la politesse, 

l'art de plaire? ». 

Les influences directes du sol ct du climat que l'homme subit en 

premier licu et qu'il apprend à combattre en créant ct en dévelop- 

1. Georges Courty. "Sur les Signes rupestres de Seine-et-Oise; Charles Letourneäu, 

- passim, cle, — 2. Remy de Gourmont, Le Chemin de Velours; Patrick Geddes.
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pant' des industries, en accommodant ‘diversement son genre d'exis- 

lence à des milieux différents, en s'éntr'aidant d'homme à homme, 

de pceuplude à peuplade el de nation à nation, se compliquerit : des 

réaclions qui sc produisent dans son intelligence en lui suggérant 

des explications naïves de tous les faits du monde exléricur. L'enfant, 

homme ou peuple, ne saurail admettre la moindre hésilation quant 

  

Un voyageur ayant | 
pris rendez-vous avec . # 
desJukaguires au con- 
fluent de la Kolyma et 47: # 
du Korkodon {Sibérie É, 
orientale) trouva, non & ‘ # 
les indigènes, mais 

‘cette lettre gravée . | 
dans l'écorce d'un Î (E 7 
bouleau et il la lut - - 
ainsi : Cet été, quatre . ] À 
fauilles ont remonté ‘ ‘ 
le Korkodon (1); un P 
homme (désigné par SS | TYR 
son signe totémique) = 
est mort et fut Le À 
terré en 3, Les famil- F 
les se ‘sont établies 
plus haut en trois ten- 
tes; puis deux d'entre 
clles, comprenant qua- 
trepécheurs, sont par- : Us 
ties vers l'amont du ‘ D) 
Korkodon en deux aN 
grandes barques, tan- . Ô 
dis que les autres fa- ‘ ° N | 7 
inilles, ne comprenant 
que deux pêcheurs et 
n'ayant qu'une tente, 
ont remonté l’affluent 
Ras'socha (2).     
  

PICTOGRAPHIS DES JUKAGTIRES 

/ > 

à la causalité de Lout ce qui frappe ses sens : il exige une réponse à . 

._loutes les questions qui se posent devant lui; mais n'ayant encore 

aucune science posilive, il doil. pour comprendre l'univers, sc 

contenter des hallucinations de,sa vue, des rèves incertains de sa 

pensée, des interprétations que lui donnent sa peur ou son désir : il 

ne sail pas, mais il croit, et se senlirail irrité si l’on émetlail lc 

moindre doute sur l'objet de sa foi que partagent avec la mème
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assurance les amis et les compagnons de clan, tous ceux qui sc trou- 

vent sous l'action d'un milieu identique Cct ensemble de croyances 

illusoires ct d’espérances chimériques, ces légendes incohérentes sur le 

monde visible et invisible, ces récils primitifs que la tradition recucille 

cl que la puissance de l'hérédité transforme en dogmes absolus sont 

ce que l’on appelle la « religion‘ ». 

En haine, de tel culte dominateur dont les interprètes puissants : : 

voulaient imposer les pratiques, même aux non-croyants, des écrivains 

. ont cru pouvoir affirmer que cerlaines peuplades, vivant sans reli- 

gion aucune, élaient complètement dépourvues de l’idée d'un au-delà; 

que, simplement occupées des intérêts immédiats de leur vie journa- 

lière, elles se bornaient à rechercher leur bien-être matériel sans s'in- 

lerroger sur les causes des phénomènes environnants, sans en pour- 

suivre l’origine dans le ‘monde inconnu. : Il exisicrail, disent-ils, 

des peuples foncièrement irréligicux : tels les Ta-Ola ou « Hommes 

des Bois » que les deux Sarrazin ont découverts dans les profondeurs 

sylvestres de Célébès. 

Pour donner du corps à eclle. affirmation, on cile l'exemple de 

fouilles en des emplacements de villages préhistoriques, où nul objet 

ne parait avoir servi aux cérémonies d’un culle : au milieu de tant 

d'outils, dont plusieurs eurent un usage encore inexpliqué, on n'en 

voit aucun qui semble avoir été employé par les prètres pour faire 

apparaître des dieux secourables ou pour conjurer des génics mau-. 

vais. Quand même le fait serait incontestable et que les héritages 

légués par nos ancêlres n'eussent contenu — chose bien improbable — 

i féliches, ni amulettes, ni baguettes magiques, on ne scrail: pas 

antorisé à en conclure que l'homme primitif, simple machine à 

fonctions corporelles, n'élail pas en outre sollicité par la curiosilé 

de l'inconnu. Ignorer la cause d'un fail et néanmoins la supposer par 

imaginalion pure est un [rav érs naturel à tous les hommes. 

Mais sur quels témoignages s’appuic-t-on d'ordinaire pour avancer 

l'opinion que parmi les tribus qui vivent encore ou vivaient récem- 

ment en dehors de l'influence directe des blancs, plusicurs sont. 

étrangères à. toute idée religieuse? Sur ceux des missionnaires ou 

autres voyageurs chrétiens qui devaient avoir une lendance naturelle 

à considérer leur propre religion comme la seule réelle : lorsque, 

à l'énoncé de leurs croyances, catholiques ou protestants élaient
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accucillis par des rires de moqueric ou par un élonnement stupide, 
ils en concluaient aussilôt que leurs interlocuteurs n'étaient pas des 
êtres religicux. C'est ainsi que presque tous Ics- peuples de civili- 
sation non curopéenne furent jugés d'abord. Australiens, Cafres, 

‘N° 40. Religions du Dahomey 

‘ (Voir page 289). 

" s pores 
‘ 

  
1: 1500000 

0 750 — ”— wokil. 

Hottentots, Polynésiens, qui pourtant ont une mythologie si complèle . 

el qu'il a été si utile d'étudicr dans toutes les questions de mentalité 

comparée, ont été classés jadis parmi les peuples dépourvus de rcli- 

gion. D'ailleurs, il est des sauvages qui aiment à écarter les questions 

indiscrèles. Un voyageur rencontre dans l'ile de Ceylan de jeunes 

Veddah, . fiers, solides, chevelus: ct barbus :- «°Y a-t-il un Dicu? » 

eur demande-t-il. = «x Nous ne savons pas! — Le soleil el la 
,
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lune vivent-ils? — Qui le sait? — Que devient l'âme après la morl? 

— Nous l'ignorons. — Avez-vous peur des démons dans la forèt 

.— Non. » De pareils entretiens ne prouvent qu'une chose; l'incompa- 

tibilité d'humeur entre les Veddah et leurs interlocuteurs blancs”. 

Unc autre source de confusion provient ‘de la qualificalion 

d’« athées » que philosophes ct théologiens ont donnée aux sectes, même 

profondément religieuses, qui ne mettent pas à la tête du panthéon, au 

sommet de l'Olympe ou du Mérou, un maitre suprème, un dieu unique, 

à la fois créatcur, conscrvatcur, destructeur. Ainsi, par une étrange 

contradiction, les bouddhistes, dont la doctrine ou plulôt les doctrines 

diverses témoignent d'une étude-si conscicneieuse el si approfondie de 

la nature présente ct du monde de l'au-delà, ont été déclarés anti- 

religieux, parce que l'excès même’de leurs sentiments éveillait en eux 

le désir de se perdre dans l'infini des choses. | 

Certainement il est des tribus ou populations qui, vivant dans un 

milieu favorable de paix et de bien-être, ont été relativement peu sou- 

cicuses des mystères de la vie el de la mort cl, jalouses.de leur liberté, 

n'ont pas laissé sc ‘consliluer au-dessus d'elles une caste de prètres , 

mais clles n'en étaient pas moins composées d’« animaux religieux ? », 

comme tous leurs aulres congénères humains, Par cette définition 

d'animal religieux donnée à l'homme, de Quatrefages avait l'intention 

de conslituer un « règne humain » bien à part, suspendu, pour 

ainsi dire, entre-le ciel et la terre; mais du mème coup les. « frères 

cadets » de l'homme se trouvèrent emportés avec leur aîné. Nombre 

de philosophes modernes, entre autres Comle, sont disposés à. l'ad- 

mettre, au moins dans une mesure étroite, cet Tito Vignoli reconnail 

l'origine du mythe chez l'animal aussi bien que chez l'homme. 

. Les ouvrages anciens sont remplis d’historiettes ou de graves récits 

nous montrant combien nos ancêtres croyaient à la ressemblance ori- 

ginaire des conceptions chez tous les êtres organisés. Les bêtes passaient 

pour nos égales à tous les points de vuc; celles pouvaient être même 

nos supéricures, puisque plusicurs d'entre elles furent choisies comme 

objet du culte. N'adora-t-on pas chez mille peuples du monde, cet 

1. Rülimeyer, Globus, n° 13, 2 avril 1903. — 2. À. de Quairefages, l'Espèce hu- 
maine, pp. 349 et suiv. — 3. Tilo Vignoli, Mylh and Science. |
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notamment dans le pays africain de Ouida (Whydah), le serpent qui 

nait de la Terre ct qui, s’enroulant en cercle, se mordant la queue, 

devient l'être qui ne finil point, le symbole de l'Étcrnité? Dans 

la légende’ hébraïque, . : ‘ 

le serpent représente 
   
   

    

    

   

    

   

          

   

  

l'intelligence mème, la 

science du Bien ct du 

Mal. Dans Iles religions 

hindoucs, si riches cn 

transformations ct en 

avatars de toute espè- 

ce, de la-plante à l'ani- 

mal ct de l'animal au 

dicu, n'est-ce pas Ga: 

nesa, c'est-à-dire l'Élé- 

phant, qui est devenu. 

le lype de la sagesse, 

et, dans l'ile de Bali, 

n'en àa-t-on pas fait, 

avec Dourga ct 

Siva, la troisième 

personne . de la 

Trinité? Le singe 

Hanouman, ctsur- 

lout la vache sa- 

crée des Brahima- 

nes ne sont-ils pas GANESA, L'ÉLÉPIIANT, TYPE DE LA SAGESSE 

aussi de très gran- Ousée Guimet) 

des divinités, vers : 

lesquelles se tournent les regards de deux cent millions, d'hommes ? 

Apis ct Anubis régnèrent pendant de longs siècles sur les riverains 

du Nil, et le dieu des Juifs n'avail-il pas, dans son entourage immé- 

diat, donné la force souveraine à des taureaux ailés où « chérubins », . : 

à des, « séraphñis » ou grandes sautcrelles? C'est aussi un culte 

religieux qui fut rendu par les.tribus primilives aux bêles de 

la lorèt, de la savane et de la mer, au cerf, au caribou, au che- 

vreuil, à l’antilope, au castor, à l'ours, au bison, à l'ému, au phoque,
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à la baleine, tous animaux que des groupes de familles revendiquaient 

orgucilleusement comme ancêtres. Par une sorte d’atavisme, des nègres: 

d'Haïti — et on leur:en fail un grand crime — adoraient même le dicu 

de leurs ancètres du Dahomey, le serpent Vaudou. 

Même les chrétiens, au nom desquels des philosophes refusent la 

-religiosité à ces animaux, dont le nom signifie pourtant « pos$es- 

seurs du souffle », ou « qui on£ une âme », les chrétiens ont souvent 

manqué à la logique dans leur histoire religieuse; puisque mainte 

assemblée de l'Église, affirmant la responsabilité de tel ou tel animal, 

le condamna au bücher, à la hart ou à la hache. Et chaque évan- 

gélisle n'est-il pas souvent accompagné de son animal emblématique? 

En réalité, chaque peuple se laisse aller volontiers à doter les êtres 

vivants de ses propres croyances. Les conciles chrétiens conjuraicnt 

les bèles au nom de la « très sainte Trinité », et la mythologie du 

moyen-äge, faisant des animaux les interprètes de la Vicrge ou de 

Satan, ‘des saints ou des démons, leur altribuait toujours la plus 

sûre connaissance de la « sainte religion ». | 

De mênic, les Péruviens, fils des Quichua et des Ayniara, qui fu- 

rent cux-mêmes Îles adorateurs du dicu Solcil, ont assez gardé leur 

ancien culte pour s’imaginer que les lamas, leurs animaux de 

charge, nc “manquent jamais: au moment où l'astre se lève, de se 

lourner vcrs lui el de le saluer par de légers bêlements. Trop timides 

pour oscr, malgré lcurs prêtres venus d'outre-mer, se prosterner devant 

l'orbe sublime qui fait soudain resplendir les monts, les Andins se 

donnent leur doux compagnon de voyage pour suppléant dans celle 

œuvre religieuse. : . 

Les caravanicrs musulmans de la Perse et de l'Arabie, avant re- 

marqué que les animaux du convoi, chameaux, chevaux el mulels, 

s'arrèlent soudain au moment où ils entendent la :voix. du :muezzin 

qui, en têleide'la caravane, sollicite les fidèles à la prière, en con- 

cluent que‘les bèles elles-mêmes connaissent leur devoir envers 

Allah 2. | L _ 

Mais sans recourir aux fables, il suffit d'étudier les bêtes avec les- : 

quelles nous vivons, pour voir fonctionner en elles le sentiment reli- 

. P. Germain, Acles de la Sociélé scientifique du Chili, — 2. Hermann Vambery, 

Sitenbitder aus dem Morgenland.
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gicux presque aussi nctlement que chez les ‘hommes. Sans doute, 
clles n'ont pas la parole potir exprimer leurs sensations, mais n’ont 
“elles pas les mouvements du corps, ‘les gestes, les regards, les mille 
intonations de la voix, el ce‘frisson mystérieux qui fait comprendre 
soudain les senti-: 

ments ct Iles pen-   

sées ? Il est certain. 

que parmi les « can- 

“didats àl'humanité » 

le chien, le chat, les 

animaux  domesti- 

    
ques parlagent sou- 

vent les frayeurs su- 

bites dont l'homme, 
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mille, se trouve alt- 
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ils - éprouvent aussi 

la terreur de l'in- 

connu, ct leur ima- 

ginalion suscile des 

fantômes; ils cher- 

chent à remonter     de l'effet à la cause, 
  

mais ne savent pas , - etre _ 
LES ÉVANGELISTES SAINT-LLC ET SAINT-MARC 

interpréter‘ l'événe- ‘ | ET LEURS ANIMAUX EMBLÉMATIQUES 

ment ct s’en don- “Sculpture du portail de l'église de St-Gilles (Vaucluse) 
: xute siècle nent des explica- 

lions cffrayantes *. . 

Na-ton pas également'observé chez des animaux une inexplicable 

. Passion pour tel ou tel objet qui ne leur cest pourtant d'aucune utilité 

pratique? Ils y voient comme unc sorte d’amuleite, comine un fétiche, 
analogue à ceux dont se servent les nègres. Enfin, l'affection profonde, 
viclorieuse de lous les déboires, résistant à loules les épreuves, que tel 

s 

1. Girard de Rialle, Origine des Religions.
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animal voue à l'homme, son ami, n’entraîne-t-clle pas un véritable 

culte religieux exactement de même nature que celui dont nous brülons 

pour ceux que divinise, nolre amour ? 

Au fond,.toutes les religions, celles de l’ animal aussi bien que celles 

de l’homme, tous les cultes, si différents qu'ils apparai issent, si hostiles 

qu'ils puissent être lun à l'égard de l’autre, ont des origines analo- 

gues el se développent suivant ‘une marche parallèle. Chaque. ètre 

humain, entraîné dans le-lourbillon général: de. la vie et désireux 

néanmoins de sauvegarder, de développer sa forec individuelle, 

cherche un soutien dans le monde extérieur pour sc rassurer quand 

les craintes l'assaillent, écarter les dangers qui le menacent, réaliser 

les vœux qui le travaillent. : 

Que la frayeur soit le sentiment initial, comme le disent: les 

livres ‘sacrés ‘et classiques — « la crainte de Dieu est le commen- 

cement de la sagesse » — ou que ce soil, d'une façon plus large, le 

désir du micux, la recherche du bonheur, ainsi que le démontre 

Feucrbach :,. l'homme veut se rattacher à out ce qui, en dchors de 

lui, parait. à à son imagination un moyen ‘de protection -efficace, et 

qu'il rend del par: l'ardeur de sa passion. Tel est bien le principe. 

originel de la religion, toujours Île même. 

La croyance de l'individu, du groupe, de la pcuplade ou de la 

nalion prend ensuite le caractère spécial que lui imposent le milicu 

géographique primitif et le milieu historique, secondaire el com- 

plexe. C'est un fait de signification profonde’ que le nom donné par 

les ‘antiques Germains à leur plus haule divinité, soit précisément 

cclui d'Oski ou « Désir » : deux mille ans plus tard, la philosophie 

vient atlester celle étymologie en reconnaissant que le dieu créé 

par l’homme est bien-la figuration de ses vœux. Ce que nous vou- 

lons, une puissance idéale imaginée par nous doit l'accorder : elle se 

crée pour nous salisfairce. 

Toutes les religions eurent aussi à leur origine un élément nourri- 

cier d'importance capitale, le besoin de détente intellectuelle, qui sc 

manifeste de deux manières : par le repos et par l'ivresse. 

C’est une fatigue de penser, de comparer, de raisonner, de con- 

1. Das Wesen des Christenthums; — Das Wesen der Religion.
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UNE FUMERIE D'OPIUM 

D'après unc pholographie. 

duire sa vice, d'enchainer ses agissements, de transformer logique- 

ment des volontés en réalisations: el que faire pour se reposer de 

celle fatigue, sinon déraisonner à plaisir, se laisser entraîner par la 

volupté de l'imaginalion déréglée, par celle du mysticisme qui rend 

possible toute impossibilité, par les délices de la folie où même par 

celles de la mort, qui suppriment lout savoir ct tout vouloir? À 

l'aclivité succède le sommeil par un rythme normal; de même 

l'allernance est naturelle de la vic raisonnable à celle qui méprise 

{oule raison ct cherche une autre justification de: son existence. 

De là ce besoin des liqueurs fermentées ou des poisons affolants 

que l'on rencontre sous mille formes chez lous les peuples de la 

Terre cl qui seandent si agréablement la vie des malheureux cl 

mème celle des heureux. Le famélique se donne ainsi les -beaux 

I . 16
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rêves des élernels feslins; celui qu'on n'aime point se procure l'in- 

fini bonheur de l'adoration, éperduc: la paralysie vient à celui qui 

désire le repos. . 

Cette lassitude de l'effort el cc besoin d'extase qui sc manifestent 

plus où moins chez tous les hommes prennent en tout lemps et en 

loul pays un caractère. général par le fail de la ressemblance des mi- 

licux, de la contagion, de l'imilalion, et c'est ainsi que naissent Îles‘ 

associations religicuses, occupant parfois de vastes étendues el d’appa- 

-rencc unilaire. Chacune de ces foules qui, d'un mouvement collectif, 

se lrouve entraînée par la même passion , obéissant au même vent 

‘d'angoisse, de désespoir, de délire, de folie, aime à se conformer aux 

-mêmes praliques, à se procurer les mêmes hallueinalions, ct d'ordi- 

naire par les mêmes moyens. 

Des milliers de religions onl pris assez d'imporlance pour sc 

conslilucr en corporalions, ayant leurs officiants. leurs prêtres; quel- 

ques-unes ont jusqu'à leurs demi-dicux ou leurs dieux visibles, dont 

les paroles, les gestes, les moindres actions remplacent les raisonne- 

ments du fidèle el-jusqu'au témoignage de ses sens, Des cérémonies 

collectives ont lieu pendant lesquelles l'individu abdique complè- 

‘lement. Pendant certaines heures imposées, il lui faut se lever, s'as- : 

scoir, lourner.en mesure, prononcer certaines paroles, obéir à cer- 

lainces. ondulalions, à des refrains tradilionnels, respirer cerlaines 

odeurs, s'enivrer de cerlaines boissons, vivre el se mouvoir conformé- 

ment à des mouvements.imposés par un chef ou par des lradilions 

immémoriales. C'est ainsi qu'il apprend à pirouctter comme un 

derviche lourneur, qu'il. devicnt ancsthésique comme un Aïssiouai 

lraversé. d'épingles et de broches, qu'il « monte au septième ciel » 

comme un Paul où comme un Mahomet, qu'il se-fail mème € assas- 

sin » pour obéir .à la volonté d’un Vicux de la Montagne. La vie 

banale de l'homme en santé morale « csl remplacée par une vice uou- 

velle” de rêve ct de folic. 

La façon dont Fêlre humain conquicrt sa nourriture conslitue 

l'axe de son ravissement religicux aussi bien que de loules ses pen- 

sécs, de son genre de vice, de ses coutumes, de sa science ct de son 

art. C'est principalement autour du gagne-pain que se meul le cercle
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UX PRÈTRE TAÔISTE. — CONSÉCRATION D'UXE IDOLE 

Dessin de G. Roux, d'après des documents du Musée Guimet 

de son activité mentale'. Le ‘chasseur et le pêcheur introduiront tou- 

jours dans leur contes ‘ct poésies l'animal qu’ils poursuivent et le 

rangcront parmi leurs dicux: Le nomade cheminant sans cesse avec 

1. Ernst Grosse, Die Anfänge der Kunst, p. 35. . , 

I | | 16*
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ses troupeaux se verra loujours, sur cette lerre où dans le monde 

lointain qu'il rève, accompagné de ses chameaux, bœufs ou brebis, 

ct maintiendra parmi eux l’ordre de préséance accoulumé. Enfin la 

parabole de l'immortalité de l'âme, qui, depuis des milliers d'années 

eut constamment pour élément primordial le grain nourricier jeté dans 

la terre, ‘aurait-elle pu prendre naissance autre part que chez une 

nation d'agriculteurs? Qu'un peuple change de patrie par refoulement 

de gucrre ou par migralion spontanée; aussitôt ses légendes, ses { tradi- 

lions s’accommodent au milieu nouveau, et même dans nos grandes 

religions modernes, bouddhisme ou catholicisme, le code des croyan- 

ces officiclles le plus strictement réglé par les prèlres finit par se 

modifier, tout en gardant son cadre antique de cérémonics. ‘ 

, Spontanément l’homme primitif, sentant la vie fermenter en soi, 

attribue à tous les objets qui l’entourent une vic analogue à la sicnne. 

Uüe pierre vient le frapper, il en veut aussitôt à la pierre qu'il croit 

être animée d'intentions ennemies. Qu'il vienne à buter contre une 

saillic du sol, il se rue contre celte aspérité comme si elle avait été 

méchante pour lui. Il aime la branche qui le caresse de ses feuilles, 

la, fleur qui le réjouit de son parfum, et il invective le rameau qui 

le fouctle au ‘passage, la ronce qui le déchire, la baie amère qui 

trompe son désir. . 7 | 

î Chaque impression, agréable ou désagréable, suscile aussitôt 

plaisir ou haine; il se sent raltaché à tout son milieu par un flot 

de sentiments qui l’entreliennent dans une constante illusion reli- 

gicuse relativement au monde extérieur. Sous sa forme rudimentaire, 

très facile à observer chez les animaux et chez les enfants qui battent 

ou lacèrent furicusement Ie brimborion dont ils se plaignent, cet 

animisme parail ridicule à ceux qui. voient parfaitement le rapport 

de cause à cffel entre la picrre indifférente et la main hostile qui la 

-lança; mais la conception erronée. de la vie universelle continue de se 

retrouver jusqu'à nos jours dans les idées morales ct dans l’histoire 

rcligicuse. 

C'est que les mille accidents de la vic journalière sont, pour la 

plupart, d'une genèse difficile à comprendre : la connaissance des phé- 

nomènes n'étant encore révélée que dans notre tout proche horizon, 

et cependant le besoin de lout expliquer agissant nécessairement sous 

une forme au moins rudimentaire, l'homme primitif se sent tout natu-
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rellement porté à cherclier dans les objets immédiats 

    

   
   
   

    

   

de son entourage les causcs mysléricuses des événe- 
ments qui le surprennent. Dans l'immense théâtre 
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de la vice, chaque être lui semble avoir un rôle 
Spécial d'utilité ou de dommage pour sa 
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tout est mer- 

veilleusement 

‘animé ct de- 

vient fétiche, 
jusqu’au cail- 

‘lou, jusqu’au 

brin d'herbe. 

Toul récèle une 

âme, qui som-   
mille  peut- 

èlre, mais qu'il 

est facile de ré- 

veiller où qui 

.sc réveille elle- 

même. C'est 

l'âge du pandé- 

monisme, d’où 

le panthéisme 

devait surgir 

plus tard. 

L'homme, en- 

  

Va TOMBEAU D'UN CHEF INDIEN (COLOMBIE BRITANNIQUE) 

Figures que les naturels font aussi terribles que possible . PE, 
pour repousser les mauvais génies empêchant les morts de passer csprils comme 
dans l’autre monde. ‘ 

vironné par les 

Dessin de G. Roux, d'après des documents photographiques. par une nuéc 

infinie de mouchcrons, passe donc son existence dans un entrelien 

1. Elie Reclus, Notes manuscriles.
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constant, proférant d'un côté des objurgalions, de l’autre des actions 

de grâce. 

. Se croyant le noyau inilial du monde, le sauvage doit s’imaginer que 

tous les phénomènes de la nature s’accomplissent pour lui, se liguent 

pour l'épouvanter ou. s'animent pour faire sa joie. « Cela n'arrive 

qu'à moi! » s'écrice encore l'égoïsie: naïf, Allernativement, et parfois 

dans l'intervalle de quelques instants, il lui semble que des spectres 

se ‘dressent autour de lui, sous forme d’arbustes et de pierres, puis 

les étoiles lui sourient ct les feuilles lui murmurent de douces paroles. 

Puisque tout, dans l'entourage de l'homme, peut, suivant les cir- 

constances, terroriser ou rassurer, devenir génic favorable ou démon; 

il lui serait impossible de classer par ordre logique les divinités 

tantôt bienveillantes, tantôt mauvaises, qui sc meuvent autour de 

Jui. D'ailleurs, les mythologies s’entremèlent de tribu à tribu, de 

peuple à peuple, ct, par suite de la différence des noms qui devien- 

nent autant de personnages divers quoique s'appliquant d’abord aux 

mêmes êtres d'imagination, le tout forme un ensemble absolument 

inextricable ": 1; 

Telle ou telle coïncidence bizarre, telle ou telle circonstance étrange, 

produisant ce que l’on se figure être un « miracle », peut donner à 

un objet particulier une importance de premier ordre dans les hallu- 

cinations de l’homme; cependant les êtres adorés, vrais ou imagi- 

naires, les. « féliches » — très bien nommés ainsi par les Portugais, 

feiliços ou « factices » — s’étagent suivant une certaine hiérarchie 

qui se ressemble d’un bout du monde à l'autre. 

La bête féroce, de mème que le puissant animal ami sont parmi 

les grands fétiches. Les personnages exceplionnels, les magiciens gué- 

rissceurs et Île roi, « mangeur d'hommes », occupent aussi un rang 

très élevé dans l'infini des personnes divinisées, de mème que les êtres 

collectifs de la nature qui, tout en se composant d’un nombre infini 

de molécules indépendantes, apparaissent néanmoins comme des indi- 

vidus gigantesques, les Fleuves, les Montagnes, les Promontoires, le 

vaste Océan, les Nuages, la Pluic, les Rayons solaires, la Terre elle- 

mème, la féconde Gaïa, de laquelle nous sommes tous issus ct dans 

r. Draper, Hisloire du Développement intellectuel de l'Europe. — 2. De Brosses, Du 

Culte des dieux-fétiches, Paris 1760.



FÉTICHISME ‘ 299 

laquelle nous rentrerons tous. Les points cardinaux, régions de 
l’espace indéfini, sont également des dicux pour Iles Mongols, les 
Yakoutes, les Russes yakoutisés'. Enfin le Cicl, dans toute son 
immensité, n’est pour ceux dont il embrasse la planète en sa ron- 
deur infinie qu’un seul ct grand individu qu'il faut craindre ct 
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EX-VOTO EN FER FORGÉ A SAINT-LÉONARD (TYROu) 

supplier comme tout autre corps avec lequel l'homme se trouve 
également en contact. En toute logique on à donc pu considérer le’ 
peuple chinois, naguère adorateur des génics de la Terre et du Cicl, 
comme ayant à peine dépassé dans son évolution la période du féti- 
chisme, et, en.vérité, quels adoratcurs pourraient s'imaginer qu'ils 
se sont développés en dehors de celte religion universelle 2? 

1. Deutsche Rundschau, Jahrgang XVII, Ieft 12. — 9, Pierre Laffite, General View 
of Chinese Civilisation. ‘
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Ainsi les millions ct les milliards d'êtres redoutés; qui représentent 
les âmes d'autant de corps distincts, peuvent se résumer en un im- 
mense fétiche comme la Terre ou le Ciél. Les dimensions prodigieuses 
de.ces dieux supérieurs n'empêchent point-qu'on croie également à 
l'influence des tourbillons de déicules infiniment petits, et précisément 
les Chinois, qui célèbrent la fête du Cicl en de si minuticuses céré- 
monics, apportent encore beaucoup plus de sollicitude dans les mille 
observances qu’exige le culte du Jang-choui, c'est-à-dire de la multitude 
Sans fin des esprits de l'air el de l’eau; nulle part l'art magique de 
.se rendre les génies favorables n'a pris plus d'importance que dans 
la « Fleur du Milieu ». 

L'histoire moderne du monde chinois a été en grande partie: 
déterminée par la résistance du peuple « jaune » à la brutalité de’ 
l'ingénieur curopéen qui vient sans respect, insolemment, boulc- 
verser la terre sacréc'et en violer les csprits. Chez nous, Européens, 
quelle révolution dans le monde social si les enfants étaient soudain 

privés de leurs poupées? : 

Le « naturisme » est cette religion qui nait spontanément de la 
croyance aux génies innombrables représentants des forces agissantes 
de la nature : tout vit, ainsi qu’en témoignent la plupart de nos 
langues ; clles donnent un caractère sexuel : «il », « elle » à tous. 

les objets. Avant l'invention du neutre, qui est d’origine moderne, 
toute forme extérieure était représentée par un substantif masculin ou 
féminin?, 

À ces âmes de la Terre qui assiègent l’homme de loutcs parts 
s'ajoutent les âmes de ceux qui ont vécu, de ceux qui ne sont pas 
encore : IC naturisme devient « animisme » ou plutôt se confond 
avec lui, car la mort frappe incessamment autour d'elle, et les souf- 
Îles mystérieux, les « âmes », les « esprits » des êtres expirants vont 
se confondre avec les énergies, de nature également inconnue, qui 

sortent de la terre et des arbres. 

L'homme se voit constamment environné par ces forces de diverse 
origine, mais de pouvoir égal ; loutcfois, les maladies, la mort inter- 

1. Lubbock, Anthropological Review, oct. 1869. — 2. Max Müller, Essais de Mytho- 
logie comparée, trad. G. Perrot, p. 52.
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venant dans sôn existence - -bar de soudaines ct parfois terribles appa- 
ritions, ‘il se laisse facilement porter par son instinct à reconnaitre en 
elles les plus redoutables déesses. Les Gcorgiens traitent les fléaux 
pestilenticls de « grands seigneurs », Ct on s'adresse à ceux “en un lan- 
gage flalleur À... | 

Le sauvage veut conjurer la mort quand elle se présente en ennc- 
mie, pour lui enlever: des compagnons, des amis, des Farents; il 
l'invoque comme alliée, comme protectrice pour abattre l'animal 
qu'il poursuit, le fauve qui l'attaque ou l'adversaire haï. Ce sont les 
âmes des morts, sorties de tous les cadavres tombés autour de lui, 
qu ‘il sent, qu'il perçoit tourbillonnant dans l'air en un voisinage 
propice ou inquiétant, suivant l'ét lat de paix ou de guerre qui prévaut 
dans la population. On voit ces âmes, on les entend si bien que, pour 
Icur échapper, ceux qui les craignent cherchent à les égarer dans la 
forêt, fermant les chemins, déplaçant les cabanes, murant ou bloquant 
les portes, changeant de costume pour n'être point reconnus, aban- 
donnant même l'ancien langage pour en parler un nouveau 2. 

Parmi ces âmes en peine, il y en avait heureusement beaucoup qui 
arrivaicnt à se loger Les parents du mort étaient souvent avertis en 
songe de l'endroit où s "élait rendu le corps, de la transformation qu'il 
avait subie. Parfois ils entendaient sa voix dans un arbre et compre- 
naicht qu'il s’y “était réfigié ; d’autres se révélaicnt dans un animal de 
la forêt, qui avait pris Ja ressemblance de l'être disparu. Une lransmi- 
gration des ümes s’accomplissant de la vic précédente en d’autres 
vics nouvelles, tout objet de la nature environnante, la roche ou la 
source, la plante ou la -hète, pouvait devenir l'asile du fugitif. Unc 
seule chose élail cerlaine, la continuité de la vie, fait que les sau- 
vages comprenaicnt d’ailleurs de la manière la plus simple; sans 
pouvoir l'éludicr au point de vuc du dégagement des gaz de la 
combinaison organique en formes nouvelles, nos ancètres gardaient 
l'invincible certilude que les âmes des morts leur lenaicnt toujours 
compagnie ct se lrouvaient avec ceux, comme au temps. de leur 
existence récente, en relations d'amitié ou de haine. 

Ainsi, lout en ayant peur de la mort, celle transformation prodi- 
gicuse qui retire le souffle de la poitrine ét fait pourrir les chairs, ils 

TS Sakhokia, Bullelin de la Société d'anthropologie, séance du 16 avril 1904. — 
2. Elic Reclus, Les Primilifs.
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croyaient à la persistance de la vie sous mille formes. Le défunt 

n'élait pas mort; il disparaissait, mais en apparence et s’il n'avait 

trouvé un refuge en un autre corps", la partie la plus subtile de son 

êlre, devenue plus invisible que l'air, se mouvait çà et là aulour de 

l’ancienne demeurc, surtout dans les feuilles agitées. Même de nos 

jours, dans le pays de Verviers, on défend aux enfants de jeler des 

pierres dans les haies, à la fête des Trépassés, de peur de blesser les 

âmes. 

Mais vivantes, ainsi qu’elles le sont, comment ces âmes peuvent- 

elles se maintenir en dehors des conditions nécessaires à l'entretien de 

  

ORNEMEXTS SACRÉS DES PIROGUES DU VILLAGE DE LIRILIRI (ILE D'OUALAN, CAROLINES), 
| RECUEILLIS LORS DU VOYAGE DE La Coquille (1822-1825). 

l'existence? Là commence le miracle. On s'imaginait volontiers que 

les esprits errants privés de leur corps l'avaient perdu malgré eux, par 

l'effet de quelque ruse de sorcier, de quelque violence des génies 

mauvais. Eh bion! il fallait combattre résolument ces ennemis. La 

piété filiale ct cette solidarité humaine que des pessimistes prétendent 

ne pas exister, quoiqu'’elle rattache les vivants à ceux mêmes qui nc 

sont plus, exigeaient donc du primitif qu'il essayät de remelire Île 

mort dans un milicu qui lui convint. 

D'abord on cherchait à lui donner une demeure qui parüt être de 

son goût; c'est à cetle occasion surtout que les rites funéraires 

devaient varier suivant la nature des contrées et les industries 

1. Eug, Monscur, Cours d'Hisloire religieuse, p. 8. — 2. Elie Reclus, La Mort, 

Société nouvelle, 1895,
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locales. Chez telle peuplade, on-enterrait le mort près de la picrre de 

son foyer; ailleurs, . on enfermait son âme dans une poupée de bois 

ou dans une cffigic de cire, dans -un lambeau d'étoffe que l’on sus- 

pendait dans .la cabane. La branche d’un arbre sacré, un .échafau- 

dage, une prouc de batcau devenaicnt ainsi des lieux de séjour 

attribués aux morts. -_ De même, la flamme 

sainte devait, chez . nombre de peuplades, 

détruire le corps et s'unir intimement au 

souffle de l’homme, son. àme véritable. 

         
IDOLES PRINCIPALES DU VILLAGE DE LIKILIKI (ILE D'OUALAN, CAROLINES) 

1, 2,8. Idoles principales, — 4, 5. Idoles inférieures. 

Les plus braves donnaient à leurs trépassés la plus digne des sépul- 
turcs, leur propre corps. Les Batla de Sumatra, les Tchuktchi de la 
Sibéric ct d'autres mangeaicnt leurs vicillards. 

Une manière plus raffinée de s’incorporer l'âme des morts est de 
boire les liquides qui s’écoulent du cadavre décomposé : c’est ainsi 
que dans mainic terre de l’Insulinde devaient procéder les épouses 
pour rester fidèles à leurs époux; elles absorbaient ainsi en détail 

lc corps du maître jusqu’à ce qu’il n’en restàl dans la cabane qu'une
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momie desséchée. Les Alivuru (Alfuru) des iles Aroc,: à l’ouest de 
la Papuasic, mêlent à leurs gâteaux. de sagou les fragmenis: du 
corps’ de leurs. parents else les :assimilent ainsi dans l'espace ‘de 
quelques :semaines ;. aux - banquets. funèbres, ils font: circulér une 
coupe d’honnéur où: l'arrak se mêle au jus de cadavre: tous en 
boivent unc gorgéc pour communicr avec le morl!. 

. Mais il est des tribus qui, ayant abandonné: pour elles-mêmes la 
répugnante pratiqué, l'ont imposée à leurs esclaves : elles mangent 
ÎIcurs morts par procuralion. C'est par une substitution analogue que 
lcs Tibétains livrent aux chiens les cadavres des leurs ct que Îles 
Parsi restituent les corps à-la mère Nature par l'intermédiaire des cha- 
rognards et des vautours. Les anciens Éthiopiens pcignaient sur leur 
corps l'image des parents ou amis disparus’. C’est ce que nous 
faisons en portant sur nous des médaillons, des cheveux, des sou- 

venirs de nos morts. 

La manducation des cadavres, quoique provenant d'un sentiment 
de solidarité des plus intimes de la part des survivants, est assez rare 
parmi les ‘hommes, ct d'ordinaire, on laisse les morts retourner aux 

éléments primitifs par voie de décomposilion lente. Les chairs sont 
presque loujours sacrifiées, landis que, dans un très grand nombre 
de lribus, on garde les os, surtout les crâncs et les libias : “les rive- 

rains de l'Orénoque livrent les cadavres à la dent des poissons, ailleurs 
on les remet aux fourmis afin que le squelelle promptement nettoyé 

puisse être gardé comme fétiche. 

Sous quelque forme que persistent les corps, ils n'en sont pas 
moins censés vivre loujours, ct il convient de les nourrir régulière- 
ment, soil par d’amples repas, qui pouvaient devenir fort coûteux à la 

famille ou à la communauté, soit par l'offrande de micltes cl goulte- 
lets, que l’on pensait devoir ètre suffisantes. comme aliments de 
simples ombres : c’est ainsi que les Grecs et les Romains inclinaient 
lcurs coupes de boisson sur le feu pour qu’un filet crépitant du pré- 
cieux liquide leur conciliât les dieux et les génics. On munissait le 

mort d’un bâlon pour qu'il continuät au-delà du tombeau le voyage 
de la vie, peut-être vers des parages plus heureux; dans les contrées 

. À. Bastian, Rechisverhälinisse der Vôlker; — Elie Reclus, Revue internationale 

des Sciences, n° 12, 1881, — 2. Lecky, Ralionalism in Europe. — 3. Félix Regnauli, 
Bullelin de la Socièté d'Anthrrpologie, séance du 9 janvier 1806. ‘
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INDIGÈNE DES ILES NICOBAR FAISANT SÉCHER LES OS DE SON LÈRE 
, AU FOYER DE SA HUTTE ‘ 

Dessin de George Roux d'après un document photographique. 
ï 

où l'homme avait déjà su domestiquer des animaux porteurs, on lui 

donnait le cheval ou le bœuf pour compagnon, et le Viking des côtes 

seplentrionales recevait un bateau pour continuer ses voyages de 

découverte et de conquête sur les rives nouvelles.
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Le numéraire était-il connu chez les amis du . mort, on lui 

remettail au moins une pièce pour qu'il trafiquät encore utilement 

avec les gens d’ouire-lombe; par un respect superslitieux des an- 

ciennes coutumes, les ‘contemporains de Socrale ct de Sénèque 

observèrent, ct même, en beaucoup d'endroits, nombre d'Européens 

observent encore celte pratique funéraire. Enfin, quand le défunt 

était un grand: chef, on le faisait accompagner sur le bücher ou 

dans la fosse sanglante par louic une cour de guerriers, de femmes 

et'd’esclaves. ° | 
Ainsi dans l'immense mullitude des morts qui remplissent l’espace, 

aussi nombreux que les feuilles des arbres ou que les grains de sable 

du rivage, s'établit une hiérarchie analogue à celle qui prévaul dans la 

société des diverses tribus : chez les peuplades égalitaires, les disparus 

sont tenus pour des égaux; chez celles où.le pouvoir des uns s'est 

fondé sur la servitude des autres, le traitement des morts varie de l’a- 

‘pothéose à l'absolu mépris. La création d’un corps sacerdotal dut accu- 

ser la différence d’acception réservée aux trépassés, puisque magiciens 

ct prêtres s'érigent en juges, en dispensatcurs des punitions et des 

récompenses d'outre-tombe. Mais, en dépit des jugements que prononce 

l'homme de religion, un doutc subsiste toujours. Les calvinistes, on le 

. sait, proclamaicnt, après saint Paul, après saint Augustin, le dogme 

de la prédestination : le sort des hommes cest fixé d'avance, à pile ou 

facc; de même, à Taïli, les âmes aveugles, sortant des corps au ha- 

sard, rencontrent l’une ou l’autre de deux pierres, l’une ouvrant le 

chemin de la vice éternelle, l’autre celui de l’éternelle mort". 

Les prêtres, comme les chefs, s’élaicnt élevés au-dessus de la foule 

par une sélection naturelle : les hommes d'une intelligence exception- 

nelle ou d'une grande expérience, de même que les rusés compères, 

les meilleurs el les pires, devaient acquérir un ascendant considé- 

rable, grâce aux explicalions vraies ou plausibles qu'ils avaient su 

donner des prodiges de la vic et aux conseils qu'ils avaient distribués 

en temps opportun. Jusque là leur influence était légilime; mais rien 

ne déprave comme le succès, ct leur considération même devait les 

entraîner à d'hypocrites ‘prétentions de savoir. La magic devint un 

1. Marillicr ; Rémy de Gourmont, Chemin de Ve‘ours, p. 1$.
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méticr, soit pour guérir l'homme des maladies physiques, soit pour 

écarter de lui le mauvais sort jeté par d’autres sorciers ou par les 

- génies, et ce métier fut rétribué, car sans présent au dieu et à son 

interprète, il n'y a point de salut. La part de science vraie, mêlée : 

à la prélendue science, grâce à laquelle ils pouvaient allirer la faveur 

des divinités d'en haut et conjurer la haine des puissances de l'air, 

cut ses maitres et ses disciples : des sociétés formées avec périodes 

  

  

      
SÉPULTURE D'UN CHEF GAULOIS 

À ses pieds, des vases et de petits récipients contiennent des provisions et des plantes aroma- 
tiques destinées à la guérison des blessures. Le corps repose sur le char, dont les fer- 
rures de la jante et du moyeu des roues ont scules été respectées par le temps. 

o 

s 
de noviciat ct degrés d’iniliation se constituèrent, ct peu à peu s'éla- 

blit ainsi dans chaque tribu un groupe de privilégiés, d'autant plus 

redoutables qu'ils mélaient à leurs fourberies conscicnles ou incon- : 

scientes plus de connaissance réelle des faits. Le medicus latin conju- 

rait la maladic par ses imprécations'. Le sorcier algonquin consulte 

les animaux du totem, en s’entourant de tortues, de cygnes, de cor- 

ncilles, de pics (Schoolcraft); d’autres se cachent pour s'entretenir 

directement avec le Dieu du Ciel. | 

1. Pictet, Aryas, tome II, pp. 644-645.
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Cette instilution d'une société supérieure, s'imaginant ou prétendant 
connaître les choses de l'au-delà, livra les peuplades-et les nations au 
régime de la lerreur incessante, car il était inévitable que la caste, sub- 
divisée en confréries secondaires, spéculät, même inconsciemment, sur 
la crédulité des naïfs ou leur cffroi de la mort ct de l'inconnu, pour 
augmenter sa puissance et sa richesse. Devenuc l'intermédiaire cntre 
les hommes et les esprits, elle avait devoir et intérêt à représenter ceux- 
ci comme très méchants afin de faire apprécier leur intervention à un 
taux d'autant plus élevé. « Le grand Kalite », disent les sorciers de 
Palaos, en parlant du génie qui gouverne les insulaires, « le grand 
Kalite aime à manger les hommes! ». Se plaire à verser le sang : c'est 
« avoir des entrailles de Dicu », répétaient aussi les Taïtiens quand 
ils pratiquaient leurs infanticides?. Le maître isolé dans le ciel des Juifs 
n'est-il pas aussi un « Dieu ficr ct jaloux »? Et dans une auguste indifté- 
rence, Zeus S’assied au faite de l’'Olÿmpe pour sc réjouir de la lutte 
de ces peuples périssables, les Troyens ci les Achaïens, qui s’entr'égor- 
gent à ses pieds3. . 

Cetle haine sanguinaire, celle jalousie terrible des génics innom- 
brables ou du maïîlre des génies, il ne pouvait y avoir qu’un seul 
moyen de les conjurer, le sacrifice : : de même que dans un incendic des- 
tructeur des forêts, le sauvage faisait la part du feu, de mème il donnait 
un peu de sang au dicu avide qui voulait le boire à flots: du moins 
gagnait-il ainsi du temps. Mais partout où la population vivait sous 
la terreur inspirée Par le magicien, un peu de sang ne suffisait pas, 
il en fallait beaucoup et la soif du dicu n'étail jamais satisfaite. -De là 
le devoir pour l’adorateur de sacrificr ce qu'il avait de plus cher. Avant 
.que l'ange de l'Eternel arrêtât la main d'Abraham prèt à égorger 
son fils Isaac, combien d'autres pères avaient dû mettre à mort leurs 
fils ct donner à l'esprit redoutable les prémices de toute existence 
animale naissant dans leur domaine. Le père ne pouvait se racheler 
que par la mort du'fils. À l'est du lac Stéphanie, les Boran satisfont 
le dieu Wak, le « Cicl », en lui abandonnant leurs enfants nés 
pendant les premières années du mariage, qualre ans chez les uns, 
huit ans chez les autres ; les nouveau-nés sont cxposés dans la brousse 

et mangés par les bêtes. Après cette période de purification, les Boran, 

1. Miklukho-Maklay, Bulletin de la Société de Géographie russe, 1878.— 2. William 
Eilis, Polynesian Researches. — 3. lliade, XX. :
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devenus Raba, sont tenus pour quitltes envers leur dicu : un prêtre les 
circoncit ct ils procréent des enfants, qu'ils chérissent *, 

  
SORCIERS SOUDANAIS REXDANT UN ORACLE D'APRÈS LA POSITION DES BÂTONS | 

ET DES CAILLOUX 

Dessin de George Roux, d'après nne photographie. 

La légende d'Abraham indique une étape de l'humanité; elle sym- 

1. Maud, Geogr, Journal, May, 1904, p. 568.
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bolise l'adoucissement des mœurs qui se produisit dans l’histoire du 

peuple juif et fit subélituer les égorgements et les holocaustes d’ani- 

maux aux sacrifices humains, mais après celle époque, combien de fois 

encore la frayeur du dicu amena les géniteurs à plonger le couteau dans 

le corps de leurs enfants. C’est ainsi que les villes fondées par Josué 

ne ee 
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AUTEL ÉRIGÉ EX L'HONNEUR DE DIANE 

{Musée du Loutre.) 

écrasèrent de leurs linteaux de portes les cadavres des jeunes hommes; 

de même Agamemnon, le « roi des rois », offrit aux dieux sa fille Iphi- 

génie, ct Jephté remit au bourreau la jeunc enfant qui s’avançait avec ses 

compagnes pour l’accucillir avec des danses et des chansons. Bien 

plus, le « saint» roi David sacrifia son peuple pour se faire pardonner 

unc désobéissance au dieu vengeur : « Puisque j'ai péché contre loi, 

prends mon peuple et tue jusqu’à ce que tu sois rassasié. »
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Toutefois il n'était pas toujours nécessaire de verser le sang des 
siens : la gucrre fournissait le moyen de désaltérer les dicux et les - 
génies aux dépens de tribus ou de nations ennemies, ct l'on vit en 
cflet des peuples entiers disparaitre pour 
satisfaire la vengeance des esprits acharnés, er 

   

  

   

   

       

C'est ainsi que les Juifs offrirent à leur 
Yahveh. les habitants de tout le « pays de 
promission », ct dans les rares circonstances 
où, par un mouvement de pilié instinelive 
où par suile d'une promesse faite inconsi- 
dérement, ils durent épargner quelques-uns 
des indigènes, ils 

s'en accusèrent com- 
    me d'un crime. Si 

l’on. peut remonter 
  

  

  jusqu'aux origines AËA TS ANR SANS 
des sociélés pour y 

surprendre celte idée 

du sang offert en sa- 

crifice aux génies, on 

cn conslate d’aulre 

  

part, la- survivance 

jusqu'à nos ‘jours. . 
puisqu'après les ba- 

lailles, .les vain- 

queurs vont chanter 

leurs Te Deum au: 

dicu des armées. AUTEL CHRÉTIEN DE L'ÉGLISE DE CAMPLONG (HÉRAULT) 
Il n'est pas unc D'après una photographie. 

ancienne forme de 

religion primilive qui,- sous, l'action des mêmes causes, n'ail persisté 
plus où moins dans nos civilisations modernes. Tel est le culte des 
têtes coupées qui prévalul chez tant de tribus préhistoriques ct qui 
se retrouve chez certains Dayak de Bornco. Le sauvage qui limite à 
son propre clan la partie de l'humanité envers laquelle il à des devoirs 
moraux, sc croil {enu, en stricte vertu, d'aller couper des têles dans 
les tribus étrangères pour les rapporter à la femme qu'il a choisie ou
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bien à la tribu qu'il représente. Sans meurtre dont il puisse se glo- 

rificr, il n'est pas même considéré comme un homme : verser le sang 

humain cs le premier devoir d'un candidat à la virilité. Et l'éduca- 

Lion qu'a. reçue cet enfant de la forêt, pourtant très bon et très noble 

avec ses camarades de tribu, n'est-clle pas précisément celle de nos 

jeunes contemporains auxquels on enseigne qu'il est glorieux de 

tuer un ennemi où mème un nègre où un jaune de quelque pays 

inconnu? Le Dayak sc vante d'avoir un poignard pour ancèlre'; de 

mème c'esl un grand honneur dans nos sociélés modernes d'être 

tenu pour le descendant d'hommes qui se sont illustrés par l'usage de : 

la francisque, du glaive ou de l'arquebuse. 

‘Le meurtre religieux, inspiré et réglé dans ses détails par la magic, 

devait en mainte circonstance êlre accompagné de repas anthropopha- 

giques. Certes, le cannibalisme peut avoir ehez les fugitifs la faim pour 

causé première, comme il l’a euc tant de fois pendant la période histo- 

rique, dans les villes assiégées, sur les radeaux perdus en mer, dans les 

expéditions aventurées -au nilicu des glaces, des neiges ou des forèls 

vicrges. Mais chez les hommes , aussi bien que chez les animaux, ces 

faits son exceptionnels : : ils se produisent cependant, notamment dans 

l'Afrique nigérienne, où la ville d’ Ibadan -avait encore il y à moins 

de vingt ans ses marchés toujours fournis de chair humaine consi- 

déréc comme simple viande de boucherie. Au contraire, les repas dans 

lesquels l'homme sc nourrit de son semblable par acte religieux sont 

Loujours des cérémonies ayant un caractère de noblesse ct de gravité. 

S'agit-il pour un gucrricr de dévorer le cœur ou le cerveau d'un 

cnnoini afin de s'incorporer le courage ct la pensée de l'adversaire 

égorgé? C'est là un acte d'importance majeure dans l'existence de 

l’homme qui va se. doubler ainsi en énergie physique ct en force 

morale. Mais la manducation de la chair présente une signification 

bien plus grande quand il s'agit d'une victime plus qu'humaine. 

IL semble d'abord que parcil fail soit complètement impossible, 

puisque les dicux sont plus puissants que l'homme. Toulclois celui-ci, 

inspiré par la passion frénélique du moi, peul accomplir des miracles, 

grâce à la subtilité des prètres. Souvent, dans les dangers suprèmes 

d'une nation, les viclimes ordinaires des sacrifices, bœuf où agneau 

1. De Backer, Archipel Indien.
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sans lache, pures jeunes filles, beaux jeunes gens sans défaut, ne suf- 
firent pas à conjurer le courroux du dicu. Il fallut lui offrir des fils de 
rois, des rois cüx-mêmes el jusqu’ à des fils de Dicu : les fidèles, con- 
damnés d'abord sans possibilité apparente de rémission, purent ainsi 
renouveler leur chair ct leur sang par la chair ct le sang d’un dicu, 
qui meurt, mais pour renailre aussilôt, qui se donne en sacrifice, mais 

- pour resurgir comme juge souverain des vivants et des morts. 
Ainsi loutes les religions ‘actuelles, qui se présentent sous des for- 

mes si diverses ct si compliquées en apparence, dérivent également 
de ce premier besoin qui tourmente le primilif: il a soif. de com- 
prendre, où du moins d'avoir’ une -explicalion,  vraic ou fausse, des 
phénomènes de la nalure, des problèmes de la mort ct de l'au-delà. 
Dans les esprits sincères ce’ besoin de savoir se présente sous une forme 
pure ct donne une grande noblesse à l’évolution rcligicuse : la recher- 
che de la vérilé s'allie à la bonté du cœur et à la profondeur de la 
pensée. Aux temps anciens comme de nos jours, d’une manière peut- 
être plus vague, mais non moins passionnante, des hommes devaient 
éprouver le sentiment, obscur et lointain, qu’il existait des causes 
générales déleëminant les innombrables faits isolés et distincts"; dans 
le chaos du fini.ils sentaient un infini auquel ils voulaient donner un 
nom, et sous les mille manifestations duquel ils cherchaient un lien 

d'unité, constiluant une sorle de monothéisme ct de panthéisme à 
la fois. Une autre force agissait encore en l'homme pour en faire un 
être rcligicux, l'amour qui le portait vers lout ce monde extérieur 
vivant d'une vic analogne à la sienne, vers les sources et les ruisseaux, 

vers les arbres ct les rochers, vers les monts et les nuages, vers le ciel 
resplendissant, l'aurore, le crépuscule, le large soleil et tous les astres 

disséminés dans l’espace. 

L'évolution religieuse devait, par le développement même de ses 
causes, entraîner l’homme: à une singulière illusion. À Jove principium, 
dit le proverbe. Rien de plus faux. Ce sont les hommes qui ont créé 
les divinités en faisant.les chefs el les prêtres; en instiluant des 
hiérarchie, en -subordonnant les faibles aux forts, ‘les pauvres aux 
riches, les naïfs aux astucieux, mais en armant aussi les opprimés 

1. Max Müller, Origine et Développement de la Religion. 

I . | . ° | a7*



316 . L'HOMME ET LA TERRE 

du sentiment de la révolte. La sociélé imaginaire des cicux corres- 

pond à la société réelle de la Terre. Quand les nations eurent des 

rois visant à la monarchie universelle, elles créèrent du même coup 

le dicu souverain, trônant dans l'empyrée par dessus les hommes ct 

les génies. À toutes les oscillations de l'humanité répondait un mou- 

vement de même nature dans le monde des dicux : l'ascension ct 

la décadence des maitres de la Terre se doublait dans l’espace de 

l'exaltation ct de l’obscurcissement des divinités d'en haut, car l'ima- 

gination des hommes se modèle toujours sur la réalité. 

Mais par l'effet de la persistance des institutions, de la durée des 

traditions, de: l’accoutumance aux pratiques héréditaires, tous ceux 

qui profitaient de l'ancien état de choses cherchaient à le prolon- 

ger bien au delà du temps normal, et c'est ainsi que rois, prêtres 

et leurs parasites ont loujours apporté tant de zèle à maintenir les 

images que leurs prédécesseurs avaient créées dans les cieux, à perpé- 

_tucr les cérémonies religieuses et toutes les conventions morales qui en 

dérivaient. . 

. Le consentement unanime’ de millions ct de millions d'hommes, 

pendant de nombreuses généralions successives, a fini par donner à 

de .vaines figuralions comme une solidité concrète, el lors du danger, 

quand les maitres ont recours aux dieux, leurs créatures, l'appel que 

les puissants de la terre menacés font aux puissants du ciel ne reste 

pas sans écho. L'ensemble de toute l’organisation politique ct. sociale 

à laquelle appartiennent les dicux constitue un tout solidaire, agis-- 

sant et réagissant par loutes ses parties les unes sur les autres : les. 

rois ayant intronisé les dieux, ceux-ci, par conlre-coup, prolongent 

la durée des monarchies ct des églises. 

Toute religion se fait une éthique à son usage, ou plutôt elle prend 

dans le fonds commun à tous les hommes les règles de conduite qu'il 

lui convient de prescrire. Il en résulle naturellement que les inter- 

prètes de tout culle se croient volonlicrs les créateurs de la morale : 

et ils se. l'imaginent d'autant micux que sorciers cl magiciens, expli- 

quant à leur gré les volontés d'en haut, se sont également enhardis à 

devenir les exéculeurs de ces volontés : après avoir prononcé les 

peines, ils aiment à les appliquer ou à les faire appliquer par leurs 

fidèles. Justiciers parles paroles, ils tiennent aussi à l'être par les
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acles. Aux-lemps originaires de la vie des nations, avant que les 
phénomènes de’ dédoublément se fussent accomplis dans les fonctions 
sociales primitives, nous voyons d'ordinaire les autorités sc confondre 
dans lc même personnage, prêtre ou magistrat, 

Mais quoique s ‘imaginant par la pensée vivre en êlre supéricurs, de 
nature divine, en dehors de la société ambiante, les magiciens et juges 
n'en sont pas moins des hommes comme les autres, puisant des idécs 
ct des préjugés dans l'héritige ancestral. En .chäliment à ceux qu'ils 
veulent punir, ils. commencent par appliquer La peine du talion; 
c'est-à-dire unc souffrance ou une privation identique à celle qui 
fut occasionnée, blessure pour blessure, maladie pour maladie, mort 
pour mort. | | 

C'est une crreur très accrédilée d'identifier le lalion avec li ven- 
geancc:.une punilion idenlique à la faute parut très équitable 
d'abord, et chez-le. condamné lui-même l'idée put s'en confondre 
avec celle de la pénitence : le pécheur repentant trouve juste de se 
punir ou d'être puni de la même manière dont il a péché et dans la 
mesure de sa faute’. La vengeance, le « coup pour coup » des 
enfants; n'est donc pas l'unique point de départ de l'évolution 
pénale. D’après Tarde, cette origine, quoique la plus apparente, 
scrail de valeur secondaire : la genèse cn serait le châtiment domes- 
tique, correspondant d'un côlé au blâme, de l’autre au remords. 

À cetle peine du talion, relativement acceptée comme juste, parce 
qu elle était incomprise, combien d’autres punitions, jusqu'aux tor- 
tures el à la mort, furent-elles infligées pour violations vraies ou pré- 
tendues de la morale par les dispensateurs du pouvoir politique ‘et 
religicux | : | | . | | 

Le précepte fondamental du droit imaginé par ceux qui en 
bénéficiaient était de s'approprier virtuellement la.vérilé, la justice, 
ct, cn récompense, de s’attribuer la possession réelle des biens 
terrestres. Telle est l’une des principales, causes de celte institution que 
l'on a nommée {abou dans les iles océaniennes ct que l'on désigne 
sous lant d’autres appellations, notamment lois, devoirs, convenan- 
ces, dans le reste du monde. Interdiction absolue au vulgaire, à 
la tourbe des profanes et ‘des sujets, parfois aux femmes ct aux 

1. G. Tarée, les Transformations du Droit, pp. 18, 21.
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enfants, ‘sous peine d'amende, d'emprisonnement, de supplices, 

interdiction de toucher aux fruits, aux mets réservés à la table des 

supéricurs, de prendre part aux plaisirs des grands, de s'élever 

jusqu’à la connaissance des révélations suprèmes. L'inégalité était 

lc résuliat humain de l'appropriation des richesses, dela force du 

pouvoir; il fallait en outre lui donner une sanction divine, en faire 

l’une des assises de l'Univers. 

En (out cas, la religion, là « révélation a en haut » n’a rien à faire 

avec le sentiment inné de la justice, dérivé entièrement de la morale, 

conceplion des règles à suivre dans les rapports sociaux. 

Par l'effet de cette illusion d’oplique qui se produit aussi bien 

dans le monde moral que dans le monde matériel, les hommes sc 

trompent d'ordinaire sur le sens réel du mouvement lorsqu’eux- 

mêmes et l'ambiance se déplacent en sens inverse : ils se croient. 

jmmobiles et s'imaginent que la naturc est en fuilc. Ils donnent un 

caractère de permanence dogmatique à leurs illusions religicuses en 

les contrastant avec la conduite de la vie qu’ils supposent essentielle- 

| ment ‘incertaine et dépourvue de morale rectrice. C’est le contraire qui 

est vrai : la moralc:exisle par cela même que des individus, animaux 

ou hommes, vivent en sociélé, tandis que les religions, ne se rappor- 

tant qu'à l'inconnu ct ne vivant que d’hallucinations ct d'hypothèses, 

sont un phénomène sccondaire dans ‘lc développement général des 

hommes. | 

Pourtant il est bien vrai que dans le cours de leur durée les reli- 

gions réagissent très énergiquement sur la conduite des hommes qui les 

professent : celles dirigent les passions humaines conformément à leurs 

dogmes et aux intérêls de leur culle, et ce qu'elles appellent spéciale- 

ment du nom de « morale » est la pratique de la vie qui leur convient 

le micux. 

"Or les actes de l'homme varient infiniment avec la poussée de 

ses instinclts et de ses attractions ; ils oscillent entre les cxtrèmes, 

ayant pour mobiles, d’une part, l'amour ct le dévouément sans bornes, 

de l’autre, la fureur de la haine et de la vengeance. « Que de maux a 

‘pu susciler la religion! » dit le poète. Elle ajoule une férocité 

double à la férocilé première, de même qu'à l’occasion elle exalte la 

tendresse jusqu’au délire. Avec les diversités des milicux, des condi- 

tions, des héritages de haine légués par la guerre, elle contribue à dif-
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férencier les morales particulières de nation à nation : « Vérité en deçà, 
crreur au delà! » oo 

Mais si l'on prend le terme de « morale » dans le sens restreint — 
le plus usuel — de conduite absolument conforme à l’allruisme, il 
est certain que la religion, n’a pu exercer sur elle aucune aclion, 
si ce n’est pour l’obscurcir ou la dénaturer, en troublant les rapports 
naturels entre les êtres vivants. Ces rapports sont . primordiaux : la 
morale d’allruisme cst aussi ancienne, plus ancienne même, que 
l'humanité. . 

- ILest vrai, les animaux n'ont pu se répéier les famouses règles 
formulées par les Bouddha, les .Confucius et les Christ : « Ne failes 
pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fil» et: « Failes 
à autrui ce que vous désirez qui vous soit fait! » Mais s'ils n'avaient 
pas la parole nécessaire pour se prêcher celte morale les uns aux 
autres, ils ont su la pratiquer. Le dévoucment complet, le sacrifice 
de la vie à l'être aimé ou à la communauté des parents et amis se 
retrouvent dans l'histoire ordinaire de maint groupe animal, de la 
fourmilière au nid ct de la couvée aux familles supéricures. Ainsi. 
que le dit excellement un historien philosophe, « l'équité et la bonté, 
voilà les deux piliers de l'équilibre moral: parcils à cet olivier dont 
Ulysse avait fait le picd de sa couche nupliale, ils ont pris racine 
quand la première tribu prit naissance, ct nulle tempèêle ne les 
déracinera! ». 

I est incontestable que l'entraide fut dès l'origine un des plus 
puissants facleurs du progrès. N’est-il pas vrai -aussi qu'en ces der- 
nières décades nous assislions à la transformation du monde ancien 
€n un monde nouveau pour la création duquel la science s’associc 
jusqu'aux radiants célestes cet ajoute à ses propres ‘forces celles de 
l'univers? | | 

L'entr'aide, dans toute son ampleur, telle fut, au milicu des infinis 
dangers de l'existence primitive, la sauvegarde des malheureux ct de 
la race clle- -même. L'homme a lellement besoin d’entr'aide que, soli- 
taire, il se crée deux personnalités qui s’interrogent ct se répondent. 
Nous vivons les uns par les autres, .tout en puisant la force initiale en 
notre propre individu; ce fut toujours une prétention naïve, enfan- 

1. André Lefèvre, Religions et Mythologies comparées.
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tinc, ou bien une ,chimère de désespéré que de vouloir, chacun pour 

soi, se suffire à soi-même. Puisque les conditions mêmes de la 

vie l'exigent, l'étroile solidarité d'homme à homme, c'est-à-dire 

‘la morale humaine dans. son essence, fut toujours pratiquée, non 

seulement entre ceux qui se pressent à côté les uns des autres, mais 

aussi entre:les morts el les vivants, entre ceux qui parcourent leur 

carrière conscicnie el ceux qui ne sont pas encorc. . 

Quel précepte de “morale peut dépasser en: force et en ampleur le 

dicton recucilli par Radloff parmi les populations sauvages de PAltaï :. 

« Quand tu vas mourir, ne jelte pas on-pain; quand tu quilies un, 

champ, commence par le.senier' » ! _ ‘ 

1. IL Vamberÿ, Sillenbilder aus dem Morgenland, p. 311. 
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En remontant aussi loin dans Je passé que nous le permet la 
perspective des événements connus : ou : découverts par les savants 
modernes, on conslate que, jusqu'à unc époque récente, la plus 
grande partie de la surface terrestre était divisée en aires ethniques 
isolées les unes des autres, ou du moins assez dislincles pour que 
la cohérence géographique: du terriloire restät ignorée .des habitants 
cux-mêmes. | 

Nulle tribu de l'Amérique du Nord n'avait la conception d'un con- 
tinent s'élendant de l'archipel polaire aux tièdes caux de la mer des
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Antilles; même les peuplades qui, dans leurs longucs migrations, 

avaient parcouru le pays de l'un à l'autre versant ne pouvaient 

se: faire qu'une idée Lrès vaguc des régions traversées ct leurs traces 

s’élaient perdues comme le sillage d'un navire dans-la mer. De même, 

dans l'Amérique méridionale, les ‘terres de faible élévation, de beau- 

coup les plus étendues du grand corps continental, et fa moitié des 

régions montagneuses appartenaient à des peuplades cerrantes ou sé- 

dentaires, n'ayant qu’un très faible horizon géographique. Quant aux 

nations policées des plateaux, de l’Anahuac au Titicaca, elles étaient, 

pour ainsi dire, suspendues dans l’espace immense, sans relations avec 

le reste de l'humanité. | 

L'Amérique entière se trouve donc retranchée du monde historique 

jusqu’à une époque antérieure de quelques siècles seulement à la 

découverte de Guanahani par Christophe Colomb; même de nombreuses 

populations américaines, demeurées inconnues longtemps encore après 

la découverte du double continent, n’ont été ratlachées que tout ré- 

cemment par les voyageurs à l'ensemble du genre humain. 

Si le Nouveau Monde est resté, jusqu'aux siècles d’hier, en dehors 

du cycle de l histoire, le groupe des masses continentales dit « Ancien 

Monde » ne lui appartient pas non plus dans son entier. Avant 

. Vasco de Gama, l'Afrique n’en fit partie que par le bassin du Nil. ct 

par son littoral méditerranéen, Égypte, Cyrénaïque, Maurélanic; 

d'immenses espaces dans l'immense Asie viennent à peine d'entrer 

dans le cercle de la connaissance humaine, avec les grandes terres 

océaniques ct les traînées insulaires de la mer du Sud. 

Les pays qui, dans la lointaine perspective des temps, nous appa- 

raissent comme émergeant du noir de la nuit pour s’éclairer d’une 

lumière d’aube se succèdent de l'Atlantique au Pacifique, diverse- 

ment lumineux ct sur une largeur inégale. Les territoires qui subi- 

rent l'influence grecque ct romaine, le plateau d’fran et Iles monts 

d'Arabie, l'Inde’ct la plaine que parcourent les fleuves chinois consti- 

tuent cetle zone de la première histoire, dont l'axe sinueux est mar- 

qué à l’ouest par la dépression de la Méditerranée, à l'est par le dia- 

phragme de montagnes dit Immaüs par les Anciens (Himalaya) Il 

faudrait peut-être y ajouler les îles de locéan Indien qui font cor- 

tège aux péninsules gangétiques et l'Insulinde proprement dite. 

Cette zone des terres proto-historiques, aux contours très indécis,
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se divise naturellement, d’après la forme des rivages ct le relief, de 
A # .. 

. °J: - . . * | méme. que par la répartition des foyers de civilisation indigène, en 
corps géographiques bien déterminés : ainsi les iles, Cypre, Rhodes, 

Ne 41. Territoires du Soleil levant au Soleil couchant. 

1 (Voir page 321) 
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1. Empire du Soleil levant, le Japon. 
2. Pays de la rosée matinale, la Corée. 
8. Empire du Milieu, la Chine. | . 
4. Mer Caspienne, de Casispe — «éclairé par le Soleil levant », — un des noms du Dema- 

vend, dont la masse domine la mer. 
5. Orient. Le nom assyrien de la Syrie était Akkarou, signifiant Occident. 
6. Anatolie, du grec Anatole — «lever du soleil ». — Les pays bordant la Méditerranée 

orientale portent aussi le nom de Levant. - ° 
7. Hespérie, du grec Hesperos — « couchant ». — Nom donné successivement par les Grecs 

à l'Italie, par les Romains à l'Espagne et aux iles de l'Atlantique oriental. 
Ausonie, nom donné quelquefois à l'Italie; les Ausones étaient les « Orientaux » des 

Egyptiens {André Lefèvre). ‘ 
8. Magreb. Le pays du couchant en arabe. | 
9. Royaume des Algarves — El Gharb — mème nom que ci-dessus. 

10. Ost Sce — « mer orientale ». — Nom donné par les Allemands à la Baltique. 
Asie, d'Assie, pour les Assyriens, le pays du Soleil levant. . 
Europe, de Éreb, pour les Assyriens, le pays du Soleil couchant. . 

Dans nombre de pays, des provinces et des villes sont désignées par leur position orien 
tale ou occidentale. Ainsi en Chine de toung, est, et nsi, ouest, on a Chan-toung, Chan-Nsi, 
Kwan-toung, Kwan-Nsi, Liao-toung, Kiang-Nsi; en Allemagne, Westphalie; en Angleterre, 
Essex, Middlesex, W'essex, Westminster; en Flandre, Ostende, Ostkerke, etc. Nous négligeons 
les cas où le qualificatif est explicite (Pyrénées-Orientales). 

Le Nord et le Sud sont beaucoup moins utilisés : mer du Nord, Suffolk, Norfolk, dé- 
partement du Nord, Normandie, Southerons (nom donné aux Anglais par les Ecossais}, etc. 

Eubée, Sicile; les péninsules, Attique, Argolide, Italic; les bassins flu- 

viaux, Nil, Euphrate, Indus ct Ganga, fleuve Jaune et fleuve Bleu; les 

plateaux ct les montagnes, Anahuac ct Tibet, Pyrénées et Caucase. Ces 

diverses individualités de la surface planétaire se subdivisent à leur 

tour en corps de moindre étendue, ct d’autre part se groupent cn 
vastes contrécs présentant les mêmes caractères généraux, des traits
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communs, de fréquentes relations mutuelles; la proximilé terrilo- 

riale, les ressemblances et les chocs de cause à effet dans le déve- 

loppement historique perimetlent de réunir ‘sous une même déno- 

minalion des pays géographiquement distincts, habités par des 

peuples différents. : 

__ ILest vrai qu’on peut désigner les parties de la Terre par leur 

posilion relativement aux points cardinaux; mais en ce cas les 

termes employés ne peuvent-avoir qu’un sens tout relatif : chaque 

individu, se prenant, comme il l'est en fait, pour le centre de l’uni- 

vers, à son « nord » ct.son «.midi », son « orient » el son « occi- 

dent »; c'est par concession pure, abandon de la réalité spéciale à sa 

personne, qu'il consent à sc servir d'expressions conformes à l'usage 

géograpliique. | 

C’est ainsi que le Provençal dit être « du Midi », quoique son licu. 

natal ne soit ni au sud ni au nord, et que le nom de « Levanlins » 

est appliqué d’une manière générale à tous les habitants de mœurs ct 

de langues curopéennes vivant dans les ports occidentaux de l'Asie. 

Toutefois, par suite du déplacement graduel des centres de civi- 

Jisation, il arrive forcément que tel ou tel-pays reçoive des noms 

indiquant précisément que la posilion relative de la contrée a changé 

du tout au lout. Ainsi l’Asic'« anléricure », qui fut pour les Assyriens 

l'Occident par excellence, devint pour les Byzantins la contrée du. 

. Solcil levant, FAnatolice, (Natolic, Nadolo); plus tard, l’« Empire 

d'Orient », l'héritier de Rome pour une bonne moitié de l’ancien 

monde œcuménique, embrassa dans son vaste domaine l’exarchat de 

Ravenne, situé dans celte même péninsule d'Italie appelée jadis Iles- 

pcrie, la « Terre du Soleil couchant ». 

Les mots «Est» et «Ouest» changent donc de sens pendant le cours 

des âges, el, pour obtenir plus de précision dans la signification réelle 

de ces termes, on a dû, comme dans la botanique et dans la zoologie, 

ajouter un qualificatif au nom des pays: «Orient slave», « Orient grec », 

« Orient chinois », « Extrème-Orient ». De même, aux États-Unis, on 

distingue entre l'Est, l'«Ouesl».et le « Grand Ouest » (Far West). Les 

Canadiens parlent aussi du « Grand Nord ». 

Cependant on a essayé de donner aux termes out relatifs qui scr- 

vent à désigner les points cardinaux une valeur conventionnelle défi- 

nitive, comprise de tous les géographes. Ainsi le mot: « Sud » ou 
“
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« Midi», presque loujours associé à l'idée de chaleur excessive ct de 
lumière aveuglante, aurait élé spécialement réservé au Sahara el aux 
autres déserts de la zone torride, des deux côtés de l'Équateur 1." Il en 
serail donc résullé, en bonne logique, que le mot « Nord » devrait 
s'appliquer à la fois aux terres glacées de l'hémisphère boréal et à celles 
de l'hémisphère austral. Mais parcille convention scrait trop contraire 
à Lous les usages pour avoir la moindre chance d’être adoptée, el par 
conséquent le icrme « Sud », gardant forcément une signification 
de géographie stricte, ne se rapporte qu’à la position des terres rela- 
livement au pôle arctique. D'une manière générale; conformément au 
langage ordinaire, l'équateur limite le Nord et le Sud, mais, plus spé- 
cialement ct sans explicalion nécessaire, on comprend la division natu- 
relle indiquée par les formes continentales elles-mêmes : l'Amérique 
se trouve naturellement parlagée en nord el en sud par la mer des 
Caraïbes ct le pédoncule des isthmes; la Méditerranée est une autre 
zone de séparation forméc par la nature, entre l’Europe, continent 
septentrional, et l'Afrique, continent méridional. Plus à l’est, le trait 

‘de partage csl moins net; cependant le constraste des climats du 
nord ct du sud cest parfaitement marqué par les versants: opposés 
des montagnes qui, sous divers noms, sc continuent du Caucase ct 
du Demavend à l'Ilimalaya. Mais tout à fait à l'est du continent 
asialique, la ligne de division entre Nord et Sud est difficile à tracer : 
elle se confond avec la racine de la grande péninsule indo-chinoise. 

Souvent aussi on à lâché d'établir une différenciation précise entre 
l'Est ct l'Ouest, et déjà, suivant les idées dominantes ct les diverses 
contrées, les géographes ont choisi des lignes méridiennes de partage, 

. divisant le monde en deux moitiés, considérées l’une comme orientale, 

l'autre comme occidentale. Le méridien de Paris, celui de Greenwich, 
qui est maintenant adopté, sauf quelques exceplions négligeables, par 
les marins du monde entier, ne pouvaient avoir qu'une valeur toute 
conventionnelle pour la facilité des calculs astronomiques entre la montée 
du soleil ct sa descente, entre l'Orient ct le Ponent. Mais ils ne 

coïucident en rien avec unc ligne de séparation naturelle. Parmi tous 
les méridiens que les astronomes onl menés de pôle à pôle, -un seul, 

. Carl Ritler, De la Configuration des Continents, rad. E. Reclus, Revue germa- 
nijuc, nov. 1859. "i
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celui qui était censé joindre le Grænland aux terres antarctiques en 

passant par l’île de Fer, paraissait se confondre à peu près avec une 

division géographique puisqu'il suit dans presque loute sa longueur le 

fossé de l'Atlantique entre l'Ancien Monde et le Nouveau. Le maintien 

de ce méridien eût fini par fixer la signification des mots Est, Ouest 

en leur donnant pour synonymes les expressions Ancien Monde ct 

Nouveau Monde. À un certain point de vue, la chose eût été juste, 

puisque l'Amérique, située à l'Occident de- l'Europe, a été découverte 

par des navigaleurs qui cinglaicnt vers l’ouest; mais en étudiant l’en-. 

semble des terres suivant leur ordonnance, on constate que la masse 

du double triangle américain continue exactement la courbe de l'Asie 

aulour du grand bassin océanique : au point de vue de la genèse des 

icrres, elle se trouve donc à l’est de l'Ancien Monde, et la ligne méri- 

dienne la plus logique se trouve être celle qui passe par le détroit de 

Bering, dans l’immensité du Pacifique. 

Si l’on tient, comme il est convenable, à choisir une ligne de sé- 

paralion normale entre l'Est et l'Oucst, non. seulement à cause de 

ses avantages géographiques, mais surlout en raison de l'influence que 

ce trait de partage a déterminée dans l’histoire elle-même, on pourra 

s'arrêter, vers le commencement des âges entrevus par la science du 

passé, à la zone médiane de l’Ancicn Monde des deux côtés de laquelle 

les événements prirent le caractère le plus original et le plus distinct. 

Une première division de ce genre, très justifiée à quelques égards, 

cest celle qui a valu leurs noms à l'Asie et à l'Europe. Pour les 

Assyricns, le pays d’Assie, dont le nom s’est diversement modifié 

depuis, élait la région éclairée par les rayons du soleil levant, ct 

le pays d'Ercb — l’Europe — comprenait toutes les contrées s’étendant 

vers la pourpre du soir. Il est certain que la division géographique 

. entre les deux: continents, marquée par les ramifications orientales de 

la Méditerranée, correspond à une différence considérable dans le 

mouvement historique des contrées riveraines; cependant les résultats 

généraux de l’histoire comparée nous prouvent qu’il faut chercher 

beaucoup plus à l’est que la côle de Syrie le méridien de partage 

entre les deux. moitiés du monde méritant le mieux les noms con- 

ventionnels d'Est et d'Oucst, d'Orient et d'Occident. 

Il semblerait assez naturel, au premier abord, de fixer cette ligne 

de séparation à la limile des bassins fluviaux qui s’inclinent d'un
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côté vers les mers de l'Inde ct de la Chine ct de l’autre vers l’Atlan- 
tique par l'intermédiaire de la Méditerranée ct des autres mers inté- 
ricures. Mais cette frontière, en grande partie artificielle, notamment 

.N° 42, Quelques méridiens initiaux. | 
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7 5. Greenwicl .. ,. ,..... .. . 0 20 20° 15” W 127,333 6, Paris... . ,....,....... 20 2'1S"E . 0 125,7150 7. Qi Bouthillier de Beaumont) . . .. 120 20 15" E :1® O0" O'E 119,103 8. Pulkowa (Pétersbourg) , . . . . .. | 300 19-15" E 210 59 O"E 107,119% 
9. Udjein. .............,. 55 52 O"E 73° 81 45" E 16,7556 10. Pékin (Observatoire impérial) . . .. 1160 28 49° E 1li S 3 E. 49,6798 11. Tokio. . . . .. ... sus 1390 40° 15" E 1310 26 O°"E 31,1528 12. Conical Hill (M. de Sarrauton}. . .. .170 3 0” W 199 50° 15° W 139 13. Bering (E. Reclus}, . . . . . . .. . 169 0’ OO W 1710 20 15” W 0 

14. Ligne au passage de laquelle la date est avancée d'un jour à bord des vaisseaux allant vers l'Ouest et retardée d'autant à bord des vaisseaux allant vers l'Est. 
Les chiffres du bord inférieur du cadre correspondent à la division de l'Equateur en 360%, comptés de Qo à 180 Est et de 0 à 180 Ouest de Greenwich; les chiffres du bord supérieur correspondent à la division de l'Equateur en 240 grades. comptés dans un seul sens de l'Est à l'Ouest à partir d'un méridien traversant l'ile Ratmanofl (Diomèdes) et identifié avec le 16% W Greenwich. | : . 

La division de M. de Sarrauton est déterminée par le phare du Cap Vert dont le mé- ridien {environ 17030 W Greenwich) est numéroté 140; 11 propose la division de l'Equateur en 210 grades et le méridien initial coupe alors le continent américain près du Cap du Prince de Galles à travers Conical Hill. , 

. dans la traversée de l'Asie Mincure, passe au milieu de populations 
sujetics aux mêmes influences de sol ct de climat, participant aux 
mêmes mouvements historiques: el composées en grande partie
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d'éléments de mème provenance cthnique. IL faut reculer la vérilable 

limite entre le monde occidental et le monde oriental de manière à 

rejeter du côté de l’ouest tout le. versant des deux fleuves jumeaux, le 

Tigre cet l’Euphrale, ainsi que les principaux sommets de l'Iran. 

Cecile région de la Perse et de la Médie, de l’Assyrie et de la Chaldée, 

est intimement associée dans son.hisloire avec les pays de la Médi- 

lerranéc, landis que ses relations avec le monde de l'Orient furent 

loujours moins actives et plus fréquemment interrompucs. 

La vraie zonc de séparation est indiquée dans le centre de l'Asie 

par unc région terriloriale qui se distingue à la fois par le haut reliet 

du sol ct par la rarcté des habitants. Entre la Mésopotamie, dont les 

immenses foules dressèrent autrefois la Tour de Babel, et les plaines. 

gangétiques de l'Inde, où l’on compte jusqu’à huit cents habitants 

par kilomètre carré, une zone médiane, ne contenant guère qu’un ou 

deux individus en moyenne pour le même espace, se dirige du golfe 

d'Oman vers l'océan Arctique. Elle commence immédiatement à l’ouest 

du bassin de l’Indus dans les régions presque désertes du Balouchistan, 

parsemées de rares oasis, puis celle se continue par les monts Khirlar 

et Sulaïman-dagh, enfermant dans leurs âpres vallées des tribus de 

monlagnards fréquemment décimées par la guerre. Au nord-ouest de 

l'Hindustan, les hauls sommets de l'Iindu-kuch cet d’autres cimes, 

inféricures seulement à celles de l'Himalaya, marquent les bornes 

de partage, se prolongeant par les plateaux si difficiles à franchir 

auxquels on a donné le nom de « Toit du Monde » et qui, flanqués au 

nord d’arèles parallèles, vont rejoindre le massif des « Monts Célestes ». 

Au delà de ces puissantes roches au diadème de glaciers, la zone fai- 

blement habitée se poursuit dans la grande dépression sibérienne vers 

les rivages salins du lac Balkach, puis, au nord de la chaine du 

Tarbagataï, vers les solitudes infertiles de Semipalatinsk, la « Steppe 

de la faim »; enfin, l'entre-deux presque désert compris entre les 

bassins de l'Ob” et du Yenisséi va rejoindre les toundras du sol con- 

gelé. Les recherches de Gmclin ct. d’autres naturalistes ont constaté 

que, pour la faune du moins, la véritable séparation entre l’Europe 

ct l'Asie se trouve dans ces terres basses ct arides ct non sur les 

hauteurs: verdoyantes des Monts Oural. 

L'Ancien' Monde cst ainsi divisé en deux moiliés distincles ayant
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une masse continentale à peu près d’égale grandeur. Dans toute sa 
partie méridionale.et centrale, cetle large bande de séparation est 
formée d'une série d’éminences qui comprend le nœud capital du 
système montagneux de l'Eurasic et n’est coupée qu’à de rares inter- 

N° 43. Zone de dépopulation entre l'Orient et l'Occident. 
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valles par des passages. accessibles aux gucrricrs et aux marchands. 
Ces portes difficiles étaient les seules qui fissent communiquer les 
‘populations des deux versants, les civilisations respectives de l'Occi- 
dent ct de l'Orient. De même qu’un .glissement du sol peut barrer 
soudain le courant d’un fleuve, de même l’incursion d’une tribu de 
montagnards pouvait fermer complètement le transit entre l'Est cl
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l'Ouest; coupant de nouveau le monde en deux. Et c’est là ce qui 

se produisit à maintes reprises. | | 

Souvent Afghans et Turkmènes arrètèrent des armées au passage; 

plus souvent encore celles-ci né se hasardèrent qu’à l'entrée des gorges, 

craignant le long et àäpre chemin en des contrées redoutables, sans 

gites de repos ct d’approvisionnement. Pour lraverser ces formidables 

barrières, il fallait aux Darius et aux Alexandre, aux Mahmoud, aux 

Baber et aux Akhbar toutes les ressources en arméces et en argent de 

puissants empires. Encore de nos jours, les régions montagneuses de 

la ligne de partage opposent de très grands obstacles au transit, en 

dépit des routes d'accès, des caravansérails et des poris de refuge. 

En adopiant celle manière de voir, on établit nettement pour toutes 

les étendues terrestres le sens général des expressions Est et Ouest. 

Du côté oriental, toute la partie de l'Asie qui s'incline vers la mer des 

Indes proprement dite et vers le Pacifique se continue par les grandes 

îles et les archipels qui parsèment la vasic surface des caux presque 

jusqu'aux rivages de l'Amérique. Du côté occidental, les péninsules 

antérieures de l’Asic et les bassins de la Caspienne et de l’Ob’ s’ajou- 

tent à l'Europe, à tout le monde méditerranéen, au continent africain, 

ct par delà l'Atlantique embrassent les terres américaines. Car ce 

double continent qui regarde vers l'est par ses esluaires, par les vallées 

de ses grands fleuves et les pentes de scs plaines fécondes, appartient 

incontestablement, aussi bien sous le rapport de l’histoire que de son 

oricntalion géographique, au cosmos européen. IL reste tourné. vers 

l’Europe, aussi longtemps que la grande porte de Panama ne sera pas 

largement ouverte pour donner toule leur initiative de commerce à 

. Valparaiso, à Callao, à San-Francisco. 

Certainement la plupart des nations et des tribus, restées longiemps 

séparées les unes des autres en humanités distinctes, poursuivaient 

leur existence sans avoir la moindre nolion de celte différenciation 

entre Orient et Occident; mais dès les premiers âges où les grands 

peuples de l'Ancien Monde prirent conscience de leur histoire, ils 

connurcnt la valcur du faite qui sépare les deux versants. L'évolution 

humaine s’accomplit différemment des deux côtés, et chaque siècle dut 

accroître la divergence originaire de celle évolution, gravilant ici vers 

la grande mer, et là vers le bassin de la Méditerranée. Laquelle de ces 

manifestations ‘était destinée à produire les conséquences les plus
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séricuses, à contribuer pour la plus forte part à l'éducation du genre 
humain? Actucllement il ne peut y avoir aucun doute à cct égard. . 
Dans la lutte pour la puissance, l'Occident l'emporta certainement 
jusqu'à nos jours. Ce sont les nations de ce versant qui témoignent 
à la fois de plus d’ inilialive pour le progrès ct d’une plus grande 
puissance de régénération. Et pourtant il semblait. au premier abord 
que l'Est fût la moilié privilégiée de la planète : vues dans leur 
ensemble, les nalions. du versant oriental curent leur période de 
supériorité réelle ; on peut même prévoir qu'elles la prendront à nou- 
veau ct que, ainsi que l'Atlantique évinça la Méditerranée de sa posi- 
tion suprême, sur la Terre, graduellement rapelissée, le Grand Océan 
assumera sur le fossé de l'Atlantique la prépondérance que lui assurent 
son étendue ct le demi-cercle de ses rivages, épinc dorsale de Loul 
l'organisme continental. 

Sans chercher à établir ici quelles furent les contrées d'où partirent 
les premières impulsions, il est probable que la place matériclle oc- 
cupéc il y a lrois mille ans par les nalions ayant déjà conscience de 
leur vice dans l'histoire du monde était moindre à l'occident qu'à 
l'orient du diaphragme asiatique. Les vallées et les plateaux que peu- 
plaient les Mèdes et les Perses, les plaines de l’Assyrie el de la Chaldée, 
la contrée des Ilittites, des enfants d'Israël et d’Ismaël, les côtes des 

Phéniciens, celles des Sabéens et des Hymiariles, les bords du Nil, les 

îles de Cypre et de Crèle, enfin les parties de l'Asie antéricure où 
germa la civilisation qui, plus tard, devail si merveilleusement fleurir 
en Grèce, de l'autre côté de la mer Egée, toutes ces contrées ne for- 
maicnt qu'un étroit domaine en comparaison des vasies étendues. de 
l'Asie sud-orientale, de l'Indus à la rivière Jaune, et méme à la Sibéric 

méridionale, si riche en inscriptions des âges disparus. Encorc faut-il 
ajouler à ce vaste terriloire asialique une grande partie de l'archipel 
malais, dont la civilisation est certainement d’une date irès ancienne. 

Enfin. les terres océaniques, éparses sur une élendue liquide aussi 

vaste que loutes les masses continentales de l'Ancien Monde, sem- 
blent avoir fait partie d'une aire dont le développement historique 

élait supérieur à celui des populations curopéennes à l'époque des 

Pélasges. / | 
Certes les Lribus sauvages de l'Europe pendant l'âge de pierre
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se déplacèrent aussi en tous sens cl parcoururent des contrées fort 

. éloignées les unes des autres; mais la condition polilique et sociale 

de ces lribus n'offrait pas de cohésion suffisante pour qu'il fût possi- 

ble de, fixer la mémoire de leurs allées ct venues. Leurs’ voyages : de- 

meurent ignorés, comme s'ils n'avaient jamais eu lieu, landis que les 

migrations également inconnues des insulaires du Pacifique se tron- . 

vaient du moins rattachées, par le lacis des navigations malaises, au 

monde de:l'Inde insulaire et continentale : ainsi les Orientaux pou- 

vaient se former unc idée de celle mer immense, parsemée d'une voic 

Jactée d'îles ‘et d'ilots, qui s'élend au large de la côte d'Asie: à des 

distances immesurées. Ce n'est pas dans ces lointaines régions qu’on 

cût pu .concevoir l'Océan — ainsi que le firent les Grecs — comme 

un‘simple fleuve. enfermant de son élroil courant les terres continen- 

tales. L'Indien et le Malais doivent l'avoir considéré plutôt comme un 

espace sans limites, allant se perdre dans l'infini des cicux. | 

L° Est se {rouvail ainsi alors grandement en avance sur l'Ouest, à 

la fois par l’élenduc de son'domaine connu el par la plus grande 

cohésion de ses peuples. Mais depuis trente siècles el sans qu'il y ail 

cu régression de sa part, -car d'une manière générale l'évolution s'est 

: faite partout dans le ‘sens du mieux par laccroissement des connais- 

sances, il a été singulièrement distancé. On a même émis l'idée que 

la précocité de la _civilisalion orientale aurait Gé la cause de cel 

arrèl de développement, trop de hâte dans l'effort ayant toujours 

entrainé une. plus. rapide lassilude'. Des écrivains, s'abandonnant 

à des fantaisies ‘mystiques, el prenant pour base de leurs arguments 

une sorle üc prédeslination; ‘ont essayé d'expliquer le contraste entre 

l'Est ct l’Oucst par. unc différence de races originelle et indestruc- 

tible. Les deux mondes, disent-ils, auraient, dès les commencementss; 

différé en principe; l'esprit des Orientaux, nuageux cel chimérique, 

porté aux raffinements subtils el aux ambiguïtés contradiclôires, 

agissant en sens inverse de l'intelligence des Occidentaux, douée 

du génie de l'observation, : d'une rectitude naturelle de persée, de 

la compréhension des choses. Le mythe du Serpent dans de Para- 

dis Terrestre, symbolisant aux. yeux de ces écrivains l'influence per- 

nicicuse de l'Orient,. domincrait foules les relations d'un monde à 

l'autre. | ñ 

. Gaëtan Delaunay, Mémoire sur l'Infériorilé des Civilisations précoces. 
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Unc conception pareille, qui donnerait aux Occidentaux unc incon- 
testable supériorité, ne repose évidemment que sur le souvenir du 
long antagonisme entre populations projetées les : unes contre les. 
autres par la’ gucrre ou par. les intérêts commerciaux, aux diverses 
époques de leur vie politique et sociale; en réalité la simple consta- 
lation des fails a été prise pour une explication. Entre une civili- 
salion décadente cel unc société en pleine voie de croissance, les 
conditions ne sont pas égales : pour Îles juger en équité parfaile, il 
faut se placer à des périodes correspondantes de leur vie collective. 
JL scrait injuste ‘par exemple de comparer les États-Unis dans leur 
triomphante jeunesse à la Chine dans son âge de sénilité. En écar- 
tant donc celle prétendue différence essentielle des races, il faut 
étudier les conditions telluriques du monde oriental ct y chercher 
les causes du retard de son développement, comparé aux progrès 
de l'Occident. ‘ 

En premier licu, le Grand Océan, avec ses milliers d'îles, n’a pour 
son immense étendue liquide qu'une très faible proportion de terres 
émergéces en dehors de l'aride continent australien; les centres de civi- 
lisalion, tels que. Samoa, Taïti, les groupes de Tonga ct de Fidji, 
séparés les uns des autres par de longucs distances et n ayant qu’ une 
faible, population, ne pouvaient exercer une influence considérable, les 
archipels étaient Lrop étroits pour donner naissance à un grand foyer 
de rayonnement intellectuel. La Nouvellc- Zélande, assez vaste pour 
devenir la demeure d'une nation puissante, se lrouve trop en dehors 
des voics historiques, dans les mers solitaires du sud ; d’ailleurs, celle 
ne fut coloniséc que tard, ct’ peut-être trente généralions à à peine s’y 
sont-elles succédé. - 

.Quant aux îles équaloriales, de Bornco à la Papouasie (Nouvelle- 
Guinée), clles sont grandes et très favorablement siluées à l'angle sud- 
oriental du continent d’Asic,.dans l'axe du. mouvement général de la 
civilisation, mais la richesse même de leur végétation forestière et les 
facilités de l'existence permirent aux aborigènes de se maintenir dans 
leur isolement primitif, ct la plus grande partie de ces archipels ma- 
gnifiques fut ainsi laissée en dehors de la marche du progrès. Les 
aventuriers malais, aussi bien que les colons de races différentes, se 
contentèrent d'occuper les rivages maritimes: L'intérieur resta inex- 
ploré, et même se trouva parfois complètement fermé par l'épais- 

1 ., 18°
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seur des forêts dans lesquelles se cachaient les « coupeurs de têtes ». 

Deux grandes îles seulement, les plus rapprochées du continent asia- 

lique, Sumatra et Java, se raltachaient au monde civilisé de l'Asie 

orientale; la première d’une manière. très incomplète, puisque Îles 

forêts de l'intérieur et les plateaux étaient. encore occupés par des 

barbares, ennemis de toul commerce avec l'étranger. Si Java jouit en 

entier du privilège d'être associée au domaine de la -cullure hin- 

douc, elle le doit à la facilité d'accès  qu’offrent ses deux rivages, 

ct à sa configuralion géographique. | 

Mais ectie terre merveilleuse, augmentée de quelques districts de 

Sumatra et d’un petit nombre d'iles voisines participant à la même 

civilisation, ne constilue pas, comparée à l’immensité de l'Océan, un 

territoire assez élendu pour fournir un foyer d'illumination éclairant 

tout le monde insulaire de lExtrême-Orient. Bien plus, le groupe 

des grandes îles, pris dans son ensemble, a certainement contribué, 

par l'étendue même de son labyrinthe, à empêcher que sc formät 

l'unité historique des régions -insulaires.. Bornéo, - Célébès , ‘les prin- 

cipales lerres, de l'archipel des Philippines, la Nouvelle-Guinée — clle- 

même presque continentale. — cl la côte aride du continent voisin, 

l'Australie, sont autant de. contrées dans lesquelles l'étranger; marin 

naufragé - ou colon aventureux, courait le risque d'être accucilli en 

ennemi, peut-être même. en gibier. Enfin, le détroit de. Torrès, la 

principale porte océanique entre l'Insulinde el la Polynésie, est 

“presque complètement barré par des récifs coralligènes. 

.De mème, il n’eûl pas été possible jadis de trouver, sur les rivages 

continentaux, un centre commun de civilisation pour le monde oricn- 

tal. Si remarquable que fût le progrès de la pensée dans les communau- 

tés qui naquirent sur les rives de l’Indus et dela « Mère Ganga », à 

Ceylan, sur les côtes de Malabar el de Coromandel, dans les bassins 

des rivières indo-chinoises, dans les plaines fleuries du Yangtse-Kiang 

ct dans la « Terre Jaune » des « Cent Familles.», ces diverses civili- 

sations.ne sc groupèrent jamais en un lout politique,.et le lien, fort 

relâché, qui les unit ne se maintint que pendant une courte période, 

sous l'influence du prosélytisme religieux. Les communicalions entre 

- ces diverses contrées furent loujours rares cl incertaines. Des tribus 

nombreuses, habitant en groupes indépendants toutes les régions des 

montagnes, partageaient en fragments distincts le. territoire des nalions
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civilisées. Si le Japon a pris dans ces derniers temps, grâce à la 
riomphante vapeur qui réduit loutes les distances, une posilion poli- 
liquement ct socialement centrale, on sail que naguère il s'isolait 

No 44. Migrations océaniennes. 
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avec soin, ramassant ses forces sur lui- “même. comme s’il cût constitué 

un monde dislinct. | . 
L'ensemble de l'espace occupé par les Orientaux policés présente à 

peu près la forme d’un éventail; c’est Ià un fait géographique évident.
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L'axe du bassin de l'Indus, où fürent chantés et priés les premiers 

poèmes vedas, pointe vers le sud- ouest; les courants unis de la 

Ganga ct du Brahmaputra s'unissent dans le labyrinthe de leur delta 

en coulant directement vers le sud; les fleuves de l’Indo-Chine se 

dirigent vers le sud-cst,. tandis que les rivières de la Chine, cet avec 

elles le mouvement de la civilisation, descendent vers la mer orien- 

tale. Ainsi les diverses activités de ces contrées sont animées pour 

ainsi dire d’une force centrifuge : elles n’ont point de, foyer naturel; 

de plus la péninsule indo-chinoise, siluée au creux du monde 

oriental, conslilue plutôt une barrière de séparation qu’un {errain 

de rencontre. entre les Chinois et les Ilindous : ses chaines de 

montagnes parallèles, partiellement habitées par des lribus sauvages, 

sont autant d'obstacles intermédiaires. D'autre part, le plaicau du. 

Tibet, où sembleraient devoir passer les chemins naturels entre la 

Chine et la presqu'ile gangétique et qui, au point de vue géométrique, 

renferme le véritable milieu des lerres sud-orientales de l’Asic, pro- 

longe ses crêles ncigeuses à de telles hauteurs et sous un climat si 

dur que ses populations - ‘clairsemées : ‘sont obligécs de se mettre, à 

l'abri dans les profondes vallées qui fissurent le sol. 

’Aù nord- ouest, le monde oriental est limité par les traits de force 

des hautes arèles neigeuses et,'en beaucoup d’ endroits, par des espaces 

arides presque inhabitables. Les lignes de communication avec le 

monde occidental, toujours précaires et souvent interrompues , pas- 

saint par des cols périlleux de montagnes ou par de longs détours à 

travers Îles sleppes sibériennes; en outre, des voies maritimes, fort 

détournécs ct connues seulement de quelques navigateurs, se dirigeaient 

vers les contrées de l'Occident, soit en longeant les côtes presque dé- 

series du Mckran actuel pour entrer dans le golfe Persique, soit en 

passant par l’étroite porte de la mer Rouge et contournant la pénin- 

sule d'Arabie, ég walement pauvre en « points d'eaux», nécessaires à 

une navigation débutante. 

C’est ainsi que par minces filets, presque goulte à goutte, la quin- 

essence de la civilisation avait à se disliller avant de pouvoir altcindre 

le torrent de la culture occidentale. Mais, par un remarquable contraste, 

les veines par lesquelles devait se faire cet épanchement d'un monde 

à l’autre sont disposées précisément en sens contraire des voics histo- 

riques de l'Âsice extrême. Tandis que celles-ci s’épanouissent large-
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ment cl n’ont pas d'autre aboutissant. commun que l'immense ceinture 

* maritime, les chemins de l'est convergent uniformément, quoique. par 
t 

€ 
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des lignes courbes ou brisées, vers le bassin de la Méditerranée. hellé- 

nique et romaine. 5 

La longue fissure de la mer. Rouge, qui unissait le pays. des Iymia- 

rites ct l'Éthiopie à l'Égypte du delta, pointe directement vers la mer 
de Syrie dont la séparait une étroite plage sableuse; la vallée. serpen-
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line du Nil.s’ouvre dans la même direction; le golfe Persique, con- 

linué au nord-ouest par le cours de l'Euphrate, se dirige en ligne 

droite vers cet angle de la Méditerranée où sc trouve l'ile de Cypre. 

Plus au nord, toutes les rivières, tous les chemins de commerce qui 

descendent de lAnalolic, de l’Asic antérieure et des plaines sarmates 

à la mer Noire deviennent des affluents des mers helléniques à 

travers le Bosphore ct l'Iellespont. Même la grande péninsule analo- 

lienne se divise en petites presqu'iles secondaires enfermant les bassins 

qui tous s’inelinent vers la Grèce. Ainsi le merveilleux cosmos de 

l'Attique, du Péloponèse et des terres adjacentes devint, grâce à la 

convergence des voies, le point de rencontre nécessaire de toutes les 

civilisations asiatiques ct le foyer d'élaboration el de renouvellement 

de tous ces éléments premiers par -les nations helléniques. Tel fut, 

décrit en quelques phrases sommaires, le contraste historique des 

deux moitiés du monde durant les premicrs âges où pénètre notre 

regard. 

* La façon courante d envisager l'histoire est essentiellement égocen- 

tique, c'est-à- dire qu ’elle a pour raison d'être l'importance excep- 

tionnelle donnée par l'écrivain à sa propre patrice. Chaque nation, 

considérant le pays natal comme le vrai centre de la Terre, s'imagi- 

nait volontiers que toute histoire devait débuter par celle du « peuple 

élu ». Tel autrefois le Juif; tel aussi le Chinois. Celte manière de voir 

a dû naturellement céder à une plus large compréhension des choses; 

mais, sous l'influence d’un même mobile de vanité collective, d’élroi- 

lesse d'esprit relative, des auicurs professent encore des idées très 

parliales sur la marche de l'histoire. C'est ainsi que nombre 

d'écrivains nous disent que «la-civilisation se meut de l'Orient à 

l'Occident suivant le mouvement du soléil ». Ils ont évidemment dans 

l'esprit le développement spécial des ‘nations de langues aryennes, 

suivant un ilinéraire plus ou moins sinueux, se dirigeant du plateau 

d'Iran vers les bords de la Seine ct de la Tamise. 

On a même voulu dessiner sur les cartes cet axe du progrès el pré- 

ciser en chiffres la mesure des étapes '. Toutcfois les exemples abon- 

dent ct surabondent pour démontrer que la marche de la civilisation 

1. R. Brück, L'Iumanilé, son Développement et sa Durée, 
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n'est point réglée avec cette fatalilé, et que très fréquemment l'histoire 

N° 46. Convergences des routes de l'Asie antérieuro. 
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s’est orientée en sens inverse. Étant donnée une région centrale avec
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pente: naturelle inclinée vers tout le pourtour de l'horizon, il est cer- 

tain que les progrès de la culture s'accompliront dans la direction 

de l'orient aussi bien que dans celle de l'occident, ct, dans nombre 

de, contrées, là par exemple où le mouvement des peuples s’est 

propagé le long d’un fleuve ou bien s'est porté de terres infertiles ct 

forcément presque désertes _vers des plaines fécondes en moissons et 

en hommes, les progrès de toute nature se sont accomplis suivant les . 

conditions du milicu. 

L'histoire du progrès dans les dix, mille dernières années, de 

Babylone à Chicago, cette autre Babylone, par Athènes, Rome, Paris, 

Londres et New-York, est.done un phénomène tellement évidént qu'on 

en a inféré la loi de la. coïncidence dés: mouvements apparents de 

la civilisation et du soleil. | 

Toutefois, en s’en tenant à l'étude ‘stricté de l'histoire, notamment 

celle des Asiales orientaux, et écartant loule “notion hypothétique, il 

faudra bien constater que la propagation des forces conslituant la civi- 

lisation se fait de peuple ? à peuple, à à travers le grand corps de l'huma- 

nilé,, de la même manière .que dans J'o organisme humain la vic se 

propâgé de. écllule à à “cellule; à à la Lois: dé: centre. vers la périphérie ct 

de la périphérie vers le centre. 

D'ailleurs, le. monde actuel, où les foyers de civilisation se trou- 

vent à la fois sur les points les plus opposés du globe, de l'Australie 

à la Grande-Bretagne ct: du Japon au cap de Bonnc- Espérance et à 

l'estuaire de la Plata, n'est-il pas la démonstration . parfaile que la 

cullure s’est librement répandue dans lous les sens? Et comment 

l’histoire pourrait-elle se diviser netiement par tranches de durée, 

puisqu'elle a pour canevas, pour surface d'application, la Terre elle- 

même avec toutes ses inégalités, lous ‘ses éléments: fondamentaux 

répartis sans ordre visible, relief, roches,” climat, flore et faune. La 

vie ne se découpe point en formules. 

C'est par unc illusion analoguc à celle qui fait voir la civilisation 

cheminant d’un pas régulier de l'Orient à l'Occident, que, dans un 

ordre inféricur de phénomènes, les hommes primitifs ont cru facile- 

ment à l'existence d’iles ou de régions des morts situées du côté de 

l'ouest par delà l'horizon. Des cartes de ce genre dressées d’après 

les indications des indigènes montreraient la très grande prépondé-
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rance des positions occidentales”dans les sites présumés des paradis ct 

N° 47. Quelques routes de la civilisation eurasienne. | 
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des enfers mystérieux où les âmes des morts, rcléguées loin de la terre 
des vivants, de l'autre côté des monts, des mers ou du moins de l'es- 

e
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pace visible, reviennent à la vic des ombres’. N'est-il pas un rêve que 

nous avons tous fait, celui d'être emporté là bas, vers le soleil cou- 

chant, pour nous enscvelir en pleine | lumière dans les draperies chan- 

gcantes de pourpre cl d’or? 

Les générations sc suivent d'une manière continue, chaque minute 

emportant, des cellules usées, chaque minute apportant des cellules 

nouvelles, des individus naissant à la vic pour remplacer les morts. 

Les mouvements d'évolution se produisent donc d'une manière insen- : 

sible, mais quand on les étudie à des intervalles d'années, de décades, 

de siècles, on remarque des contrastes,. on distingue des physionomics 

différentes dans l’ensemble des individus et de leurs idées : la société 

ne suit plus la même direction, elle a d’autres allures, une orientation: 

nouvelle. Les générations se distinguent l’une de l’autre, « comme les 

nœuds d’ une graminéc .». Dans l'arbre que tranche la scie, on voil les 

pousses annuelles de læ végétation ; de mème les siècles écoulés mon- 

trent des élans successifs, des avancements lents ou soudains, puis 

des retards et des arrèls apparents. . 
reuse à \ - 

_Ges différences dans le mouvement général de l'Humanité ct dans 

la: marche particulière des groupes humains s’accomplissent- -clles 

au hasard, ‘sans loi, ou bien au contraire. avec une certaine régula- 

rité? Il semble bien que la succession des idées rectrices et celle des 

faits qui en découlent se produit avec une sorte de rythme, comme si 

un balancier en réglait les allernances. Des théories diverses ont 

voulu décrire ces variations. ‘Ainsi Vico, dans sa Scienta Nuovu, 

nous montre les sociétés évoluant pendant la série des âges par corsi 

el ricorsi, c'est-à-dire par progrès el regrès réguliers. décrivant des 

cercles dans le temps et ramenant toujours un même élat de choses 

après l'achèvement du cireuit. C'est là ‘une conceplion un peu enfan- 

tine dans sa simplicité et nul disciple de Vico n'a pu l'admettre sans 

la modifier : il est trop évident en effet que l'on ne saurait citer 

aucune période de l'histoire qui reproduise identiquement une autre 

période: les conditions géographiques, économiques, politiques. 

sociales peuvent offrir certaines ressemblances frappantes, mais l'en- 

1. Fr. Ratzel, Mythen und Einfälle über den Ursprung der Vülker, Globus, 14 juli 

1900; Johannes Zemimrich, Internationale Aïrchiv für Ethnologie, 1891.
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semble de là siluation présente aussi des différences essenliclles pro- 

N° 48. Quelques routes de la civilisation mondiale 
jusqu'au voyage de Magellan-Del Cano. 
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venant des actions et des réactions qui se sont produites à l'infini dans 
l'immense organisme de l’humanité, Aussi a-ton cessé de comparer
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naïvement le monde à un simple mouvement de va-et-vient, à une 

suite de « cours et de YCCOUTS », et l'on parle plus volontiers d'une 

« spirale de civilisation », dont les cycles, sans cesse agrandis, sc 

développent indéfiniment pendant le cours des âges. 

Toutefois il faut dire que celte spirale est de forme bien peu géo- 

métrique et que chaque événement vient en infléchir la courbe. fl 

arrive aussi, dans les périodes locales de retour vers la barbarie, que 

les spires se rétrécissent au lieu de gagner en ampleur Le ry thme des 

événements.se conforme donc à des lois très complexes, et c’est par 

une simple figure de langage que l'on peut se permettre de l’assimiler 

à une oscillation ou giration régulière. Ce qui cest vrai, c'est que, à 

bien des égards, les divers groupements d’ hommes, tribus, nations, 

États, présentent des phénomènes de vie comme les animaux ct les 

plantes : ils naissent, se fortifient, déclinent, meurent, et l'étude appro- 

fondic indique pour lous ces phénomènes. ‘des causes que l'on peut 

classer en catégories d’une manièr re générale, bien que les diverses 

sociétés s ‘enchev êtrent les uncs dans les autres ct que les institutions, 

‘ les. religions, Acs morales, Îles civilisations. empiètent naturellement sur 

leurs domaines respectifs. Grâce à cetle étude comparée, certaines 

évolutions d’une société permettent donc de prédire par analogie 

quelles en seront les conséquences inéluctables. 

. Les conditions les plus favorables au développement d’un groupe 

humain, peuplade ou peuple, consistent pour celui-ci à vivre en paix, 

mais non isolé, en échanges fréquents de visite avec des hôtes, en rela- 

tions actives avec des voisins, chaque ‘individu ayant d’ailleurs sa 

part de terre et de travail. Alors il n'existe aucune raison pour que 

la liberté et la valeur du groupe, s'amoindrissent ; celui-ci a même 

de grandes chances de se développer normalement ect de progres- 

‘ser en intelligence ct en, moralité. Au contraire, lorsqu'une société se 

trouve engagée en des gucrres acharnées, elle a tout à craindre ct 

fatalement le malheur l'attcindra. Vaincue, elle devra s ‘humilier, s’avi- 

lir, flatter le vainqueur qui la décime et l’appauvrit; victorieuse, elle 

acclamera ses chefs triomphants, les élèvera au dessus des autres ci- 

loyens, leur donnera des privilèges ct par conséquent des occasions de 

mal faire : une ère de réaction s'en suivra certainement qui peul- être 

jra même jusqu’à la proclamation d'un cacique des caciques, d'un 

César, d’un maître absolu, confisquant à son profit les libertés de tous,
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Le mal sera d'autant plus grand” ct plus durable que'la nation favo- 
risée par le dicu des batailles aura augmenté la surface de son ter- 
riloire, soit par des conquêtes immédiates, soit par des colonies, ct 
scra devenue maitresse de populations réputées ses inféricures ou 
mème réduiles en esclavage. Qué l'annexion par la force soit de faible 
ou grande étendue, bourg, peuplade ou royaume, ce vol à main armée 
n'en aura pas moins des conséquences funestes pour le détenteur 
inique ; il ne pourra garder sa ,conquêle qu’à force de crimes propres 
au conquérant: brutalité, déni de justice, violence ct meurtre. 

Mais il n’est pas besoin qu’ une société fasse la guerre d’invasion ou 
s'empare d’un terriloire élranger pour qu'elle soit exposée à lomber 
en-élat de déchéance morale! il suffit que dans son propre scin se 
produisent des scissions permanentes ‘aboutissant à la formation de 
.classes cnnemies, de casies héréditairement hostiles. - Que plusicurs 
partis se partagent le pouvoir ou qu'un seul le déticnne,' que dés 
« aristocrales », devenus « meilleurs » par la force des armes, par ün 
privilège de naissance ou le prestige de la fortune, se soicnt arrogé 
le droit de commander à ‘la foule, ou bien ( encore que des prèliés; de tous. 
les “blus avides d’ aulorité, pouisuivent la ‘double ; possession des âmes 
et des corps, il est certain que là guerre, sourde ou “léclarée, règne 
entre.les div crses parties de la société el qu'ainsi de puissants éléments 

‘de régression cherchent à à l'emporter sur loules les causes de progrès. 
Is triomphent parfois et l’on peut alors constatei un parallélisme 
hislorique entre cel événement ct d’ autres qui sc produisirent ailleurs 
cn des circonstances analogues." Même” le phénomène peut avoir 
son pendant de l’autre côté du monde; en Orient ct cn Occident des 
silualions correspondantes ‘ se dénouent naturellement de la même 
manière, si bien qu'un historien: ‘philésophe, Ferrari, a voulu ériger 
en loi les ressemblances d’allures que présentent la Chine et l'Europe; 
il est certain que, malgré des différences essenticlles provenant du 
contraste des milicux, les oscillations générales des deux civilisations 
sont marquées par des courbes de périodicité remarquablement simi- 
laires. 

L'élude approfondie des civilisations permet de discerner difté- 
“rents. Lypes d'évolution caractéristiques. De même ‘que certaines 
nalions apparaissent subitement, pour ainsi dire, dans l'horizon de 
l’histoire et font d'emblée partie de la civilisation mondiale, d’autres
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passent de la vie à la mort par un‘proccssus qui peut être lent ou 

rapide, calme ou accompagné de soubresauts. 

Des Potamicns, dont les découvertes récentes nous montrent l'or-_ 

&ucillcux épanouissement, -il ne reste que des lombeaux dans les . 

vastes solitudes. qui avaient nom Babylone et Ninive. L’inquisition et 

l'oppression n'ont-elles pas rapidement remplacé de belles villes, espa- 

gnoles qui s'étaient développées merveilleusement sous l'influence des 

Maures, par des étendues inhabilées, les despoblados et les dehesas? Les 

Tasmaniens, encore au nombre de 3000 lors du premier voyage de 

Cook en 1770, ont été systématiquement supprimés en une centaine 

d'années : le dernier homme de celle nalion s'éteignait en 1869 ct en 

1876 la dernière femme; c’est la mort violente, comme celle qu'ont 

à subir aujourd’hui les Arméniens. On. en est réduil au travail récent 

de l'induction historique quant au nom ‘des peuplades qui élevèrent 

des monuments épars depuis les iles du Grand Océan jusqu’au 

continent africain, de l'ile de Pâques aux Carolincs ct à Zimbabué, 

Combien d'autres Er ne sc rappellent à nous que par de 

vagues indices ! | | | LL 

n évolution se produit « aussi par le passage de la santé relative à la 

maladie. L'Egypte n'est certainement pas morte, mais que de chan- 

gements successifs cl de phases douloureuses dans son existence, 

depuis que nous la voyons apparaître, déjà puissante fille des dicux ! 

La Grèce, la Chine, l'Inde ne sont plus des nations iniliatriccs comme 

à de certaines phases de leur histoire et pourtant les éléments vivaces 

ne manquent point là comme ailleurs. Que dire. d’un pays qui, tout 

cn ayant perdu sa liberté, voil sa population augmenter rapidement? 

Un troisième processus dans la marche de l'hisloire nous montre 

le passage d’une forme d'évolution à une autre. Ainsi le rayonnement 

de la Rome actucile est d'un tout autre ordre que l’action extérieure | 

cxcrcéc successivement par La Rome antique, la Rome impériale ct 

la Rome papale. Nous avons ici un exemple typique de la vitalité d'un 

organisme qui relient des éléments de santé dans sa grave maladie et 

qui renail à nouveau après avoir semblé à l'agonic. 

I y acnfin inlervolution, c'esl-à- dire que, par la force des choses, 

certains peuples subissent aujourd’hui falalement üne interpénétration 

réciproque, qui, pour ainsi dire, leur insufile une nouvelle vie. Ainsi 

les pouples lalins dont il est de bon lon de déplorer la décadence,
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fussent- ils réellement déchus, ne pourraient manquer de retrouver 
le Del équilibre de l'homme en-santé par la scule cohésion avec leurs 
voisins répulés supérieurs. La civilisation curopéenne se voit infuscr 
un sang nouveau par l'accession des Japonais à sa manière d'agir ; les 
derniers Peaux-Rouges sont entraînés dans Ja circulation américaine ; 
tous ‘les peuples « entrent dans la danse » et leurs meilleurs éléments 
s'en äffinent puissamment. Il n’y a désormais plus de question de 
progrès que pour la Terre entière. 

D'ailleurs, les va-et-vient, la séric des actions ct réactions, des 
progrès ct regrès qui constituent l’histoire doivent s’accorder avec les 
grandes oscillations de la planète, elle-même influencée par les astres, 
et principalement par le soleil, ‘le grand foyer de la lumière, de la cha- 
Icur, du magnétisme terrestres. La période marquée par l'accroissement 
ct le décroissement alternatifs des taches du solcil est l’un de ces régu- 
lalcurs cosmogoniques dont les savants, astronomes, géographes, éco- 
nomistes, ont cherché à à déterminer l'action sur le climat, les récoltes, 
la série des années grasses et des années maigres, des temps de pros- 
périlé matérielle el de gène. On a cru trouver ainsi un rythme d'en- 
viron onze années, qui d’ailleurs est assCz Vague, de même que, sur le 
soleil, l'alternance des taches. Bruckncr : a également constalé, du moins 
pour. les contrées de l'Europe occidentale, l'existence d’une période de 
longueur triple, comprenant alternativement uñc série d'années plus 
ou moins humides, qui, par contre-coup, donnent aux sociétés un 

rythme économique et politique correspondant. 

| Indépendamment de ces périodes dont la durée n’atleint pas même 
celle d’une vie humaine ordinaire, on pense constaler de vastes balan- 
cements lerrestres ct célestes dont l'influence sc répereutcrail néces- 
sairement sur l’histoire de l'humanité: ne semble-t-il pas évident que 
les grands cycles cosmiques doivent être accompagnés de phénomènes 
en relour dans la vice des hommes subordonnés à la nature? On ne 
saurait en douter pour les alicrnances amenant l'embàcle d’un pôle et 
la débâcle de l'autre; et l'on est porté à croire avec certains mathéma- 
ticiens' que les oscillations séculaires du courant magnétique à droile 
et à gauche du pôle correspondent également à une « grande année » 
dans le dév cloppement du genre humain. Mais quelle est la durée exacle 

1 R. Brück. L'Humanité, son Déveloprement, sa Durée.
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de la révolution complète de l'aiguille ainantée à l’est ct à l’oucst du 

pôle boréal de la terre? On ne le sait point encore d'une manière 

précise, puisque les premières observalions ne furent pas faites avec la 

rigueur nécessaire : les annales du magnélisme terrestre sont en grande 

partie hypothétiques et les évaluations finales auxquelles sont arrivés 

les divers savants présentent encore de’ considérables écarts. Selon 

Chazaïlon*, la boussole pointait. vers le nord vrai en l’année 1063, cl, 

après avoir conslamment décliné vers l’ouest jusqu’en 1814, époque à 

laquelle l'angle de déclinaison formé avec le méridien terrestre dépas- 

sait 22 degrés ct demi, elle revient vers ce méridien pour coïncider 

avec lui en l'an 215r. La période totale, ou plutôt la demi-période, car 

il faudrait aussi tenir comple du parcours de l'aiguille durant sa décli- 

naison vers l'est, comportcrait donc 488 années. Brück nous donne 

une autre évaluation : 517 années?. Enfin, John Parker, ajoutant plus 

d’un siècle au résultat du précédent calcul, fixe la durée de l’année 

magnélique à 645 ans, ct pense que celte année se confond avec la ré- 

volution de la planète autour du centre de l'orbite solaires, 

Ainsi l'on ne saurait sans témérité prétendre à la connaissance de 

la période d'oscillation magnétique : l'aiguille aimantéce, incessam- 

ment flottante, à les allures les plus capricicuses en apparence, son 

mouvement varie d'année en année, de minute en minute, de seconde 

en seconde. IL serait plus imprudent encore de risquer un plan de con- : 

cordance régulière entre les oscillations du magnélisme terrestre et celles 

de l’histoire des hommes. La lentalive de ce genre faite par le mathé- 

malicien Brück aboutit aux affirmations les plus bizarres. Ayant fixé 

à 227502 années — pas une de plus, pas une de moins — Ia durée 

lolale de l'humanité, l’auteur divise l'histoire en 44 périodes magné- 

tiques, les deux premières comprises entre la création du monde et le 

déluge. En 1900, le genre humain eut exactement 5924 ans, ce qui 

représente pour lui le commencement de l'âge mür, et dix peuples- 

chefs se sont succédé à sa tête; plus de trente autres suivront jusqu’à 

ce qu'une révolution géologique détruise la croûle terrestre ct, avec 

elle, ccux qui l'habitent. Dans l'exposé de cette hypothèse, certaines 

dates sont censées marquer autant d'explosions sociales : 493, 1 009, 

1593. Et pourtant l'auteur est obligé d'expliquer au lecteur étonné la 

.1. Annales du Bureau des Longiludes. — 2. Ouvrage cité, p. V. — 3. Journal of the 

American geographical and statistical Society, 1830.
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gnification de ces dates fulgurantes qui indiquent respeclivement la 

« naissance de l’idée chrélienne. », l’« anéantissement des idées païen- 
nes »,. l’affranchissement de l'idéc chrétienne, « .vraie avant toutes 
choses ».. C’est dire que'le vom de l’histoire n aurait qd’ autre règle 
que la fantaisie de l'écrivain. 5: 

A chaque: phase de la sociélé*correspond une: ‘conccplion particu- 
lière de l'histoire. La théocratic à ses historiens qui voient les choses 
et jugent les'hommes à leur façon, en se laissant aller à ce qu'ils 
croient être l'inspiration divine; la: monarchie aussi a scs écrivains 
qui comprennent Ics. événements ‘suivant leur éducation; leur com- 
préhension propre, ct qui peignent la vie de l'humanité sujelle comme 
une ombre contrastant avec: la ‘splendeur gloricuse du souverain; les 
aristocraties diverses, la-bôurgcoisic moderne possèdent également 
des interprèles spéciaux qui’ voient. par les yeux, ’entendent par les 
oreilles, pensent d’après les intérêts ct les préjugés de leurs maitres. 
Enfin chaque nation, chaque ‘cité, chaque petit clan. de civilisés ; 
chaque; institution se fait représenter” dañsl'hisioifec prit file imidge 
conçue à son point de vue prôpre, reculant à l'arrière-plan tout le 
reste du monde. Que l’on. compare deux récits de férmË' impartiale 
dus à des écrivains ‘honnêtes, mais de patriotismes riv&ux, ‘qui racon- 
tent une bataille livrée à la. pleine: lumière de ce siècle, el qui élayent 
leurs discours de documents détaillés, de statistiques réputées pré- 
cises ! Quelle : différence entre l6s ‘deux: versions ct que penser alors 
de l'histoire des temps-sur lesquels :nous’ne possédons que des livres 
ou de simples fragments écrits; sans. lc‘contrôle d'aucune crilique, 
par les représentants d’un seul:pcüple ou d'une seule casle, en vuc 
de l'intérêt d'un: petit groupe’ ou‘ même d’un seul individu? Évidem- 
ment, les faits matériels relatés par les ancêtres ne’peuvent inspirer 
aucunc- confiance, puisqu'ils ne sont pas éclairés par la discussion 
des témoignages contradictoires ::les détails n’ont d'autre intérêt que 
celui de l’anccdote. Dans la recheréhe de la vérité historique, il faut 
se borner à regarder comme äcquis les phénomènes généraux, les 
grands mouvements de va-el-vicht que constale la “marche -de la 

civilisation prise dans son: ensemble. 

Mais il ne suffit pas de connaitre l'incertitude des annales et légen- 
_des réunies sous le nom d'histoire: ce que nous avons appris une fois.
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continue de hanter notre cerveau, et, malgré’nous, loutes sortes d'er- 

reurs et de mensonges prennent dans nos souvenirs la place de vérités. 

Sans parler des récits bibliques, reconnus par lous comme des:mythes, 

mais encore racontés dans les écoles sous la même forme que des 

événements véritables, n'est-il pas vrai que l’enseignement de l'histoire 

a gardé son caractère autoritaire et despotique? Les personnages domi- 

nants, ceux devant lesquels on fait défiler les siècles, sont les hommes 

funestes qui suscitèrent la haine entre les peuples el cherchèrent leur 

gloire dans le choc ct l'écrasement des armées : Sésostris, ce bellätre 

qui vécut pour se faire sculpler en colosse devant tous les temples, ce 

fanfaron qui fit graver.ses exploits, vrais ou controuvés, sur toutes les 

parois: ; . Alexandre le Macédonien, barbare qui triompha des Perses, 

grâce au génie de la Grèce et qui mil son orgucil à se faire apo- 

théoser en dicu d'Asie; César, qui représentait à Rome la démocratie 

victorieuse et qui, en la couronnant, la priva désormais de toute 

liberté; Napoléon, « la Révolution boltée, éperonnée », qui légua un 

siècle de vengeance aux nalions vaincues. 

Purificr l’histoire de l'influence exercée par ces incubes est donc la 

tiche par excellence des écrivains qui se placent à un point de vue 

vraiment humain, supérieur à ‘toutes ‘les haines de races, de nations 

et de partis. Des hommes d'étude en grand nombre se sont voués à 

celte œuvre, et, grâce à eux, l'histoire change d'âme pour ainsi dire. 

Elle se renouvelle par le sens moderne, infiniment plus large, qu’elle 

donne à son enseignement. Elle ne s'attache ni à un seul peuple, 

comme l'Histoire prétendue universelle de Bossuct, ni à une seule 

classe, comme la plupart des ouvrages placés encore entre Îles mains 

des enfants et des jeunes hommes. Étudiant l'humanité tout entière 

dans sa masse profonde, comparant le développement successif, paral- 

lèle ou entrecroisé des peuples, avec leurs mythes, leurs intérêts , 

Jeurs passions, elle refait le monde en vue du bien de tous. De même 

que l'homme fit jadis ses dieux à son image, l'historien reconstruit 

notre expérience en dégageant de la mullilude indistincte des fails 

l'idéal qui de lout temps nous dirigea, mais inconsciemment, jusqu'à 

une époque récente. L'échafaudage des fails généraux qui servit aux 

historiens d'autrefois nous est resté et mème il s'agrandit conslam- 

1. Fr. Lenormand, Les Premières Civilisations. — ». J. Michelet, la Bible de l'Hu- 

manilé.



CONCEPTIONS ET PRÉJUGÉS . 393 

menL par les apports des chercheurs ; l'édifice lui-même se-rebâtit en 
des proportions plus amples, suivant un autre ‘plan, avec une ordon: 
nance plus logique, sans les chapelles et les salles d'honneur qu'on y 
avail ménagées. Vico nous dit que l'histoire se décompose en trois 
époques, des Dicux, des Iéros el des Iommes. On voudrait encorc 
nous maintenir de force dans l’un ou l'autre des deux âges qui se 
sont déroulés. Mais nous Sommes entrés résolument dans celui des 
Iaommes. 

TôL où tard, l'histoire se parlagera en deux périodes : celle du 
Hasard et de l'Ignorance barbare, celle de la Science ou de la Raison, 
comme le disaient déjà les Encyclopédistes. On s’est lrop hâlé de faire 
remonter l'histoire moderne à l'avènement de la Réforme, période où 
ceux qui se croyaient en possession de la vérilé voulaient aussi l’im- 
poser de force. « L’humanilé ne finit par marcher droit qu'après avoir 
essayé de toutes les manières possibles d'aller de travers » (Spencer). 

Dans ce nouveau COSMOS, purement humain, l'étude de l’histoire 
ne comporlc plus comme autrefois l'intervention divine du miracle, : 
changeant à son gré la succession des événements, ni l'apothéose de 
quelques personnages légendaires, placés en dehors des simples mor- 
tels ct dispensés par leur génie de se soumettre au cours ordinaire 
des choses : désormais la science dn développement humain est sous 
la dépendance des mêmes méthodes que les autres disciplines intellec- 
luclles; clle.ne progresse que par l'observation rigoureuse, la compa- 
raison stricte, imparliale, ct le classement des faits, soigneusement 
ordonné dans l'espace ct dans le temps. 

Quelles que soient les lois ou du moins les appréciations générales 
auxquelles ce long travail amènera les hisloriens, ils constatent déjà, 
Sans aucune cxXccplion, que la série des événements s'accomplit par. 
une allernance d'élans et de repos, par une suile d'actions ct de réac- 
tions, ou bien de flux ct de reflux, de « cours el de recours » comic 
le disail Vico. Hommes ét peuples « font un tour ct puis s'en vont », 
mais ils s’en vont pour revenir en unc ronde loujours plus vaste.” 

Depuis les origines des temps historiques l'ampleur des oscillations 
n'a cessé de s’accoitre et les mille petits rythmes locaux se sont mêlés 

r. Elic Reclus, Notes manuscrites. 

J 
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peu À peu en un rythme plus ample : aux infimes allernances de 

la vice des cités succèdent les oscillations plus générales des nations, 

puis le grand balancement mondial, faisant vibrer la terre entière 

ci ses peuples en un même mouvement. El tandis que les tours et 

retours accroissent leur amplitude, une autre palpitalion s'accomplil 

cn sens inverse, prenant chaque individu pour centre d'appel el 

réglant plus harmoniquement sa vie avec les cercles plus vastes des. 

cilés, des nalions ct du monde. La Société cest le « Géant » aux sens 

innombrables dont parle Aristote, mais ce géant ne se comprend lui- 

même que par les mille analyses de l’homme individuel, par « l'appré- 

ciation délicate » (Gobinçau) de chaque minule du présent. 

Nr 
S 

e it 

 



  

  

LIVRE DEUXIÈME 

Ci) Le 

HISTOIRE ANCIENNE 
Iranie, — Caucasie, — Potamie, — Phénicie, — Palestine. 

Egypte. — Libye, — Grèce. — Iles et rivages helléniques. 

Rome. — Orient chinois. — Inde. — Mondes lointains. 

   



UXIÈNE   VRE DE   ] 
 
 

  
 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

  
      
 



  

  

  

                        | 
| s LIVRE DEUXIÈME 

TL 

    

      

      

  

          

  

AVANT-PROPOS 

En tête de chacune de nos études historiques, il serait nécessaire de 
placer un tableau de la chronologie correspondante, établie d'après les 
recherches des savants les plus aulorisés. Mais les premicrs âges de 
l'Tranic, jusqu'à ses grands conflits avec les rois et les peuples de la 
Babylonie, de l’Asic antérieure, de la Grèce, ne nous sont connus que 
dans leurs grandes lignes et nul document ne permet encore de hasar- 
der de dates précises. 

On doit se borner à dire d’après de Morgan que la première aurore 
historique de ces contrées se lève, dans l'infini du passé, il y a dix 
mille années environ. On peut évaluer, avec le même auteur et Terrien 
de la Couperie, à quarante ou cinquante siècles avant nous, l'époque 
de la grande puissance élamite, alors que les rois du plateau descen- 
daient en maïtres sur les plaines’ de la Mésopotamie et que leurs peu- 
ples émigraient dans la Bactriane, et par delà les monts, dans la Chine 
lointaine. Les noms propres ne deviennent nombreux ct les person- 
nages ne se montrent avec leur généalogie probable, ct l'époque 
plausible de leur œuvre, qu'aux âges mêmes où la succession des 
événements commence également à se compter par les années d’ères



3560 ‘ L'HOMME ET LA TERRE 

dislincles, en Babylonic depuis Nabonassar, en Grèce depuis l'institu- 

lion des Olympiades, à Rome depuis la fondation de la « Ville ». 

Ainsi Kur, notre Cyrus, qui, le premier, sort de la légende iranienne 

pour entrer: puissamment dans les destinées conscicnies du monde, 

figure déjà dans les tableaux de la chronologie comparée. D'après 

Oppert, ce conquérant serait monté sur le trône des Perses et des 

Mèdes, il y a 2460 annécs (an 1900 de l'ère dite chrétienne) et son 

avènement coïnciderait avec les trois dates synchroniques : 

An 216 de l'ére des Olympiades. 

An 193 de la fondalion de Rome. 
An 187 de l'ère de Nabonassar. 

A Kur succéda Kanbyse puis vinrent les Akhéménides qui, de 

Darius I à Darius IT, régnèrent près de deux cents ans et dont le 

dérnier fut vaincu par Alexandre de Macédoine. L'individualité poli- 

tique de l'Iran s'arrête à ce conquérant dans un premier cycle de 

l'histoire. ‘ 

Voici, d'après M. de Maspero, la date de l'avènement et de la mort 

des principaux rois assyriens, ct des membres des dynasties mède ct 

  

perse. 

Ëre de Nabonassar Olympiades Ëre chrétienne 

Rols assyrlens _ _ avant J.-C. 

Assurnarzipal ............. » ‘ » — 885, — 800 

Salmanasar II ,........... » » — 860, — 825 

Tugaultipalesharra IL ....... » 20 26, 49 : — 75, — 121 

Sargon Il... ensresssssee 25, 47 54, 71 — 722, — 705 

Sennacherib............... . 42, 66 1, 9% — 705, — CSI 

Esarhaddon ............... 66, S9 95, 109 — 6S1, — 667 

Assurbanipal.............. 89, 122 109, 151. — 667, — 625 

Rois mèdes 
= 

Kyaxarès....,........... ‘111, 16 115, 1 — 633, — 581 

ASÉYAGÉS users 163, 118 492, 227 — 584, — 519 

Rois perses 

Cyrus........ ensonssosssss 187, 218 216, 247 — 560, — 529 

Kambyse ................. 218, 225 247, 251 — 529, — 522 

Darius 1.................. 226, 2062 255, 291 — 521, — 19 

Merxès....,.,............. 262, 282 291, 311 — 185, — 165 

Artaxerxés L.............. 282, 323 311, 352 — 465, — 121 

Darius IT ................. 321, 312 353, 311 — 493, — 105 

Artaxerxès II ............. 312, 388 371, 417 — 405, — 361 

Artaxerxès IIL..... vossses 388, 409 417, 48 — 359, — 33 

Darius III................. ail, A7 419, 416 — 330, — 339



    
  « Tout était informe et vide! ». 

Mais l'agent ordonnateur fut l'émigrant 
descendu de la montagne. 

CHAPITRE 1" 
& 

ASIE ANTÉRIEURE ET IRANIE. — ARYANISME. — PLATEAU, MONTAGNES | 
ET VOIES NATURELLES. — BACTRIANE, ARACHOSIE, GEDROSIE. — IRAN ET TOURAN. 

HISTOIRE DE L'ELAM. — ZOHAK ET KAQUEH, | 
MŒURS ET CROYANCES. — MÈDES ET PERSES, — PERSES ET GRECS. 

£ semble arbitraire de commencer par l'Iranie la description de la 
Terre et des Peuples. Toutefois certaines considérations nous mon- 

trent qu'il est bien logique d'en agir ainsi ct que pour nous, l’histoire 
proprement dite doit bien être attaquée par ce plateau médian, d'où 
les événements se sont déroulés d’un côté vers l'Orient, de l’autre vers 
l'Occident. | 

En procédant par élimination, il esl naturel que l’on écarte tout
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d'abord des recherches premières les deux continents du Nouveau 

Monde, découverts tardivement, ainsi que l'Afrique conlinentale, où 

tant de peuples sont restés sans cohésion, ct les îles de l'Océanie 

dispersées au loin sur un espace illimité. Il convient évidemment de 

procéder en premier lieu à l'étude d’une partie de l'Ancien Monde 

qui est doublement centrale, à la fois par la géographie et par l'his- 

toire. Or, cette région est incontestablement celle qui embrasse à la 

fois les Pamir, c’est-à-dire le grand massif de diramation des monta- 

gnes ‘et des caux, ct les plaines de la Mésopotamie, où le Tigre ct 

l'Euphrate se joignent, s'entrecroisent, se vivifient de Icurs courants 

et de leurs civilisations diverses. 

Ces deux foyers. géographiques, si distincts par la fonction, for- 

ment le contraste majeur dans la région intermédiaire de l'Orient à 

l'Occident, et l'Iranic en est le lieu de passage ct de jonction naturel. 

Pour le relicf, le rayonnement des eaux, le mouvement des airs, les 

phénomènes du climat, les Pamir du grand plateau ct les massifs qui 

s'y appuient constituent d’une façon évidente la clef de voûte de l’ar- 

chitecture continentale. Mais ce point absolument central au point de 

vue matériel était par nature hostile à l’homme, c’est un centre de 

répulsion; les peuples en marche ct les voyageurs sont obligés de faire 

de grands détours pour l’éviter, tandis qu'à l’ouest, l’autre centre, auquel 

on peut donner le nom de « potamien » à cause de ses deux fleuves, 

‘ fut un rendez-vous des nations et un foyer majeur de civilisatiôn. 

Ainsi deux unités géographiques s’affrontant en contraste absolu 

se sont différenciées dans l'Asie occidentale : le premier est devenu 

pour l’homme un «.pôle négatif », suivant l'expression d’Elie de 

Beaumont appliquée à l'Auvergne ct aux Terres Centrales de la 

France’; l'autre arrosée diamétralement par le Tigre et l'Euphralc est 

au contraire le .« pôle positif », un lieu d’appel et vie, le véritable 

cœur de tout le groupe conlinental. - 

Cette contrée de l'Asie Antéricure, qui se rattache par le pédoncule 

étroit de la Perse du nord, le long de l'Elburz et du Caucase des 

‘Turkmènes, à tous les chemins de l'Asie orientale passant au nord. 

et au sud des Pamir, est à la fois région continentale et région 

maritime par excellence En effet, elle occupe presque le milieu géo- 

1. Introduclion à la Carte géologique.
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métrique de l'Ancien Monde, ct c’est à des millicrs de kilomètres que I 

\ 

No 49. Les Pamir, Centre de répulsion. 

  

    

    
            

.W1/es..de..moins….._de…._5000. habitants. 

  

CS 0 000..8..25 000... nn 
OS 25 000... 50000... 
An... .…….….....!.….50000... 100000. .. 
D ducremee. Plus. … ..de...….{00000....._.. mu 

1: 10000000 

0 100 200 . 400 600 Kil. 

se dessine le pourtour extéricur des rivages océaniques; mais d'autre 
part, cinq mers pénètrent par leurs extrémités avancées jusque dans
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ces masses lelluriennes ct leur apportent à la fois les avantayces du 

climal océanique, des pluies, de la végétation, et les facilités d'accès : 

ces mers sont aulant de grands chemins, soit directement par leurs 

nappes d'eau, soil par leurs plages qu'ont suivies les peuples les plus 

divers,’ les représentants des types de touic race et de toute langue. 

Nulle part ne se retrouve une situation analogue à celle de l'Asie 

Antéricure, aulour de laquelle convergent le golfe Persique, la mer 

Rouge, li. Méditerranée, le Pont Euxin. la Caspienne, simple reste de 

ce qui ful autrefois, à travers la Sibérie occidentale, une nappe de 

POcéan Arctique. L’Asie analolienne et persanc était donc indiquée 

d'avance, par le fait même de sa construclion géographique, à devenir - 

le lieu par excellence pour la préparation au labeur, pour l’enscigne- 

ment de l'humanité : ce que nous appelons « civilisation » à pris en 

cette contrée son principal point de départ, à la fois vers l'Occident 

européen et vers l'Orient chinois. | 

Outre le merveilleux bassin de la Mésopotamie, qui s'incline vers 

le golfe Persique ct y déverse ses caux, mais qui, grâce à la proximité 

de quatre autre mers, communique facilement avec lous les versants 

maritimes de l'Ancien Monde, l'Asie Antéricure. prise dans le sens le 

plus large que l’on puisse donner à ce terme géographique, possède un 

deuxième grand bassin fluvial, qui dut avoir aussi une haute impor- 

tance historique, très inférieure cependant à celle de la Mésopotamie 

proprement dite. Pourtant, plusieurs dizaines de siècles avant nous, 

celle région spéciale était beaucoup plus abondamment arrosée que 

de nos jours, la végétation y couvrait des étendues plus considérables 

ct Les icerrains de culture à population résidente y étaient moins limités 

par le désert. Ce deuxième centre de civilisation élait celui que par- 

courent les deux grands cours d’eau appelés aujourd’hui le Sir ct 

l’Amu, fleuves dont la disposition rappelle lointainement celle des 

courants jumeaux du Tigre et de l'Euphratc, et qui ont été signalés à 

cel égard comme des exemples de « gémellarité fluviale : ». 

On le voit : Le quadrilatère de l'Iranie ou la Perse proprement dite, 

ce plateau si bien encadré entre deux plaines fluviales d'une grande fé- 

condilé, à d'autant plus d'importance naturelle qu'il appartient par 

ses origines à la région où l’on voit apparaître les premiers linéaments 

1. Carl Riller, Configuration des continents.
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VUE PRISE A VOL D'OISEAU DU TAKRLA-MAKAN À L'ORIENT DU PAMIR 

D'après une photographie de Sven Hedin. 

de l’histoire des peuples devenus, le plus anciennement, conscients 
d'eux-mêmes. Les vastes contrées qui, par delà le Caucase et la mer 
Noire, se prolongcaient en espaces incxplorés où soufllait le vent, où 
tourbillonnaient les neiges, n'existaicnt point alors dans la connais- 
sance des hommes écrivant des annales sur des tableties d'argile. De 
même, à l'Orient, les nations d'outre-montagne restaient ignorécs ; 
des populations barbares s’y trouvaient pratiquement isolées : la horde, 
la tribu ou peut-être même la nation vivaient à part, constituant des 
organismes distincts, autant de microcosmes, ne connaissant point cl 
ne voulant pas connaitre la parenté sourde qui les unissait. Mais la 
région centrale de l'Ancien Monde dont l'Iran faisait parlic avec 
l'Egypte, l'Asie Antéricure, la Potamie, l'Arabie ct la Bactrianc étaient 
déjà en rapport intime pour les échanges des idées et formaient 
unc sorte d'unité primaire parmi la multitude des hommes qui peu- * 
plaient le monde : il faut y voir comme une sorte d'œcumène, anté- 
ricur de quelques milliers d'années à celui que forma il y a deux
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mille ans Ice monde romano-grec; leurs représentants étaient ceux qui, 

dans la légende chaldéenne, s’élaient assemblés pour dresser la’ tour 

de Babel à leur gloire communc. 

Ce n'est pas lout : l’Iranic, si importante dans l’histoire de l'Ancien 

Monde comme faite nalurel de contact et d'union entre les nations de 

PAsic occidentale déjà conscientes de leur solidarité, l’est devenue plus 

encore .par sa posilion particulière comme lieu d’ épanchement. des 

peuples qui, vers l'est ct vers l’ouest, sc servent également de langues 

dérivées du parler primitif dit «aryen», et dont le génie a pris actuel- 

lement la direction générale de la pensée dans l’ensemble de l’huma- 

nilé. C’est en Iranic que se lrouve le lien d’union entre les langages 

curopéens ct ceux de l'Inde seplentrionale. À cux deux, ces groupes 

glossologiques, auxquels il faut ajouter maintenant les langues iniro- 

duiles d'Europe dans le Nouveau Monde ct dans tous les-pays de colo- 

nisation, comprennent huil cent millions d'hommes, exactement la 

moilié de ceux.que l’on a recensés sur la Terre, et cette moitié semble 

devoir se changer bientôt en une proportion de beaucoup supéricure, 

grâce à Ja force d'initiative qui appartient incontestablement aux pcu- 

ples de langues aryennes : partout on apprend à parler, à penser 

comme cux. | . | 

Sans doute le temps n'est plus où l’on professait comme un dogme 

de l’histoire, que les civilisations et les races de l'Europe avaient cu 

l'Iranic pour berceau commun et unique. L'évolution qui s’accomplit 

aujourd'hui sous nos yeux, l’adoption d'idiomes aryens comme parlers 

d'usage par tant de peuples divers, blancs comme les Basques, rouges 

comme les Iroquois, noirs comme les Jaïtiens, nous montre que 

l'emploi d’unc langue n'implique nullement parenté de race ct que 

le domaine primitif de l'aryen, si vaste actucllement, a pu être fort 

minime : il s'accrut autrefois comme il s'accroît de nos jours : par 

l'ascendant def peuples  civilisateurs ct par l’aclion de ces francs 

VOYAgeurs, gens qui traversaient pacifiquement le monde, apportant 

des objets précicux, des remèdes, des reccltes magiques et disant « la 

bonne aventure: » On peut compler ces professeurs ilinérants, dont 

"les Tzigancs sont les descendants ou imitalceurs peu considérés, parmi 

les propagatcurs des langues actuellement envahissantes. 

On se demande donc où furent les prernicrs professeurs des formes
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verbales qu'emploient ou épèlent un milliard d'hommes. Le patrio- 
. tisme élant encorc une de ces passions auxquelles. on obéit avcuglé- 
ment, le licu de naissance de la langue aryenne esl d'ordinaire 
désigné par les savants russes comme ayant été quelque part dans les 
plaines sarmatcs, par les Allemands comme un district germanique,‘ct 
par les Scandinaves comme faisant partie de la Suède actuelle. Il n'est 
pas encorc possible de se prononcer, mais une chose csl certaine : le 
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mot « aryen » qui scrt à l'ensemble des parlers curopéens et asiatiques 
de même origine cest bien de provenance iranienne et sanscrite : il 
signifie « noble » ct le nom moderne de la Perse « Iran », en est 
considéré par fous comme un dérivé :. 

Peut-être est-ce bien sur le plateau iranien que se fit la dispersion 
des premières tribus aryennes vers lous les points de l'espace : un 
diagramme fameux de Pictet: compare les imporlances des modifica- 

- 

1. Otto Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichle. — Salomon Reinach, 
L'Origine des Aryens. — à, Les Origine; Indo Européennes.
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lions subies par les langues aryennes, depuis leur origine commune, 

avec la longueur du chemin qu'eurent à parcourir les peuples qui 

les parlaient. D'autre part, un passage du Zend-Avesta dil en propres 

termes que le peuple iranien dut se relirer devant unc invasion du 

froid et l'on s'accorde généralement à voir dans les plaines situées au 

nord du bassin de l’Amu, la contrée qu’il cut à déserter. | 

Les éléments sémiliques (Hehn) el tartares (Tomaschck) empruntés 

en grand nombre par les langues aryennes nous ramènent, encore par 

la pensée au plateau d’Iranic, c’est-à-dire à la Perse, située précisé- 

ment entre la plaine sémitique de la Chaldée et les steppes loura- 

nicunes. de la Transcaspienne. | 

Enfin, c’est dans le domaine de-l’Iran que se trouvent les restes de 

populations primitives ayant le micux conservé le caracière de tribus 

aryennes dans leur stade de barbarie. Les montagnards enfermés par les 

hautes parois de l'IHindu-Kuch qui s’inclinent au sud pour déverser 

leurs eaux dans la rivière de Kabul, sont considérés par lous les étymo- 

logistes commé les moins mélangés de lous les Aryens : ce sont cux 

qui mérileraient le nom d’Aristoï ou d’« Aryens par excellence », si 

. Pétymologie proposée par Brunnhofer: cest tenue pour acccplable. 

La nalure environnante, monts sourcilleux presque infranchissables, 

äpres défilés, cascades et rochers, brousse où l’on ne pénètre que la 

hache à la main, avaient défendu ces montagnards contre tout croise- 

ment avec les gens de nalions diverses passant plus bas dans les 

campagnes ouvertes. Ces: ndigènes, auxquels leurs voisins musulmans 

donnèrent dans les temps modernes le nom de Kafir ou. « Infidèles », 

moins à cause de leur inconversion que pour leur indomptable esprit 

d'indépendance, ressemblent plus aux Européens que loul autre peuple 

de Asie: il en est mème qui ont les yeux bleus ct la chevelure blonde. 

Leur langue, certainement aryenne, se rapproche du sanscril, et leur 

culle, lrès respeclucux du feu, rappelle les cérémonies décrites dans les 

Védas hindous : aucun souflle impur ne doit atlcindre la flamme. Des 

instruments, des meubles, diverses coutumes, la façon de compler par 

vinglaines, parlent également en faveur de la parenté qui unit ces Kafñir 

de l'Hindu-Kuch aux Aryens de l'Asie et de l’Europe:. 

De mème, lors de l’arrivée des Russes dans la Turkménie, ils dé- 
. . ° 

1. Vom Aral bis zur Gang, p. 14. — 2, Raverty; -- Theobald; — Masson: — 
Vignes; — Biddulph.
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couvrirent, au milicu d’un chaos de populations-plus ou moins mélan- 
gées, des groupes strictement aryens réfugiés vers les hautes vallées, 
sur le versant occidental des Pamir, dans le. Karalegin, le Darvaz, le 
Badakchan, Combien sont-ils, ces Galtcha et Yagnaub ? Quelques mil- 
liers à peine, conservant le type, l'idiome et sinon la religion, du moins les 
pratiques religicuses des ancêtres, la révérence du foyer domestique. Du 
reste, les Galtcha ont bien conscience de la noblesse de leur race, ainsi, 
ils désignent comme leur ancètre celui dont le nom résonne le plus 
Druyamment dans le plus grand nombre de bouches : eux, les pau- 
vres montagnards qui sc comparent volontiers aux corbeaux affamés 
graltant les nciges pour chercher à y picorcr quelques grains, se disent 
issus d'Alexandre, le vainqueur de l'Asie. Un fait des plus intéressants 
au point de vuc anthropologique place les Galicha, dont la figure 
correspond d’ailleurs à ce qui nous. parait être le Lype le plus parfait 
du beau, parmi les hommes les plus brachycéphales,- c’est-à-dire 
qu’ils ont une tête relativement fort large, tandis que les fanatiques de 
l'aryanisme « germanique » aiment à considérer les têtes longues 
comme l'indice d’une incontestable supériorité! 

La Perse proprement dite, à populalion. certainement aryenne pour 
une ample part, mais diversement mélangée par le mélissage, n’appa- 
rait pas dans l’histoire en des siècles aussi reculés que les plaines arro- 
sécs par le Tigre ct l'Euphralc;. la contrée aryenne le cède donc en 
apparence à la contrée sémitique par l'antiquité de la culture, mais 
ce ne peut être là qu’une illusion, car, par l’inclinaison même du re- 
licf, par les conditions géographiques du milicu, la Perse est anté- 
ricure, pour ainsi dire, à la Mésopotamie : il est impossible qu’elle 
n'ait fourni les hommes. En effet, les marais fétides dans lesquels 
s’'épanchaient les fleuves en cruc ct qui se desséchaient au soleil lors 
de la décrue furent d'abord complètement inhabitables ; la culture qui 
se fil par degrés, refoulant devant elle la brousse ct lc marécage, 
descendit graduellement des vallées persancs, Les colons suivant. 
la pente du sol par les campagnes salubres qui bordent les torrents, 
furent les premiers éléments ethniques des plaines basses ; à eux le 
mérile d’avoir régularisé les fleuves ct les coulées, d’avoir transformé 

1. Vacher de Lapouge, L’Aryen, p. 26.
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les.brousses en vergers ct en champs, d’avoir créé un foyer de progrès 

en un licu chaotique, meurtrier pour l’homme. Peut-être esl:ce à cel 

état de choses que fail allusion l'antique légende chaldéenne,"appro- 

priée depuis par les Hébreux : « Tout élait informe ct vide!» Maïs 

l'agent ordonnateur fut lé émigrant descendu de la montagne. _. 

, D _ - ee. 

La partic occidentale du plateau d’ lranie, celle qui, ‘dans le langage 

moderne, à pris.le nom de Perse, est de forme plus régulière el plus 

« une » que-la' partie orientale : son histoire devait en conséqueñce se 

. dérouler .d’ une. manière plus égale’ cet plus majestucuse. | 

Aux époques primitives; lorsque. es peuplades constituées en des 

milieux. géographiques voisins gardaient leur existence indépendante, 

quelques’ parties du terriloire iranien échappaicnt à celte unité: 

historique. Mais, à ne considérer que le. plateau proprement dit, on 

constale:que, dans. son ensemble, il'ésl: admirablement disposé” pour 

former ün tout politique très. solide. Au nord-ouest, plusicurs massifs 

montagneux . surveillent, comme: aulant de: citadelles, les ‘défilés, .les 

cols el les hautes vallées par: lesquels auräient pu se glisser les eriva- 

hisseurs venus des régions caucasiennes, Sur toute la longueur du 

front occidental. s’alignent,, en un large. réboïd,' les plissements .des 

monis.qui. dorninent'les plaines de la Mésopoiamie. D'autres chaînes 

‘bordières, par {ant de l’angle:sud-oriental:de Ja Caspienne, limitent da 

Perse aù noïd-est ct la séparent des:sables' ei des’ terres alluvialés qu’ar- 

rose l’Oxus en un étroit ruban de cultures. Du côté de l’est, de vastes 

solitudes, inhabitables dans une grande partie de leur étendue, séparent 

le triangle occidental de la Perse et le labyrinthe des vallées orientales 

que peuplent les Afghans. Enfin deux mers baignent les racines du pla- 

ieau : au nord, le bassin profond de la Gaspienne, qui se prolonge 

vers les froidures boréales jusqu'en des espaces si lointains que jadis 

ils pouvaient paraître infinis, au sud, le golfe en demi- cercle qui va 

rejoindre l'océan des Indes aux rivages longlemps i inconnus. Très puis- 

santes pour l'attaque, les populations qui occupaient les hautes terres 

de l'Iran ct qui en gardaient les portes du côté de l'Euphrate avaient 

d'autre part l'immense avantage d'être presque inabordables sur une 

grande partie de leur mur d'enceinte : partout des obstacles, des pa- 

. rois inaccessibles, des sables brülants, des baies entourées de roches 

arides. Si des pirates étrangers débarquaient en foule sur les côtes
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CASCADES DE TOP-É-KAZAB DANS LES MONTAGNES DES BAKHTYARI 

D'après une photographie de J. de Morgan (Mission archéologique en Perse] 

méridionales, devant eux se dressaient les cscarpements des monts en 
‘étages successifs; quand des Pillards nomades pénétraient au nord par 
pelites bandes sur les hauteurs du plateau, bientôt ils venaient se 
heurter contre d'épaisses masses d'hommes ct reprenaient en hâte le 
chemin de la plaine. Avant Alexandre, aucun conquérant venu de 
T'Occident n'avait réussi à s'installer en maîlre plus loin que le bord 
du plateau. | . 

Ge rigide isolement géographique devait faire de l'Iran le sièwe 
d'empires très éncrgiquement constitués. C’est Ià que pril naissance, 
après bien d’autres États que ne mentionne pas l'histoire, l'empire des 
Élamites dominés par leurs puissants Nakhontce; puis on y vil surgir la
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royauté des Mèdes, celle bien aulrement grandiose de Cyrus et de ses 

successeurs les Akhéménides; c'est là aussi qu'après les expédilions 

triomphantes d'Alexandre le Macédonien sc groupèrent les Parthes 

‘en une nation très vigoureuse qui tint Lèle aux.Romains, puis là que 

se forma la dynastie des Sassanides, devant Icsquels vint se briser 

complètement la fortune de Rome. Après l'invasion des Mahométans, 

d'autres dynasties se fondèrent sur le plateau d'Iran, cl, de nos jours 

encore, le royaume iranicn, connu du nom de Perse, d'après l'une de 

ses provinces, à gardé ses frontières naturelles, quoique, au .lemps 

aclucl où la science mililairé est si puissamment servie par les forces 

industrielles, les anciennes condilions du relief et du climat aient 

singulièrement perdu de leur importance, ct que ce fcrriloire, 

devenu relativement petit dans l'immense tourbillonnement dé 

l’histoire humaine, ne soit plus qu'un simple enjeu centre l'Angle- 

lerre ct la Russie. | 
L'Iranie fut aussi l’une des contrées où se préparèrent en parlie 

les éléments les plus précicux de notre avoir intellectuel el nos pro- 

grès futurs. Qu'on se rappelle l'influence de la Perse dans l'évolution 

religieuse par la religion du feu, par celle de Zardouchl ou Zoroasire, 

par les Manichéens, le mahomélisme chiite et les Babi; son rôle dans 

le mouvement Ivrique de la pensée avec les Saadi, les Iafiz, les Fir- 

duzi; sa grande activité dans les arls, encore prépondérante dans lout 

l'Orient, de Inde à la Turquie. 

Les montagnes qui se profilent en arêtes parallèles le long du re- 

bord sud-occidental de l'Iran conslituent aulant de murs d'enceinte 

difficiles à traverser, les rivières nées dans l’intérieur du labyrinthe 

n'échappant à leur prison que par une série de défilés étroits, de 

« cluses » qui se succèdent par de brusques coupures à angle droit, 

inaccessibles pour la plupart : les sentiers d'escalade passent presque 

lous par les brèches des hauies murailles; pour aller d'un lieu des 

terres élevées vers une partie de la plaine inféricure située pourtant 

dans un même bassin fluvial, les bergers peuvent avoir à faire jusqu'à 

vingt ascensions ct autant de descentes; d'ailleurs, nuls autres que les 

montagnards ne pourraient se hasarder en de semblables contrées, par 

dessus des crêtes qui dépassent en certains endroits la haulcur de 

fooo mètres. Le nom de Zagros, que l’on donne encore à ces mon-
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lagnes, nous vicnt, dil-on, de l'arabe Zaghar, qui signifie « défilé 
élroit entre de hautes montagnes, à la frontière d’un pays ennemi ». 

Il en résulle que les habitants de l'âpre région, les Bakhtyari, res- 

N° 50. Alignements montagneux des Bacthyari. 

  

  

  
        E.de Gr. ago 0° sr 53° 

* D'après le CA. A. Sawyer ‘   

1: 5000000 

0 100 200 300 Kil 

, 

Lèrent pratiquement indépendants pendant loute la période hislorique ; 
ils l'élaicnt probablement autant aux époques antérieures qu'ils le sont 
encore aujourd'hui. En cet Orient que l'on dit voué à l'esprit monar- 
chique héréditaire, on constate l'existence de républiques fédérales se 

1 ‘ : ° 20
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maintenant de siècle en siècle'. Les annales mentionnent il est vrai, 

les Lur et les Bakhtyari comme assujettis tantôt aux Chaldéens, tantôt 

aux Assyriens ou aux Élamites ou aux Perses; mais quelques offrandes 

apportées en grande et respeclucuse cérémonie suffisaient à la vanité 

des suzerains, et ceux-ci, salisfaits de l'hommage, se gardaient bien 

d'attaquer les Bakhtyari dans leur multiple forteresse aux cent rem- 

parts,. aux défilés impraticables. Au contraire, les princes akhémé- 

nides, dans tout l'éclat de leur puissance, payaient un droit de passage 

aux Cosséens ou Bakhlyari quand ils voulaient se rendre d'Echatanc à 

Babylone ou de Persepolis à Suse:. 

Ces montagnards redoutés restent d’aulant plus facilement maitres 

chez eux qu'ils ont gardé plus de mobilité dans leurs allures, élant 

successivement nomades comme pasleurs de bétail, puis résidants fixe’ 

comme agriculicurs ; ils transhument du haut en bas de la montagne, 

plusieurs fois par année, suivant les saisons et peuvent, à l'occasion, 

se grouper cn troupes considérables ou se disperser comme des cha- 

mois entre les précipices. A .cé genre de vic ils ont gagné un grand 

esprit de liberté, un ficr sentiment d'indépendance égalilaire qui les 

portent facilement à mépriser ( des voisins moins favorisés par Ja na- 

turc. Léür nom de peuple, qui signifie « heureux », « vaillant, « in- 

vincible », témoigne des causes qui leur ont valu la liberté ct leur 

ont donné la belle fierté d'allure ct la clarté du regard. Ils consentent 

parfois à servir comme volontaires dans l’arméc persanc, mais à con- 

dition de rester ensemble ct de ne pas être distribués en divers régi- 

ments. Dès que leurs droits héréditaires sont lésés, ils se metlent en 

insurrection el souvent ils descendirent en vengeurs sur les cités des 

alentours. Ils n’accucillent aucun fonctionnaire dans leurs montagnes, 

mais ils sont très gracieux et prévenants pour l'étranger, et quelques 

Anglais, même une Anglaise, depuis 1890, ont profité de -cetle bonne 

hospitalité pour aller passer chez eux la villégiature estivale. 

Quoique les Bakhtyari se ressemblent beaucoup, par suite des 

conditions du climat el du genre de vie imposé par la nature, quoi- 

qu'on leur trouve « comme un air de famille », ils appartiennent à 

des groupes cthniques différents, el c'est encore le relicf orogra- 

phique de la contrée qui explique ces diversilés.: On trouve quatre . 

1. Carl Riller, West-Asien, vol. IX, p. 216.— 2. Strabon, d'après X éarque, livre XI, 

chap. xui, 6; Arrien, Anabase, VII, 15; errol et Chipiez, v, 499.
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nationalités distinctes chez les Suisses : Allemands, Français, lialiens, 
Romanches ; il en existe au moins autant chez les Bakhtyari. Les uns 
paraissent êlre de purs Aryens, d'autres sont incontestablement d'ori- 
gine sémitique . La plupart sont, considérés comme étant de sang lurc: 
cnfiu, il en est qui ont Plutôt le type mongol, ct de nombreuses 

i 
: U 

N° 51. Route de Babylone à Ecbatane. 
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sous-variélés indiquent le mélange en des proportions changcantes 
Mais ces peuples d’origine mulliple parlent tous des dialectes à type 
persan, grâce au génie iranien qui les a civilisés. La grande variété 
des populations dans le pays des Bakhtyari s'explique par le mouve- 
ment des guerres qui se sont produiles autour de leurs massifs. Sui- 
vant les vicissiltudes des victoires cet défaites, des tribus et des armées 
de nationalités très différentes ont été refoulées des avant-monts ou 
des plateaux ct:se sont cantonnécs dans ces forteresses naturelles du 
pays d’Elam: des traditions locales racontent Ia venue de ces groupes 

1 
” . , ° 20*
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originairement dislinets el Souvent superposés en suzcrains el en 

vassaux suivant un mode féodal. L'induction historique rapproche 

maintenant les térmes. Bakhtyari, Bactrianc et la famille des Bak péné- 

trant cù Chine, mais les - inscriplions- des conquérants mentionnent . 

rarement ces habitants des Jiautes'cluses ‘qui ne recherchaient pas la- 

vie plus facile des plaines, ct qu'épargnaicnt aussi les horreurs de la 

guerre. Les annales des grands empires, ‘élamite,: babylonien, assyrien, 

mède, perse, ignorent ces résidus humains vivant à l'abri de la gloire. 

À part ces populations et quelques autres moins considérables, 

auxquelles le relief de la contrée permet de se maintenir dans un 

isolement relatif, les habitants des hautes terres iraniennes ‘devaient, 

par facilité des contacts et des croisements, s'unir sans peine en un 

seul corps de nation. Mais cette unilé polilique corr respondant à 

l'unité géographique du plateau n'implique nullement l'unité de races 

parmi les éléments ethniques venus spontanément où amenés des ré- 

: gions diverses du pourtour. Au contraire, ces éléments présentaient 

originairement de. ‘Lrès, grands contrastes, ct il ne pouvait en ëlre 

autrement puisque les conirées avoisinantes diffèrent beaucoup par le 

sol et le climat; montagnes ‘de l'Arménie et plaines basses de la 

Ghaldéc, vallées ‘arides. du Mekran . et rivages brûlés du golfe Persi- 

que, régions sablonneuses où coule l'Oxus ct steppes de la Caspienne, 

autant de pays à nalures opposées ayant pour habitants ici des agri- 

culicurs, là des _ nomades, ailleurs des pillards, gens les plus divers 

par le langage, les lradilions et les mœurs, nègres et Sémiles, Aryens 

ct Touraniens. 

Mais ces habitants de Loute provenance, que les événements com- 

plexes de l'humanité ont fait:se rencontrer sur Le plateau de l’franie 

occidentale, ÿ ont Subi une :t'ansformatiôn. plus: ou’ moins ‘rapide”de 

leur ‘nature première, et loute la masse humaine formée de ces éléments 

divers: a été repétrie en une pâte nouvelle. Les monlagnards descendus 

des”: hautes: vallées _hcigeuses, les riverains montés. du littoral aride 

et brülañt se sont, les uns ct les autrès, mais en. sens inverse, accom- 

modés au climal, nouveau pour eux, de ces lerres baignéès dans, un 

air léger. : | . Le 

En son entier, la Perse se trouve comprise dans la zone dile lem- 

pérée,quoique certaines parties de ses côtes, le long des mers iu-
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diennes, doivent une température brûlante à In direction des vents, au manque de pluies et à Icur exposilion aux ardeurs du midi. D'a- près le tracé, en très | 

  

grande partie hypo-* - - —— 
thétique, des lignes | | | 
isothermes, la tem- 

péralure moyenne 

de la Perse serait à 

peu près la même 

que celle de la Fran- 

ce, située pourlant 

beaucoup plus au 
nord, mais ayant 
une moindre ‘alti- 
tude ct se trouvant 
bien exposée aux 
courants aériens ct 

océaniques du sud- 
ouest. Or, cette tem- 

péralure moyénne,     avec  balancement 
annuel ® de fortes 
oscillations saison- 
nières du froid au 

- chaud, est de celles 

que l'expérience de 
l'humanité indique           
  

comme l'une des 

plus salubres et des. | 
plus favorables au. ‘ | | Do Te : 
développement  in-' RS 
tellectucl des ‘popu- LOT - TYPE DE BAKUTYARI NOMADE 
lations. Ces condi: ‘ FL Lo | Dessin de G Roux, d'après une photograplue. ; lions physiques du 
Milieu, présidant au mélange .des éléments ethniques distincts qui- venaient s’entrechoquer -ct s'unir sur les hautes lerres de l'Iran, contribuèrent à déterminer .ce beau LYpe persan, l’un de ceux qui,
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avec cclui des Géorgiens et des Circassiens, se rapproche le plus de 

la beauté telle que nous la comprenons : les mêmes causes façonnè- 

rent aussi le génie iranien, si remarquable par la souplesse et la 

clarté de la compréhension. Les enfants des écoles, groupés sur les 

nattes, ravissent d’admiration le voyageur curopéen : lcurs Yeux bril- 

lent d’une ardeur intelligente, et ils secouent leur petite tête frisée 

des gestes les.plus spirituels et les plus charmants. 

L'espace lrapézoïdal de la Perse compris entre les remparts inégaux 

des monts n'esl pas également bien aménagé par la nature pour l'heu- 

reuse floraison de la « plante homme ». Loin de là! Une très forte 

part -de ces hautes lerres consiste en étendues rocheuses, argileuscs, 

sableuses ou salines complètement inhabitables. Le plateau se creuse 

vers son milieu d’une cuvelle aux pentes douces descendant jusqu'à 

une altitude de: 300 (140?) mètres seulement au-dessus du niveau de 

la mer. Des rivières coulaïcnt autrefois vers celte dépression médiane ; 

une mer intérieure ou du moins un vasle lac emplissait la cavité ; 

mais la dessiccation générale du. climat a vaporisé ces nappes d’eau, 

tari ces rivières, slérilisé ces espaces par les cfllorescences salines, et 

la population a dù se borner à l'occupation des vallées herbeuses ct 

des zones fertiles qui longent la base des monts. Même entre les arêtes 

parallèles de plusieurs des chaînes montagneuses qui se succèdent dans 

la partie sud-occidentale du plateau, s'étendent çà ct là des espaces 

sans cau où l’homme n'a pu s'établir. Si le moulin à vent est d’ origine 

persanc, comme le disent les indigènes, la raison en est au souffle 

constant qui balaie violemment les vasles espaces déserts el les pilons 

isolés au milieu des anciennes mers. 

En étudiant les contours de ces régions forcément stériles de l'Iran, 

on constate que, dans l'ensemble, elles occupent avec leurs annexes 

les terres les plus basses affectant une forme à peu près triangulaire 

vers le centre, le sud et l'est du pays. D'autre part, les régions fertiles, 

invitant l’homme à la résidence et à l'agriculture, sont disposées en 

deux bandes se rencontrant sous un angle aigu dans la partie nord-occi- 

dentale du plateau. 

Ce territoire s'enfonce sur un espace de plus de 500 kilomètres 

entre deux rangées de hautes montagnes, de puissants massifs le 

limitent également au nord, les cônes de volcans isolés se dressent
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çà ct là dont l’un est complètement entouré par Îles caux du lac 
d'Urmiah; un grand nombre de passages divergent de l'Azcrbeïdjan 
vers tous les pays ‘du pourtour, à l'est vers les côles de Ia Cas- 
pienne, au nord vers la vallée de l’Araxe, à l’ouest vers le lac de 
Van, au sud-ouest vers le Tigre et l'Euphrate. Ainsi les pêcheurs 

No 52. Garte physique de la Perse: 
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riverains de la mer, les agriculteurs et les bergers des contrées 
transcaucasiennes, les montagnards karduques el arméniens des 
massifs occidentaux avaient de fréquentes occasions de se mêler 
ou de se heurter aux habitants de l'Atropalène ct aux immigrants 
venus des contrées méridionales ou orientales de l'Iran en3 suivant 
la base des montagnes. La juxtaposition des deux bandes de culture
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ct de populalion qui se rejoignent en cette contrée ne pouvait man- 

quer de lui donner uné vitalilé puissante,. comparable aux- flamines 

vives. jaillissant au Contact de deux .braises. En ‘outre, la: diversité 

des” éléments. ethniques réunis! dans: l'avenue ‘des montagnes; ‘entre 

les sommels « divins », Demavénd, Elvend,: Savalan.: Ararat,. devait 

faciliter la naissance d’une grande civilisation. Là, dans le triangle 

Téhéran, Tabris, Iamadan,. se trouva le. centre de gravité de tout Île 

     ré Cra 

  

  

  

  Le eresauer sansevé use 

VUE DE LA VILLE DE MARNAGHA AU PIED DU SEIEND (AZERBEÏDI, AN) 

D'après une pholograghie de J. de Morz an (Mission archéologique en Per se). 

‘monde, médique cl persan qui s'était installé sur le plateau d'Iran, 

et Ià il se trouve encore. | 

. Grâce à ses découvertes sur l’oricntalion géographique des noms 

cités dans les Véda, Brunnhofer crul pouvoir ‘affirmer que les Aryens 

qui chantèrent les anciens hymnes habilaicnt précisément ces régions: 

de l Alropatène et les contrées voisines, à l’ouest vers l'Arménie, à l’est 

vers le Khorassan. Le volcan éteint que l’on appelle actuellement 

Savalan est le seul mont du haut duquel on puisse apercevoir à la fois 

Re mer — la Caspicnne, — Ie cours du fleuve Ras — l'Araxe, — ct
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les glorieux sommets neigeux de l'Himavat — l'Albordj ou Elburz. 
Le Savalan n'est autre que l’Agnavanta où se fit la révélation divine 
pour les fidèles de Zoroastre: ; ce fut une montagne plus sainte encore 
que le Demavend et l’Ararat, ou plutôt la sainteté, comme une flamme, 

. 
No 53. Azerbeïdjan. 
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iranien‘el de l'Elburz, a pris dans l'histoire une importance de premier 
ordre, :gräce- aux-voics naturellès qui la continuent, d’un côté jusqu'aux 

extrémités de l'Asie, de l’autre vers l'Europe ct l'Afrique. La zonc 

occidentale, qui longe les montagnes bordières dans la direction du 

sud, doit certainement une grande valeur hislorique aux relations 

qu’elle établit entre ‘les diverses provinces de Pfran, surtout entre la 

Médic et la Perse proprement diles; mais la route naturelle finit par 

se perdre à demi dans les régions presque désertes qui s'inclinent vers 

la mer Indienne, ct des voies latérales. descendant à aigle droit à 

travers les montagnes du côté de la Chaldée, détournent à l’oucst le 

mouvement des peuples et des idées. 

Une de ces voies latérales, utilisant unc très large brèche des. monts 

occidentaux, contourne l'Elvend par le nord cn une sorte d’escalicr 

qu'on a dû pratiquer depuis un temps immémorial, car la différence 

des produits ct des civilisations entre les deux contrées adjacentes, de 

la hauteur et de la plaine, rend les communications indispensables : 

des gens du plateau descendaient, fort nombreux, ct, de leur côté, les 

gens d'en bas remontaicnt vers les terrasses. : 

Campées sur le gradin supérieur de cette porle, les armées 

de la Perse occupaient une position qu'il était presque impossible 

d’ allaquer ; mais, d’ autre part, elles ‘devaient être tentées de descendre 

les marches pour aller conquérir la plaine. L'histoire nous enscigne 

que les souverains de la Perse eurent presque loujours l'offensive el 

que, très souvent, poussant leurs armées comme des avalanches, ils 

‘envahirent” les campagnes basses non seulement jusqu'à l'Euphrate, 

mais jusqu’à la Méditerranée ct à l’Archipel. Le reflux des populations 

vaincues ramenail les Perses vers leurs montagnes, ct. c’est toujours 

aux passages de l'Euphrate ou du Tigre ou bien aux portes occidentales 

des monts Zagros que se livraient les batailles décisives. Les traditions 

nous parlent des grands conflits qui eurent lieu à l’orée des plaines 

entre les Élamites, c’est-à-dire les Perses de ce temps-là, et les Chal- 

déens ou ‘Assyriens. :Ayant'commis l'imprudence de s’'aventurer dans 

la plaine pour soutenir le choc de leurs adv crsaires, les rois de l'Iran 

couraient “le risque d'être vaincus béaucoup plus que dans leurs 

défilés de montagnes. C’ esl àinsi que: Darius vint se faire écraser par 

Alexandre dans les campagnes d’Arbelles. Plus lard, c'est dans la 

méme région que les armées romaines de Crassus, de Valérien, de



(
o
s
d
e
q
 

ua 
o
n
b
i
B
o
j
o
p
i
o
u
e
 

uoissi() 
u
e
B
3
o
x
 

op 
*p 

op 
o
r
q
d
e
s
S
o
j
o
u
d
 

ouu 
sgude.q 

(
n
a
i
n
e
 

op 
sorout 

006 
y 

v 
osn1d 

onA) 
a
x
a
a
v
w
a
«
 

na 
ranxos 

47 

 
 

 
 
 
 

 
 

 



LIEUX DE BATAILLES L 355 

Julien le Philosophe furent anéanties par les Persans, et la « bataille 
des batailles », qui donna la Perse aux Mahométans, fut aussi livrée 
dans les terres basses entre ‘le fleuve. el les canaux du Tigre. 

N° 54. Elburz oriental, Mazanderan 
.. 

{Voir pages 386 et 3S$.). 

a 

ICS Damighan 
à »(HECATO MPYLOS 

sio E.de Gr   
La ‘grande voic historique du nord de l'Iran’ conserve la même di- 

rection'que le diaphragme asiatique formé par la série de hautes arêtes 
qui se continue jusqu'à l’Immaüs ou Hirälaya. La partie occidéntale 
de cette voic’est tracée avec précision par la nature. L’arête dé l’Elburz,
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l'ancien Albordj, qui portait déjà ce nom aux premiers {emps histo- 

Triques, se profile dans le'ciel parallèlement à la route qui longe la 

-base méridionale des monts. D'après les ouvrages sacrés des Iraniens, 

l'Albordj est la première montagne qui sorlit des mains d'Ormuzd, ct 

. le dieu lui confia le devoir de verser les caux et de faire naître les 

hommes. La religion iranienne voit dans l’Albordj le pays des sept 

! 

Pan eee ne ee Re ee ee a ne ee nn me me mme ce ce 

      

SOURCE D'EAU CHAUDE A TUNEKABUM (MAZANDERAN) 

D'après une pholographie de J, de Morgan (Mission archéologique en Perse}. 

parties symétriques de la Terre, qui correspondent aux sept cieux des 

planètes-el aux sept cercles de l'enfer, aux sept couleurs de l’arc-en- 

ciel, aux. sept mélaux de l'intéricur des roches et aux sept jours de la 

semaine, aux sept péchés capilaux ct aux sept vertus cardinales. Car 

l'homme eut de lout temps l’idée du nombre, du rythme, de l'har- 

monic; mais, dans sa puérilité première, il en chercha les lois dans 

la répétition identique des faits el en de grossières analogies, non dans
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la correspondance intime des causes et des effets. Le « Mont des Génics » 

N° 55. Elburz occidental, Ghilan. 

430 

ag EË   
‘1: 3500000 

J 

0 | 100 200Kil. 

x ou Demavend donnait à l’ensemble de l'Albordj une personnalité 
\
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divine, grâce peut-être à des éruplions de laves, et certainement à ses 

neiges, à ses colonnes de vapeurs, à ses déluges soudains, à ses flots 

d'eaux thermales jaillissantes . ‘C'est l'ancien mont du Kaçyapa 

(aspion oros) « qu'éclaire d’abord le soleil », dont le nom se commu- 

niqua à la mer « Caspienne », élenduc à sa base. 

A l'est du Demavend, les brèches sont nombreuses : c "esl'la région 

des « Cent Portes » ou des « Gent Pylônes », les Ilékalompyles, où 

des « centaines » de senliers_descendaient vers les bords de la 

Caspienne, offrant en celle partie de son pouriour une zone assez large 

de campagnes très fertiles, le Mazanderan actuel. ‘Aussi’ la ‘ville de 

Hekalompylos, que de Gobineau identifie avec la moderne Damghan 

devint-clle à diverses reprises, sous la dominalion des Parthes, la 

capitale du monde iranien. Commerçants, colons, agriculleurs s’y 

groupèrent en un centre vital, déjà fameux dans la plus haute anti- 

quité, puisque la tribu des Parniens qui en possédait les comptoirs 

est. signalée comme très riche jusque dans l'Inde lointaine. 

A l’oucst du formidable volcan, au contraire, la chaine de l’Elburz 

présente très peu de brèches. Sur l’étroit lilloral de la Caspienne il 

n'y avait guère de chémin : de ce côté, l'avenue côtière qui s'ou- 

vrait devant les voyageurs élail coupée dé lorrents rapides, inler- 

rompuc par de vasies promonloires d’une escalade difficile, habitée 

de populations gucrrières {rès disposées à rançonner les passants. 

‘ Praliquement celle série de défilés sinucux, qui se prolongent sur un 

espace de 800 kilomètres entre les déserts transcaspiens ct les plaines 

de la Transcaucasie, reste fermée aux émigralions ethniques : malgré 

l'apparence que celle corniche du lilloral prend sur la carte, il ne 

faut point la considérer comme formant une voie historique de signi- 

fication majeure. Presque tous les élrangers qui s’aventurèrent sur 

ce rivage furent obligés de s'arrêter en roule, soit pour combattre les 

montagnards du pays de Ghilan ct chercher à s'emparer du sol sur 

lequel ils s'étaient hasardés, soil pour franchir la chaine de l'E lburz 

cl rejoindre, sur le versant opposé, la grande route des nations qui 

longe la face méridionale des monts. 

A l'est de la Caspienne, la voie médiane de l'Asie se bifurque : une 

moilié suit la base méridionale du Caucase iranien, landis que l'autre 

. Hisloire des Perses, L. 1, p. 119: — 2. Hcrmann Brunrhofer, Lrjecehiehle der 

ärver in Vorder und Central-Asien, Erster Band, p. 131.
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PONT DE LEÏS SUR LE KIZIL-UZEN (GIHILAN). 

" D'après une photographie de J. de Morgan {Mission archéologique en Perse), 

descend au nord dans les plaines. En cet endroit, les cassures des. 
monts donnent accès à plusicurs sentiérs qui se dirigent vers l'angle: 
sud- oriental de la mer ct vers le cours inférieur de la rivière Gourgen. 
Le point géographique occupé actuellement par la « V ille des Étoiles » 
ou La « Ville des Mulets », — Astlrabad ou Asterabad, — est un licu: 
historique par excellence, où devait naître une station de caravanes, 
où elle devait renaitre aussitôt après le passage destructeur ‘d’un 
conquérant. On-cssaya. nafurellement de fortificr l'entrée de l'escalier 
des monts, et l’on voit encore au delà du Gourgen les traces d’une 
muraille qui, partant des bords de la Caspienne, se prolonge au loin 
dans le désert et que les indigènes attribuent au héros légendaire, 
Alexandre aux deux Cornes. La persistance même de ce rom de Gour- 
gen ou « des Loups » appliqué à À un faible cours d'eau souvent presque 
lari, prouve l'importance capilale qu’eurent ces points stratégiques, car 
le Gourgen n'est aulrce que le Ilirkhan, dont le nom fui donné à: 
toute l’Ilirkhanie (Hyrkania), c’est-à-dire aux régions qui s'étendent de 

- l'Inde à la Caspienne ou « mer d'Hyrcanic ». | 
Toutefois les portes historiques ouvertes à lravers ccl'e parlis da 

diaphragme de l'Asie n’ont qu’une valeur: secondaire. Les $cuils du
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Gourgen mènent à des espaces déserts ou faiblement peuplés qui, pen- 

dant la période connue de nous, furent presque toujours occupés par 

des pillards. Les chemins laléraux, à droite, à gauche, sont dangereux 

ou du moins pénibles à parcourir. À droile, c’est-à-dire vers l'est, les 

montagnes du Caucase des Turkmènes se profilent en plusieurs arêles 

parallèles, qu’il faul contourner au nord par une succession d'étapes 

coïncidant avec les oasis ou du moins les terres humides situées à 

l'extrémité septentrionale des vallées. Pareil voyage était beaucoup 

plus long ct en outre plus périlleux que le parcours de la route méri- 

dionale, longeant sur le plateau d'Iran la base des arètes bordières. 

Le licu de passage par excellence entre les deux versants du dia- 

phragme asiatique devait donc se trouver à l'endroit où les deux 

fleuves parallèles, dits aujourd’hui le Murgh-ab.et le Ieri-rud, tra- 

versent de part en part les arèles du Paropamisus. Là des vallées 

fertiles occupent les deux versants, ct deux cités qui, depuis, furent 

parmi les plus populcuses de la Terre, d'un côté era, de l'autre 

Merv, purent prendre naissance. Là les lraversées'de sables infertiles 

sont beaucoup moins longues que dans les autres régions bordières de 

l'Iranic, et même l’on’ peut, en ‘sc dirigeant au nord-ouest, gagner le 

cours de l’Oxus et ses campagnes riveraines par des contrées qu'arro-. 

sent des gaves abondants, descendus des montagnes voisines. En cet 

endroil tout le système du relicf asiatique’ se trouve évidé comme par 

un vaste golfe où les populations se sont massées en nombre ct où, 

de temps en temps, la pression des migrations et des conquérants a 

dû refouler les habitants de l’autre côlé ‘des montagnes : là se dessine 

la grande courbe du chemin naturel de l'Asie médiane. 

L'étude de l'Ancien Monde dans son ensemble relativement à l'Iran 

nous montre d’une manière évidente l'importance capitale de celte 

route historique de la Perse comme tronc commun des principales 

voies géographiques que nous allons énumérer. | 

Le continent d'Afrique n'avait jadis de rapports avec l'Asie que par 

ses côtes nord-orientales. et par le pays des -Ilymiariles à l'entrée de la 

mer Rouge : c’est donc par l'isthme de Suez ou par le détroit de Bab- 

el-Mandcb que l'influence africaine devait se. propager jusqu’à l'Iran, 

eu passant par le bassin de l'Euphrate. Les contrées méditerranéennes, 

prolongeant leur axe vers l'ile de Chypre et le golfe d’Alexandrette,
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pointaient également vers le haut Euphrate ct Jes platcaux iraniens. 
La mer Noire, où venaient aboutir les voics de l'Europe entière par le 
Don, le D'neper, le D'nester, le Danube, cst bordée de chemins dont la 

: 

Ne 56. Routes du plateau d'Iranie. 
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ligne de convergence alleint le socle persan paï la Transcaucasie et les 
seuils voisins de l'Ararat, Enfin, des chemins rayonnent de la Perse 
vers loutcs les contrées de l'Orient : l’un, en confourriant la base 
oricntale des grands plateaux pamiriens pour gagner la porte de la 
Dzoungarie el tous les autres par les. défilés ct les scuils des hautes 
terres de l'Asie centrale : ce sont les routes par lesquelles, de toute
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antiquité, se fit, avec l'extrême Orient, le précieux trafic du -jade.el 

autres substances de grande valeur sous un faible volume. Et louic 

ectle immense ramure des voies liistoriques, se développant de l'est à 

l’ouest à travers le monde, avait un passage commun suivant comme 

‘un fil conducteur le versant méridional des monts de la Caspienne, 

sur le socle iranien. 

On le voit, les lerres du platcau persan sont inconlestablement 

devenues, par le fait mème de leur relief géographique, un chemin né- 

ccssaire de la civilisalion qui se propage d'un bout du monde à l'autre, 

mais on pourrait croire que d’autres régions offrent des. avantages 

analogues dans Îles pays du Nord où s'étendent des plaines infinies 

souvent parcourues dans: tous les sens pendant le cours des âges par 

des peuples migrateurs. Il est vrai, les exodes, les magnifiques che- 

vauchées sont encore bien autrement faciles que sur Je plateau d'Iran 

dans les icrres d’en bas, steppes ou déserts de la Dzoungaric, de la 

Sibérie et de la Russie orientale, mais ces régions n'élaient guère 

habilées que par des nomades dont l'état de culture ne pouvait facile- 

nent se modifier à cause de la grande uniformité des conditions de la 

vie. Les envahisseurs venus de l'Est ou de l'Oucst s'y perdaient comme 

dans une mer; d'un côté à l’autre de l'immense plaine, le déplacement 

des- nations s’accomplissait sans que leur civilisation cût été changée ; 

sortis nomades et incultes des portes de la Dzoungaric, ils sc présen-. 

laient à celles des Carpales avec des mœurs identiques : la sccousse 

morale qui devait opérer une révolution dans leur existence ne se 

produisait qu'à des millicrs de kilomètres de leur pays d'origine. 

.IL on était tout autrement, nous l'avons vu, sur les hautes terres | 

de l'Iran, grâce au contraste que ce pays présente avec loules les 

régions circonvoisines. Que les émigrants vinssent des plaines de la 

Mésopotamie ou des vallées caucasiennes, des sables du Turkestan ou : 

du bassin de l'Indus, ils se trouvaient par cela mème lransporlés en 

un milieu tout nouveau, et le chemin qui leur était tracé d'avance 

leur offrail l'occasion d'apprendre, de se transformer même sous l'in-: 

fluence d’une civilisation différente de la leur. On peul comparer la 

voic septentrionale de la Perse, entre Meched el Hamadan, à une 

espèce de laminoir: dans lequel les. populations ont soumis leurs 

idées ct leurs m@œurs, comme des métaux ducliles, à une élaboration 

nouvelle, de sorte que, entrés barbares dans le pays, ils en parlaient
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initiés à un degré-supéricur de civilisation. De là l'importance capitale 
de la Perse dans l’ensemble de l’histoire humaine! Ce n'est pas sans 
raison que tous les peuples occidentaux et orientaux, Européens, Amé- 

No 57, Pays des Turkmènes. 
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ricains, Hindous, Chinois, regardent vers les contrées de l'Iran comme 
vers un pays d’ancètres. Les légendes qui montrent les premicrs hom- 
mes descendant de ces monts ont un fond de vérité. 

Au Nord du diaphragme qui relie l'Elburz au Pamir, et dont les 
: Chaïnons intermédiaires portent différents noms : Caucase iranien, seuil 

I 
21
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des Turkmènes, montagnes du Khorassan, Paropamisus, Hindu-Kuch, 

les bassins fluviaux, que forment les glaces ct les eaux descendues 

du versant occidental des énormes massifs, plateaux et montagnes du 

Thian-Chañ et des Pamir, constituent les contrées les plus avancées 

vers l’est qui, de ce côté du monde aient reçu des populations civili- 

sées. Même à l’époque où l’eau Y était plus abondante, ces territoires 

restaient « imparfaits », pourrait-on dire, en comparaison de lÎa 

Mésopotamie; ils élaient jusqu’à un certain point des ébauches incom- 

plètes de la nature, puisque des montagnes ct des déserts les privaient 

de leurs relations normales avec le reste de l'Ancien Monde. Limitées 

au nord, au nord-ouest et à l’ouest par les régions sableuses ou argi- 

_leuses de parcours difficile, ces contrées se raltachent pourtant aux 

campagnes du sud par les vallées herbeuses des monts intermédiaires 

Elles peuvent être considérées comme des ganglions qui se succèdent 

sur un filet nerveux, se développant en sinuosités à la base des pla- 

teaux, traversant le diaphragme montagneux de l'Asie pour passer des 

plaines sibériennes dans la dépression de la Perse septentrionale et 

descendre à l’ouest vers le bassin commun du Tigre et de l'Euphrate. 

Certes les terres qu’arrosent le Sir ct l'Amu ne sont pas un centre de 

convergence pour les voies historiques comme l’est Babylone, par . 

exemple, où aboutissent les voies de l'Arabie et de l'Afrique, de la 

Phénicie et de l'Asie Mineure, des pays de la Méditerranée et de la 

mer Noire, du Caucase et de toutes les contrées de l'Hÿrcanic loin- 

laine, de l'Iran et de l’Inde; toutefois on y reconnaît des nœuds de 

ramifications secondaires, ayant aussi une importance fort grande dans 

l'économie générale du monde, puisque ces vallées sont traversées 

par des chemins de commerce, mettant l'Orient en communication 

avec l'Occident. 

Un premicr bassin fluvial, très septentrional, celui du Tchu, 

emmène le trop plein de l’Issik-kul, ou « lac Chaud ». IL mérite à 

peine d’être mentionné comme lieu de séjour : n'étant, pour ainsi dire, 

qu'une indication géographique, un trait d’atlente; ses caux sont 

bues par les sables, et le désert y: pénètre, ne laissant aux agriculteurs, 

c'est-à-dire aux civilisés, qu’un espace trop étroit. 

La zone de peuplement ne commence qu'avec le laxartes des Grecs, 

le Silis des anciens Scythes, connu de nos jours sous le nom de Sir ou 

Sir-daria. Ce premier fleuve est moins riche que son rival du sud en
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relations naturelles avec. le resté du continent. Né dans le cœur même 
du Thian-chañ, il parcourt par ses affluents supéricurs des combes 
ncigeuses ct de sauvages. défilés : la contrée appartient | à ‘un climat 

Ne 58. Montagnes et territoires de l'Asie centrale. oc 
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trop rigoureux pour que la populalion ne soit pas très clairsemée et 
puisse avoir d’aulre industrie que le soin des troupcaux. L’ agriculture, 
condition première de la civilisalion, n'est possible que dans la plaine 
de Ferghana, ancien lac aux alluvions horizontales, parfailement arro- 
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sée par les eaux abondantes du Sir et de ses affluents nombreux. Ce 

bassin est une autre Lombardie par la beauté et la variété de’ses cul- 

tures, par la magnificence de ses horizons de montagnes qui limi- 

tent les cullures au nord ct au sud, comme d’autres Alpes et d'autres 

Apennins. Le pays, l’un des plus charmants du monde, renommé dans 

les contrées de civilisation iranienne par la douceur ct la clarté tran- 

‘quille de son atmosphère, est « tout bleu », dit Le voyageur Ujfalvy, 

_ délicieusement nuancé d’une teinte de turquoiïse : le cicl est bleu; de 

‘mème l'eau des lacs ct des ruisseaux, le plumage des corbeaux ct des 

merles, les picrres des champs et les murs des édifices. 

Mais celle magnifique plaine n'a pu acquérir autrefois grande valeur 

dans l'histoire parce qu'elle est de proportions relativement étroites et 

que ses cullures, brusquement arrêtées du côté de l'ouest par les vastes 

soliludes, ne se raltachèrent facilement au reste du monde que dans les 

temps modernes, grâce à l'invention de communicalions rapides. La 

puissance des lraniens, et plus tard celle des Grecs, ne dépassa point 

celle haute vallée du Sir, d'où partait, à travers les montagnes, le 

« chemin de la Soie », pratiqué par les marchands vers la Chine loin- 

_taine. C’est près de l'endroit où s'élève actuellement la cité de Khodjend 

que se trouvait l’avant-posle dès Persans, dont le nom Kyra fut inter- 

‘prété comme se rapportant au fondateur légendaire de l'empire et que 

les Grecs traduisirent par l'appellation de Cyropolis. Non loin de là, 

mais plus avant, les Macédoniens bâlirent « Alexandria la plus loin- 

taine » — Alexandreia 6 eskhaté. 

Presque immédiatement en aval de ce point, aussitôt après le 

confluent du fleuve et des tributaires qui arrosent Tachkent el ses 

environs, le désert commence : le Sir a déjà perdu dans les. canaux 

d'irrigation une grande partie de l’eau que lui avaient fournie les gla- 

cicrs; les rivières qui se dirigent vers lui ont tari avant d’aticindre son 

courant, et les sables poussés par le vent le forcent à changer fréquem- 

ment de direction, à s’appauvrir encore en laissant çà ct là dans les. 

plaines des flaques marécageuses. Au delà, le fleuve, qui serpeule au 

nord-ouest jusqu’à la mer d’Aral, ne pourrait arroser à droite ct à 

gauche qu'un étroit ruban de verdure, zone insuffisante pour que des 

populations agricoles s’y élablissent en un mur vivant, impénétrable 

aux pillards turkmènes du sleppe : c’est ainsi que la belle Lombardie 

asialique a été privée de loules relations directes avec les contrées
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d’outre-Caspienne et que la civilisation a dû s'y atrophicr sur place 
par manque d'échanges intellectuels. 

Le bassin de l'Oxus ou Amu-daria, situé sous un climat plus méridio- 

N° 59. Relief de l'Asie centrale. 
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À cinq ou six cents kilomètres plus près de l’équa- 
tour, beaucoup plus riche en caux vives et jouissant par les cols du Paropamisus de Communications naturelles plus directes avec l'Inde ct 

plus active; une vie plus intense 

ual ct plus généreux 

l'Iran, cut par conséquent unc histoire
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.que le-pays de Ferghana. Des dizaines de millions d'hommes pour- 

raient vivre à l'aise dans ce large bassin parfaitement arrosé en toute 

son étendue, ct, d’après les légendes aussi bien que d'après les tradi- 

tions, la population fut en effet extrêmement dense en cette région - La 

partie la plus riche de ce territoire ‘constituait la fameuse Bactriane, 

dont la cité principale — Tà Bratz, — presque identique de nom 

à celui de Bakhtyari des montagnes jraniennes, indique probablement 

une étape des émigrants qui partirent de ce pays pour coloniser la 

Chine sous la conduite d'un Nakhonta, devenu plus tard, dit-on, 

l'empereur Ghi-Hoangti. La légende nous montre le fabuleux Zoroastre 

prèchant à ses premiers disciples dans la Bactrianc; plus tard ce pays 

devint aussi un foyer de propagande bouddhique, pour se faire en- 

suite, sous la domination des Séleucides et de leurs successeurs indé- 

pendants, le centre du mouvement hellénique dans l'Asie centrale. 

Dans lc Vendidäd, le nom de Bactres, Bäkhdi, « le pays des Iauts Éten- 

dards », est une expression symbolique de la royauté et de la puissance 

gucrrière?. h 

Au nord de la Bactriane, sur le versant opposé de la vallée de 

l'Oxus, naquirent d’autres cités importantes : telle, dans la Sogdiane, 

Marcanda (Samarkand), qu'entourait un mur de de 13 kilomètres à 

l'époque d'Alexandre et qui devait être un jour la somplucuse capitale 

de Tamerlan. À l'ouest de la Bactriane ct de la Sogdiane, la Margiane, 

c’est-à-dire la féconde vallée du Margos ou Murghab, et la Kharezmie, 

autrement dit les «-Pays-Bas » que forme Île delta de l'Oxus, devaient 

également prendre une grande importance par leurs produits ct leur 

civilisation, grâce à leur cxtrème abondance d’eau. Surtout la Margiane, 

la « terre la plus fertile du monde », où l'un des Séleucides avait fait 

bâtir à sa gloire la cité d’Antioche margicnne, entourée, dit-on, elle et 

ses jardins, d'un mur de 275 kilomètres en circonférence, acquit une 

valeur considérable dans l’économie de l'ancien fran, par le fait de 

sa position dans l'échancrure du Paropamisus, à un endroil qui est un 

rendez-vous naturel pour le commerce ct pour les peuples en marche. 

La rivière qui arrosc les cultures de cette Antioche ancienne, la Merv 

moderne, provient d’une brèche basse des monts, et, plus à l’ouest, une 

1, Terrien de la Coupcric. Oriental and Babylonian Record — 2. Fr. Lenormant, 

Les Origines de l'Hisloire, t. NH, p. 509.
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autre rivière parallèle à la première perce complètement la chaine, : 
ouvrant ainsi comme une grande porte, où les Macédonicens ne pou- 
vaicnt manquer de bâlir une Alexandrie, cité militaire qui cst depuis 

N° 60. Iranie extérieure... 
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L'ancien nom Alexandreia accolé à Merv devrait se trouver en apposition à Herat. 

longtemps fameuse sous le nom de Ilcrat ct que l'on désigne fréquem- 
ment comme la « clef de l'Inde » : | 

Et pourtant ces régions qui eurent leur période de grande prospé- 
rité sont devenues des solitudes dans presque toute leur étendue. ILest 
vrai « la gucrre a passé là »; mais la contrée cùt pu refleurir comme 
ont repris lant d’autres régions dévastées, si les contrées du haut
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Jaxartes, du haut Oxus, du Sogd, du Margos n'avaient été pour ainsi 

dire «en l’air », aventurées au milicu de nomades, ennemis hérédi- 

taires de l’agricullure, entre des montagnes, des plalcaux difficiles à 
franchir et des solitudes désertes plus redoutables encore, puisqu'elles 
interrompent loule communication avec d'autres pays civilisés. Du côté 
de l'Orient, la Bacirianc, dominée par les escarpements des Pamir, ne 

peut communiquer, pendant quelques mois de l’année, avec les versants 
de la Kachgarice que par des gorges ncigeuses, accessibles seulement 
aux bergers et aux intrépides groupes de marchands qüi les accompa- 
gnent. À l’ouest ct au sud, la seule voie naturelle qui rallache la vallée . 

de l'Oxus ct les pays de l'Iran extérieur à l'Iran intéricur ct au reste 
du monde est la route qui, passant au sud du diaphragme asialique 
ou Paropamisus, rejoint. l'Arménie ct la Babylonie par la Perse ct 
la Médic. On pourrait comparer celle voie à un mince fil reliant 
la Bactrianc aux rivages de la Méditerranée et à l'Europe. Tant que 
ee fil était respecté, l'Iran extérieur, les pays de l'Oxus et du Iaxartes 
se maintenaient en relations de culture ct de progrès avec le monde 
‘occidental ; mais que le fil ft coupé par des faits de guerre ou par 
d'autres événements, les pays extéricurs reltombaient dans un état de 
barbarie relative. 

En effet, il ressort de l'étude comparée des peuples que, pendant 
toutes les périodes: de sa prospérité ou du moins de sa puissance poli- 
lique, la Bactrianc fut en libres relations de commerce, ou même en 
union d'État, avec les'contrées d'outre-versant. Ainsi, durant les âges 

de la proto-histoire, lorsque la foi et le culte qui nous semblent, à 
nous modernes, consliluer la religion aryenne par excellence, le 

mazdéisme, prenaient leur origine dans le bassin de l’Oxus, les: 
Aryens, considérés non comm? ancêtres d’une racc « indo-curo- 
péenne » embrassant une moitié du monde, mais comme peuple par- 
lant une langue apparentée à nos idiomes de filiation pré-sanscrite, 
paraissent avoir dominé sur les hautes terres de l'Asie, des pentes du 
Thian-chañ ct des Pamir à celles des montagnes de l’Azerbeïdjan. « Le 
cœur de l'Iran originel, ‘c'était Balkh », dit Gobincaur. Après celte 

période, pendant laquelle Bactres cxérça peut-être une certaine hégé- 
monic sur les populations de mème race habitant le revers méridional 

1. Histoire ds Perses, tome I, pont
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VUE DE SAMARKAND 

D'après une photographie. 

” 

des monts, elle leur resta longlemps associée dans l’heur ct dans le 

malheur, puisqu'elle tomba successivement sous la domination. des 

Mèdes, des Perses, des Macédonicns ct des Grecs séleucides. Ensuite, 

lorsque la force iniliale ayant son point d'appui sur les bords de Ia 

Médilerranée se fut presque entièrement dépensée ct que Îles succes- 

seurs directs d'Alexandre durent abandonner les provinces orientales 

de leur empire, l’État grec indépendant qui se constilua dans la Bac- 

triane continua d'être en relalions avec les Parthes du Sud et mème 

avec les habitants de l'Inde: un des monarques de la contrée, Deme- 

trius, qui vivait il y a près de vingt ct un siècles, fut connu sous le | 

titre de «roi des Indiens ». | 

Bien plus, la force d’impulsion donnée à la Bactriane par les popu- 

lations civilisées venues de l'Occident avait fail de ce pays un licu 

d'étape entre la Méditerranée ct le fleuve Jaune. A l’époque où la Bac- 

trianc hellénisée était devenue le centre de la culture dans l'Asie
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centrale, les Chinois, qui avaicnt reçu leurs sciences et leurs arts: 
d'immigrants venus anléricurement dù même pays, se trouvaient 
cn communicalions fréquentes à travers le continent avec les popu- 
lations du versant opposé. Les deux provinces de Bactriane et de 
Sogdianc étaient désignées par eux sous le nom de Grande Yavanie ou 
de « Grande Grèce », semblable à celui que les Romains des mêmes 
siècles donnaient ? à la partie méridionale de l'Italie. Mème, pendant un 
certain temps, ce bassin du haut Oxus, connu par l'appellation de 
Tchin ou Samokien — c’est-à-dire Samarkand, — fut unc dépendance 
de l'Empire du Milicu. Elle élait alors un foyer de propagande boud- 
dhique comme elle avait été, plus de mille ans auparavant, le centre 
des missions mazdéennes el comme | elle devint plus tard l'une des 
grandes écoles du mahométisme. . 

. L'isolement qui se fit dans la Bactriane, entre les temps helléni- 
ques ct les siècles de l'Islam, provient moins de la nalure, qui avait : 
:cpendant dressé le rempart du Paropamisus, que des invasions cth- 
Aiques vomies par les régions seplentrionales. Largement ouvertes du 
côté du nord et du nord-ouest par les steppes des nomades, les cam- 
pagnes du laxartes et de l'Oxus ‘devaient être d'autant plus menacées 
qu'elles étaient micux culliyées . ct. . Parscmées de cités plus riches. 
Les -liordes. de: ‘pillards, guetlant aux abords des colonies avancées 
ct dans les défilés des montagnes, saisissaient la première occasion 
pour sc. rucr . sur:les. contrées que leur. livraient soit la guerre intes- 

line, soit la-trahison d'un ambilieux. ou. tout-autre: événement. Plus 
les i incursions ‘se répélaient, ct plus changeait la proportion des races, 
les envahisseurs Prenant en maints cndroils ‘la: place des ‘anciens 
résidants, exlerminés' ou refoulés vers les “hautes vallées. A. la fin, 
l'élément aryen,. trop affaibli pour résister, se trouva rompu cn 
maints endroits, le long. des pentes de l'Hindu-Kuch, ou ne put se 
maintenir dans certaines villes que toléré, asservi,. souvent à condilion 
d'abandonner sa langue ct ses dicux. Ainsi des Turcs ct des Mongols, 
connus sous divers noms: Turkmènes ou Turcomans, Kirghiz, Kara- 

Kalpak, Kaïzak, Burut, Uzbeg, occupent la plus grande partie du 
double bassin du laxartes et de l'Oxus, mêlés aux Sartes, c'est-à-dire 
aux gens de race croisée, chez lesquels l'élément aryen se trouve 

1. Terrien de la Coupecrie, Oriental and Babylonian Record.



    
LE VILLAGE D'ASK ET LA VALLÉE DU LAR 

{Vue prise du plateau de Rehne.} 

Type de village perse des montagnes. 

D'après une photographie de J, de Morgan 
(Mission archéologique en Porse;.
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encore représenté. Les seuls parents rapprochés des lraniens du pla- 
(eau méridional sont les Tadjik, c’est-à-dire les «Couronnés» des villes 
et de la Bactriane orientale, dans le voisinage des monts. Encore leur 

_Lype est-il assez impur et leur langue fortement mélangée de paroles 
ct de tournures turques et mongoles. À l’arrivée des Russes dans la 
Turkménie, il n°y avait plus de groupe strictement aryen que dans les. 
combhes des hautes monlagnes, sur le versant occidental des Pamir, 
dans le Karategin, le Darvaz, le Badakchan. 

Par leurs invasions dans les terres aryennes- des deux fleuves aralo- 
caspiens, les peuples nomades venus des régions septentrionales avaient 
doublement contribué à transformer la nature de la contrée au point 
de vue du sol el du climat, d’abord par la dévastation brutale, la 
destruction des jardins, des bois et des forûts, puis par le changc- 
ment de régime, par la substitution des mœurs pastorales à celles 
des agriculteurs. Ils comblèrent les canaux ou du moins les laissèrent 
s’envaser: au licu de régler le débit des fleuves, ils aidèrent, par le 
piélinement du bétail sur les rives, à en faire une succession de 
marais, de’ coulées irrégulières. Ils agrandirent ainsi le sleppe, peut- 
être d'accord avec les variations du climat, ct donnèrent un sens géo- 
graphique plus précis à ce nom de « Touran», que, depuis la plus 
haute antiquité, on aime à faire contraster avec celui d'Iran. Entre les 

© deux régions. que séparc la chaine du diaphragme asiatique, à l’est de 
la Caspienne, partout se maintient l'opposition de la plaine ct du pla- 
{cau, ct, dans une forte mesure, celle des peuples sédentaires: et pacifi- 
ques, des hordes nomades ct gucrrières. 

Le platcau de l'Iran, que les divers chaînes ct massifs du Caucase 
indien ct de ses prolongements occidentaux séparent de la Bactriane, 
de la Margianc, des solitudes du Touran ct de la Caspienne ou mer 
d'Iyrcanie, se décompose en deux grandes régions naturelles : à l’ouest, : 
l'Iranic proprement dite: à l’est, les diverses contrées qui furent autre- 
fois dénommées : Arachosie, Drangiane, Gédrosie, et que l’on.désigne 
actuellement sous les noms d'Afghanistan ct de : Balutchistan. La 
région orientale, dont les vallées s’entre-croisent avec celles de la Bac- 
triane, est à peu près de même étendue que celle de l’Occident, mais 
elle en diffère par la nature du sol, qui présente dans son ensemble 
une variélé de relief beaucoup plus considérable, une structure plus
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complexe, ct par conséquent plus favorable à la conservation des 

diversilés cthniques. Ces deux moitiés du plateau iranien présentent 

une certaine analogic de traits: l'unc et l’autre sont entourées de mon- 

tagnes bordières, aux massifs nombreux, aux remparts divergents ou. 

parallèles ;. l'une et l’autre sont creusées vers le milieu d’unc cavité 

vers laquelle les eaux du versant intérieur se dirigent ou se dirigeaicnt 

avant la dessiccation partielle de‘la contrée. Cependant il existe un 

contraste dans l'orientation des pentes : landis que l’inclinaison générale 

du plateau occidental est tout dans le sens du nord-ouest au sud-est, 

elle est indiquée du nord-est au sud-ouest dans la région orientale. 

Les cnccinies de montagnes et la'disposilion géographique de leurs 

pentes s'inclinant longuement vers unc cuvelte médiane devaient 

déterminer une ressemblance correspondante dans la vie des popula- 

tions résidantes. Quelques-unes d'entre elles se trouvaient complète- 

ment enfermées, ct celles qui avaient de par la nalure leurs libres 

communications avec l’extéricur étaient néanmoins en grande majorilé 

cntrainées par le penchant du sol et la direction des eaux vers l’inté- 

rieur du pays: la formation de tribus distinctes, de nalionalilés à 

limites cthniques précises, fut ainsi favorisée: des pays aux contours 

bien arrêtés sont la première condition du patriotisme primitif. 

La rarcté des pluies ct des caux courantes a rendu les habitants de” 

la contrée extrêmement industricux pour la recherche et la conscrva- 

tion des caux soulerraines. En aucune région de l’Iranie on n’est.plus 

habile pour la divination des sources profondes ct pour la construction 

des hare:, ces canaux, appelés lanäl dans la Perse proprement dite, qui 

se poursuivent le long des pentes à quelques mètres au-dessous du 

sol. La déclivité est parfaitement ménagéc de, manière. à faciliter le 

cours de l’eau, maïs sans qu'une trop grande vilesse de flot produise 

des érosions. Villes et villagés s’alignent le long de ces artères vivi-’ 

fiantes. Cerlains karez ont été’ laillés en galerie dans la roche vive; 

d’autres passent en siphon sous des ravins. Un de ces “canaux, dans la 

vallée du Bori, du: Balutchistan actuel, a été creusé au-dessous d’un 

lit de torrent large de go mètres, où le courant descend, après les 

pluies, en une nappe d’un mètre ct demi de profondeur et avec une 

vitesse de 9 kilomètres à l'heure. ‘ 

. 1 À. C. Yatc, Loralai, Scottish Gcographical Magazine. July 189%, p. 360.
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CANAUX D'IRRIGATION (Plan ct coupe) 

A,a,b,d,e,f,g,h. Puits. | 7 D,J, H, Sol irrigué. 

C, E. Orifice du canal. B, KR, S. Roche et bon sol. 
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ESCALIER SOUTERRAIN AU PASSAGE D'UNE ROUTE 

d. Terres rejetées par les travaux de fonçage. 

p. Puits. 
E. Escalier. 

D'après un levé effeclué en Azerbeïdjan par J. da Morgan 

{Missiun archéologique en Perse).
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Actuellement le gros de la population qui habite les contrées dites 
Afghanistan et Balutchistan est composé d’éments aryens par le type, 
le langage, el le mode de penser; même des coutumes religieuses ana- 

logues à celles des Kafir et des Galtcha transparaissent à travers les 
praliques nouvelles chez de nombreuses tribus afghanes converties à 
l'Islam: Il n’est pas douteux qu'aux origines de l’histoire écrite, les 
résidants de cette partie du plateau aryen n'aient été beaucoup plus purs 
de race, car on trouve, parmi les habitants actuels, des Mongols de 
diverses nations ainsi que des sémites juifs et arabes, que l’on sait 
descendre de conquérants ct d’immigrants venus pendant les vingt- 
cinq derniers siècles. Ainsi, quoique l'ensemble du territoire, avec ses 
deux murailles bastionnées du nord et de l’est, l'Océan qui le limite 
au sud, et les déserts, les säillies de montagnes qui le séparent de la 
Perse, soit comparable à une sorte de place d'armes, enfcrmant 
un- grand nombre de forts détachés où les tribus peuvent longtemps 
sauvegarder- leur indépendance, il exisle pourtant des brèches 
larges ct profondes qui laissent pénétrer de nouveaux venus sur le 
plateau. . . 

La plus importante de ces ouvertures est celle qui fait communi- 
quer l'angle nord-occidental de l'Afghanistan actuel, c’est-à-dire la 
vallée du Heri-Rud, avec les plaines situées au nord du Paropamisus. 
En cette région, plusieurs chemins s'ouvrent de l’un à l’autre versant, 
et chacun cut son importance historique. D'abord, il serait facile 
d'emprunter le Jit souvent à sec ou les bords mêmes de la rivière : en 

aval des campagnes où s'élève la cité de Ilcrat, à environ go0 mètres 
d'altitude, ‘on n'aurait qu'à suivre le cours du Jieri-Rud pour entrer 
dans la série de défilés qui coupe complètement en deux le dia- 
phragme du Caucase indien, et l’on finirait ainsi par gagner la grande 
plaine où se ramifient les canaux d'irrigation du Tedjen; mais les 
cluses dans lesquelles s'engage la rivière, ct parfois la violence de ses 
crues, ont empêché les migrateurs et les marchands de suivre cette 
roule ct toujours ils préfèrent franchir plus à l’est l’une des brè- 
ches qui s'ouvrent à travers le prolongement du Paropamisus. Une 
autre voie, qui unit par la ligne la plus droite les deux bassins de 
Merv et de Herat, s'élève à 1536 mètres, faible altitude en comparai- 

son de toutes celles qui se succèdent plus à l’est à travers l'Hindu-Kuch. 
jusqu'à des millicrs de kilomètres. Mais entre cette route directe et la
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vallée du Ileri-Rud, à travers les montagnes dites actuellement de 
Barkhut, qui continuent le grand Paropamisus, les voyageurs con- 

“N° 61. Brèches de Herat. 

  

  

m
r
,
 

e
x
e
 

à 
Z
e
n
 

  
nss——— =       

          
1 : 2500 000 ‘ 

à j 
o 50 100 150 Kil. 

naissent plusieurs passages faciles, ct l’un d’eux, le seuil de Khombu, 
haut de 945 mètres, n’a pas même 300 mètres de saillic au-dessus des 
plaines sous-jacentes, au nord ct au sud’. 

Les communications naturelles sont donc faciles de l’un à l’autre 
versant du Paropamisus. Mais ce qui donne aux nombreuses portes de 

1. Lessar, Geographical Journal. Jan. 1883.
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CAMPEMENT TURCOMAN AUX ENVIRONS DE SAMARKAND - 

D'après une pholugraphie. ° 

la montagne une importance exceptionnelle dans l'histoire des nations 

est que ces divers chemins, convergeant dans le bassin de Herat, se 

continuent par une large avenuc traversant en une vaste courbe toute 

l’Arianic orientale pour metlre en relations géographiques les plaines 

de l'Oxus et celles que traversent les Sept Rivières. Il est vrai que direc- 

lement au sud de Herat se profile une chaîne dont les brèches ont 

- encore 2000 mètres d’élévation, mais vers l’ouest celte arûte. s’abaisse 

rapidement, et l’on peut la contourner ct se diriger au sud à travers 

unc région aux molles ondulations de terrain qui se maintiennent à 

des haulcurs de 1000 à 1200 mètres ct où l'on pourrait sans peine 

_Yoyager dans une voiture à quatre chevaux, 

1. Icnry Rawlinson, Geographical Journal, 1893, p. 17.
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Cette rôute naturelle, suivant dans presque. toute ‘son: étendue 
des vallées dont lés eaux se déversent dañs ‘la’ profonde: dépression 

N° 62. Diaphragme montagneux entre la Bactriane et le Pendjab. ‘ 
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de la Drangiane, le Seïstan actuel, aboulil, près des montagnes qui 
dominent les plaines de l'Indus, à un centre de vie analogue à celui 

de Ierat: c'est l'endroit où s'élève actuellement la cité de Kandahar, 
dont la légende raconte, comme de Icrat et de plusieurs villes de 
l'Asie, qu'elle fut fondée soit par le premier homme, soit par l’un
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des siens. Le sens vrai de ce récit est qu’en ces endroits où se ren- 

contrent forcément de grands courants historiques, des agglomérats 

urbains durent se former en grand nombre dès que les nations se : 

mirent en mouvement. | : 

Mais celte route si commode, ouverte des rives caspiennes à celles de 

la mer des Indes, a pour point de dépaït à son extrémité septentrionale 

la région presque déserte que parcourent les nomades autour des oasis 

de la Margiane, puis après avoir décril son énorme courbe dans la partie 

la moins populeuse du pays afghan, elle aboutit directement par les 

brèches du Sulaïman-dagh aux plaines les plus brülantes ct les moins 

habitées de celles où scrpente l’Indus. Par celte voic longue ct détour- 

née l'appel réciproque des peuples n’avait qu’une faible tension; souvent 

l'étincelle électrique ne pouvait jaillir à cause de la distance. C'est beau- 

coup plus à l’est et au nord du chemin de Merv à Kandahar que devait 

se.produire le rapprochement le plus énergique entre les foules humai- 

nes, car en ce lieu la largeur du plateau de séparation entre les campa- 

gnes de l'Oxus ct celles des Sept Rivières ne dépasse guère 300 kilomè- 

tres en droite ligne, et les deux points extrêmes, de départ et d’arrivée, 

se lrouvent en des contrées populcuses. Jadis des millions d'hommes se 

pressaient dans la Bactrianc;- d'autre part, l'angle nord-occidental de la 

péninsule hindouc contient une population qui paraît avoir toujours été 

assez dense et qui se continue à l’est par des foules agricoles en nombre 

prodigicux; enfin une vallée, s’élargissant de distance en distance pour 

former de petits bassins, offre un chemin facile sur une grande partie 

de l’espace montagneux intermédiaire : c’est celle de l'ancien Cophen; 

la rivière dite actuellement de.Kabul. 

Les forces d’altraction que les deux contrées de la Bactriane et de la 

plaine hindouc exerçaient l’une sur l’autre, sur les marchands, les 

missionnaires, les gucrriers, devait donc déterminer la - fréquentation 

des senticrs de montagnes les plus faciles. Dans cette partie de la haute 

arêle de l'Iindu-Kuch, plusieurs chemins se présentent, mais, de tous, 

les plus faciles sont ceux qui, passant par les brèches de Karakotal et 

de Bamian, franchissent la grande chaine à des hauteurs diverses, 

cntre 3000 el 4ooo mèlres, soit pour descendre directement par 

la vallée d’un aflluent du Kabul, soit pour gagner celle rivière elle- 

même dans sa longue coulière granitique. Un autre col de la même 

cassure des monts permet de prendre une route latérale se dirigeant .
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au sud-ouest vers le Scïstan et la Perse : c’est la fourche dite actuelle- 

N° 63. Col de Bamian. 
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IL est à peine besoin de faire remarquer les dive rgences que présentent les établies d'après des documents différents, 
cartes n° 62 et n° 63, 

ment Hadji-kak ou « Pas des pèlerins », nom qui rappelle les caravanes 
de musulmans en' marche vers les Villes saintes de la Mésopotamie ct 

1 . 
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du littoral de la mer Rouge. Ainsi cet ensemble de brèches constiluc: 

un centre vital de la plus haute importance historique; peut-être n’en 

est-il pas dans le monde qui:puisse lui être comparé. Des villes puis- 

santes ne pouvaient manquer d'être fondées de part ct d'autre aux 

abords de ces passages de tout temps utilisés par les voyageurs paci-, 

fiques et convoités par les conquérants. C’est par là, sans nul doute, 

qu’à l'aurore de notre histoire, s'établit le va-cl-vient des peuples de 

langue aryenne entre les deux versants du Caucase indien. 

En dehors de ces voies historiques et de leurs abords, les contrées 

de l'ancienne. Arachosie sont disposées de manière à protéger contre 

tout changement les populations résidantes. Les massifs de montagnes, 

constituant autant de domaines séparés, favorisent la conservation des 

régimes anciens, le maintien des mœurs primitives; sans doule, mainte 

ct mainte peuplade des licux écartés restèrent aux mêmes endroits, dans 

les mêmes condilions de vie, pendant les âges antiques aussi bien que 

durant les siècles qui succédèrent à l’expédilion d'Alexandre. La Dran- 

giane, à mi-distance de la montagne ct de la plaine brûlée, est un lieu 

de repos où pourtant la _proximité des grandes routes de passage ct 

des centres de civilisation dut permettre à la culture de pénétrer et de 

se développer sous une forme originale. L’ histoire ancienne de ce pays 

est encore à éludicr. . _. 

Dans les régions méridionales qui s'étendent au sud de la dépression. 

où coule le fleuve Helmand ct où dorment les lacs salés du Scïstan, d’autres 

régions montucuses sont également habitées par des tribus sédentaires, 

que protègent, comme les murs d’une citadelle, les âpres rochers de 

leur enceinte. Mais là s'arrête la ressemblance des milieux. D'abord ces 

massifs sont notablement moins élevés en moyenne que les monts déta- 

chés du formidable rempart de l'Ilindu-Kuch ct, par suite de leur orien- 

tation, offrent beaucoup moins de retraites favorables. Puis, situés sous 

un climat différent, très sec, aux pluies irrégulières ct rarement suffi- 

santes, ces monts ne laissent pas germer de végétation assez abondante 

pour que les habitants de la contrée puissent compter sur des récoltes 

annuelles .et souvent le manque de ressources suffisantes les force à 

l'immigration partielle ou collective, pacifique ou guerrière. D'autre. 

part, l'attaque de leurs réduits est facilitée par l'existence de nombreuses 

plaines intermédiaires se ramifiant en larges allées à travers tout le 

territoire de l’ancien Kadru, « le pays des Bruns », ainsi nommé de la :
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couleur de ses habitants, les Brahni, les « Éthiopiens » d’Ilérodote . 
Les Grecs ont changé le-nom de Kadru cn celui de Gédrosic : c’est le 
Balutchistan actuel. 

Naturellement les riverains de la mer des Indes ct du golfe Persique 

N° 64. Seïstan ou Drangiane. 

  

  

              D'après les cartes de l'Armée des Indes. 
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La torme et l'étendue des lacs salés où aboutissent l'Helmand et les autres rivières du Seïstan sont soumises à des variations continuelles. 

N r devaient chercher à établir un trafic régulier et des communications 
fréquentes le long du littoral. Cette voie, l’histoire nous le dit, fut en 
cffet pratiquée, non sculement par de faibles caravanes, mais aussi par 

de Hermann Brunnhofer, Urgeschichle der Arier in Vorder-und Central-Asien, . Ersler Band, p. 109, | !
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des armées : toutefois le manque d’eau dans les ouadi de la côte, le 

petit nombre des habitants, les dangers de la soif ct de la faim, ont 

souvent éloigné les marchands et les guerriers de celle roule naturelle 

qui d’ailleurs ne présente pas d'obstacles matériels; ce ne sont pas les 

rochers, mais les sables arides qui ont fait de la Gédrosic une région 

de souffrance ct d'effroi pour les voyageurs. Les incursions de pil- 

lards, apparaissant soudain comme des volées de corbeaux, sont égale- 

ment à craindre en ce pays brûlé. De tout temps la roule maritime, 

des ports voisins de l’Indus à ceux du golfe Persique, fut plus fréquen- 

téc que la route de terre ct les quelques villes qui se montrent de dis-, 

tance en distance sur la côte doivent surtout aux visites des navires de 

cabotage leur importance relative et leur population. 

L'étude des éléments ethniques réunis entre les Pamir et la Potamic 

montre dès l’origine de l’histcire trois races juxtaposées : Sémiles, 

Aryens el — ardente controverse linguistique! — « Touraniens ». Les 

premiers s'arrêtaient au picd du Zagros, les deux derniers sc dispu- 

taient la possession du plateau sans qu'on puisse dire qui en avaient 

été les premiers occupants. Les « Touraniens anciens » dont il s’agit 

ici et dont la parenté avec les Touraniens Altaïens (Tartares, Mongols, 

Turs, Hongrois, Finnois) n'est que, matière à conjecture, élaient 

probablement entrés dans Ile:pays par’ l'angle sud-oriental de la 

Caspienne, puis, cscaladant le plateau d'Iran, ils avaient envahi 

l'Atropalène, région de l’ancienne Médic. Plus au sud, ils occu- 

paient aussi une grande parlic des vallées de la haute Susianc. 

Enfin, les Akkad ou « montagnards », de même origine, élaient descen- 

dus dans les plaines de la Mésopotamie, où ils se rencontrèrent avec 

des populations de toule provenance, venues peut-être du sud et du 

sud-ouest ct composées principalement de Sémites plus ou moins 

modifiés par d’autres éléments. 

_ Sur les hautes terres de l'lranie, les rivaux et combattants appar- 

tenaient en très grande majorité aux deux races aryenne et touranienne 

qui déjà cherchaient l'équilibre dans le groupement de leurs nations 

respectives; le sud et l’est du plateau, de l'Arachosie à la province de 

. Question sumérienne. J, d'Oppert, J. de Morgan, Hommel, etc. — Halévy, 

Guy, etc.



POPULATIONS D'IRANIE hi 
Perse (Perside}, étaient occupés par des populations aryennes, leur pré- 

N° 65. Populations d'iranie. 
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1. Perses proprement dits. 7. Albaniens du Caucase. 13. Indiens. " 2. Elamites. 8. Turkménes, 14 Sémitesproprementdits. 3. Bactriens. | 9. Mèdes, 15. Assyriens, 4. Sogdiens, 10. Raghiens. 16. Arabes, 5. Pactyens. 11. Hyrcaniens. 17. Chaldéens. 6. Alarodiens. 42. ,Brahni « Ethiopiens », 

On remarqnera une certaine divergence entre le texte et les renseignements de la carie, ici, les Elamites sont cons'dérés comme ayant été aryanisés, . 

pondérance diminuait dans la direction du nord-est. Un célèbre passage
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d’Iérodote (1, 101) énumère les six tribus (genca) des Mèdes, et de 

l'interprétation de :leurs noms qu'ont tentée Oppert ct Lenormant, il 

semble résulter que deux tribus, l’une spécialement désignée comme 

la « race des Aryens » et l’autre comme celle des Mages ou des 

_« Meilleurs », étaient de même origine que le peuple persc; mais 

les quatre autres divisions cthniques constitüaient peut-être le fond 

« touranien » de la population rurale, partagée en deux groupes, agri- 

culteurs sédentaires et pasteurs nomades'. Il y a vingt-six siècles, la 

région des hautes terres, comprise entre le versant de l’Araxe et le pla- 

teau d'Iran, était encore habitée par des populations non mélangées 

d’Aryens. On peut donc jusqu’à un certain point symboliser l’anta- 

gonisme des Touraniens et des Aryens qui habitaient le plateau d'entre 

Gaspienne et mer d’Oman par la lutte séculaire entre ces deux fractions 

d'unc mème famille, Mèdes ct Perses. | 

Dans la version médique des .inscriplions gravées par ordre des 

souverains akhéménides, tous les mots du langage polilique ct admi- 

nistratif sont directement empruntés à l’idiome aryen des classes supé- 

ricures, c’est-à-dire au perse (qu’il ne faut pas confondre avec Ile persan 

d’aujourd’hui,imprégné d’arabe depuis la conquêle mahométanc) : ; mais 

la masse du peuple asservi, au nord-ouest du plateau d'Iran, continua 

longtemps de parler la langue non aryenne, et les rois de Perse 

“eurent à l’adopter comme l’un des langages officiels de r empire. Dans 

les textes trilingues que nous voyons encore sur les parois des rochers, la- 

deuxième place, après le perse, est occupée par une languc agglutina- 

tive dans laquelle cerlains spécialistes croient reconnaître une parenté 

avec les idiomes turcs : cette languc était le parler populaire (mède > 

.néo-anzanilc?) qui, représentant la tradition, reçut en conséquence 

un rang d'honneur avant le babylonicen, suivi à son tour.de 

l'égyptien dans les édits quadrilingues2. En deux endroits de l’an- 

cienne Médic, mentionnés par Spiegel, les explorateurs ont signalé 

des . inscriptions en une seule langue, certainement {ouranienne, 

dit-on, que parlaient les anciens habitants du pays dominé par les 

conquérants aryens. 

Les savants ne sauraient encore se hasarder à dire dans quelle pro-. 

1. Fr. Lenormant, Les Origines de l'Histoire, tome IL, p. 489 et suiv.— 2. Oppert, 

Le Peuple et li langue des Mèdes; Lenormant, passim; 3. Ialévy, La prélendue langue 

’Accad ; Les prélendus mots sumériens, J. de Morgan. — 3. Erdn, p. 31.



IRANIE ET TOURAYIE : 419 
portion les deux éléments cthniques se trouvaient représentés dans le 
mélange des populations de la Médie, quoique Ie fait de la commu- 
nauté d’origine entre nos langues de l'Europe occidentale et le parler 
aryen des Perses nous Porte, par un instinct naturel d’égoïsme, à 
donner aux Aryens de l'Iran un rôle prépondérant au point de vue 
numérique aussi bien que politique, ct à placer volontiers au premier 
rang les Persés proprement dits. 
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COUPE DES ALLUVIONS RENFERMANT LES RUINES DE L’ANCIENNE VILLE D’AMOL 

D'après une photographie de J. de Morgan 
Oission archéologique en Perse). 

a. Terrain d'anciennes alluvions sur lequel fut bâtie Ia ville. f. Bon sol. ° 
M, p, C, P,R. Fondations, caniveaux, dallage. d. Niveau supérieur des ruines. 
ñ. Niveau actuel des alluvions. 

Du reste, la lutic ayant -cessé entre les peuples, puis entre les 
langues, n’en continua pas moins sur un autre fcrrain et particulière- 
ment quant au mode de penser et d'agir entre la religion dualiste des 
Aryens ct le magisme ou chamanisme des Touraniens *; mais cette 
opposition fut sourde ct inconsciente, elle n'empêcha point de se 
manifester un autre antagonisme qui, en quelque sorte, a subsisté 
jusqu’à nos jours. : | | 

Les indigènes de l'Iran, portés naturellement, comme les autres 
peuples, à se donner une valeur de premier ordre parmi les groupes 
cthniques, ne se trompèrent point quand ils revendiquèrent pour leur 

1. Lenormant, Premières Civilisations.
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‘pays une influence prépondérante, en le comparant avec les régions 

.des alentours, souvent désignées sous le nom de Touran. Ce mot, 

“maintes fois prononcé par les franiens avec une expression de haine 

cet de mépris, analogue à celle que manifestaient les Chinois à l'égard 

des « diables étrangers », s’appliquait spécialement aux populations 

crrantes qui parcouraient les vastes plaines situées au nord du Paro- 

pamisus, entre les rubans de verdure qui bordent l'Oxus el le Iaxartes. 

Par extension, ce terme de Touran comprit tous les territoires du Nord 

asiatique jusqu'à l'océan Glacial et à la mer de Bering : en réalité, les 

Perses, ainsi que les Juifs, les Ilellènes, en étaient venus à se considérer 

comme formant l'humanité par excellence, un peuple divin. Tout le reste 

ne consliluait qu’un ramassis d'êtres indignes, n'ayant guère droit au 

nom d'hommes. Dans son ensemble, le Livre des Rois, de Firduzi, n'est. 

autre chose que l'histoire de la guerre sainte entre les héros et les 

monstres, entre les bons ct les mauvais génies, entre l'Iran représentant . 

le bien etle Touran, symbole de tout ce qui est mal. D'ailleurs l'appellation 

de « Touraniens » adoptée par loute une école d’anthropologistes, pour 

désigner les populations non aryennes du nord de l'Asie, prouve que 

la science moderne subit encore l'influence des passions ct des idées 

‘qui animaicnt les anciens habitants de l’Iranie. Comme eux, ct par 

une sorte d’inslinct de race ou de langue, nous acceptons l'héritage 

d’orgucil et nous figurons volontiers que ces Touraniens, nés en dehors 

‘de notre monde d'élection, sont en loue chose nos inféricurs. Le 

contraste entre « Arya ct Toura » puis entre fran ct Touran’ était si 

nettement indiqué par la nalure qu'il se perpétue chez nous après des 

milliers d'années ct à des milliers de kilomètres du lieu où il prit son 

origine. | 

Le lorriloire de l'Élam, dans l'acception primitive de ce nom, est 

constitué par les premiers. ressauts du Zagros qui dominent de loin 

la Mésopotamie et le rivage maritime arrondissant sa courbe entre 

l'Iran ct l’Arabic, mais dans le cours des âges le lerme'engloba 

vers l’est tout le rempart montagneux jusqu’au rebord ‘du plateau ct 

vers l’oucst la Susianc qui, au sens premier du mot, n'était que la 

“basse vallée du Karun; peu à peu les deux termes, Elam et Susiane, : 

s 

1. Lenormand, ouvrage cilé.
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  STÈLE DE HOURIN-CHEINK-KHAN 

D'ap:ès une photographie de 3. de Morgan 
Olission archéologique en Perse). L'inscription cunéiforme ‘à droite du relief est Postéricure à celui-ci, On y lit: « Tardonnis, préfet, fils de Sin-ipsah {sin console !}, toute cette image à replacée; alors qu'elle tombait, il l'a restaurée, — Quiconque détruit cette image, sa race et son nom que Shamash et Adad anéantissent ”. Que doit-on penser de l'antiquité de cette stèle dont la restauration date d’une époque tout au moins contemporaine de Goudéa ? (J. de Morgan), de Goudéa qui vivait 56 siècles avant nous, Cette stèle se trouve à une faible distance de Kalman, carte no G9. 

furent employés l'un Pour l’autre. Ainsi s'explique que Suse qui, isolée, apparlicndrait géographiquement à la Potamie, fasse partie de l'en- semble iranien. Aux Premiers lemps de l’histoire rcconslituéc, à
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l'époque où les peuples civilisateurs de la Chaldée sont connus sous le 

nom d’Akkadiens et de Sumériens, les Élamites, d’une culture non 

moins avancée sans doute, regardaient d’en haut sur leurs rivaux 

de la plaine et maintenaient leur capitale dans une position avancée 
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FRAGMENT D'UN BAS-RELIEF, RÉTROUVÉ EN 1857, REPRÉSENTANT LE PLAN DE SUSE 

vers l'ennemi héréditaire, un autre Paris en avant d’un autre 
\ 

platcau Central. 

Les plus lointaines lucurs que les investigations récentes on! jeté 

sur ce pays remonteraient, d’après de Morgan :, à une centaine de 

siècles. En ce temps-là, le golfe Persique s’avançait plus au nord dans 

les terres, ct l'éléphant, le rhinocéros, le lion, l’antilope parcouraient 

1. llisloire de l'Élam.
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les plaines marécageuses au picd des monts : les traces de ces animaux se retrouvent aujourd’hui à vingt mètres sous terre; des picrres _taillées, des débris de poteries témoignent de la présence de l’homme. Les savants chercheurs ont mis à jour des tablettes de terre cruc 

_..N°.66. Plan de Suse. 

  
  

    

  

          
  Daprès Spruner Menke. 

Lo 1: 25000 . 
a . 0 200 600 600 800 1000Mètres. 

1." Citadelle. 8. Acropole royale. 2. Palais de Darius (Apadana). 

recouverlies de signes qui n'ont. pas encore été complètement déchiffrés, mais qui représentent certainement des pièces de compta- 
bilité datant .de près de 6006 ans. Le nom du plus ancien roi qu’on ail retrouvé remonte à peu près à la même époque. | | 

Depuis ces premiers indices historiques jusqu’à la destruction de 
Suse par les Assyricns, c’est-à-dire pendant unc période de plus de trois
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-mille années, la reconstitution de l’histoire de l'Elam ‘n’est que le récit 

-de l’antagonisnie:incessant qui exista.entre:les princes de Suse ct ceux 

.de villes de la :Chaldée: Les: inscriptions en font: foi : la linguc offi- 

cielle de la Susianc était'tour à tour sémitique (ou babylonienne) ct 

touranienne (plus spécialement anzanite) suivant que le vainqueur ré- 

gnait à Babylone ou à Suse. . 

Les guerres n ’empéchaient point pourtänt les relations de commerce 

ct de civilisation de s’établir entre les habitants de la Chaldée, Sémites 

ou sémitisés, et les Touranicns adossés au rempart iranien. 

Les Élamites appartenaient à une ère de culture très ancienne; on 

peut même dire plus ancienne que celle des riverains des grands 

fleuves d’en bas, puisqu'ils habitaient déjà leur territoire alors que la 

plaine émergeait à peine de l’eau. Telle scrail la cause de la désigna- 

tion de leur pays par les Babyloniens : l'antique terre d'Élam. lis 

avaient une industrie déjà très développée, sachant sarcler ct labourer 

le sol, semer le millet et le froment. C’est dans leur pays que, venant 

dé l'Inde par le golfe Persique, s'était introduite, dès les temps pré- 

historiques, la culture de la canne à sucre qui avait valu à ces con- 

trécs le nom de Khuz (Suse) ou de « Pays du sucre »!. | 

Ils. savaient atteler deux chevaux de front à leur char de gucrre ct 

se servaient de catapulles pour ébranler les murailles. Ils ornaicnt 

leurs poteries de formes variées, ct fondaient les métaux nobles, l'or, 

l'argent, le cuivre. Comme astronomes ct mathématiciens, ils parti- 

cipaient à la science des Chaldéens, pratiquaicnt des calculs, prédi-. 

saient le retour des éclipses ct connaissaient « le nombre d’or », C'est- 

à-dire la période de dix-neuf annécs après laquelle le soleil ct la lune 

se retrouvent däns la même situalion par rapport à la terre. Ils divi- 

saient le temps, années, mois, semaines ct jours exactement comme 

Jeurs voisins, potamiens; enfin, ils possédaient l'écriture, trésor des 

trésors. 

La période gloricuse de la puissance élamile remonte à quarante- 

deux siècles avant nous A cette époque, des rois désignés sous le nom 

de Nakhonte ou de Nakhunta régnaient à Suse; leur domination 

s’étendait vers l’ouest jusqu’à la Méditerranée ; nous ne pouvons dire 

1. Cart Ritler, Asien, vol. IX, pp. 229 ct suivantes.
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quelle relation de cause:à effet rattache celle extension à l'invasion de l'Égypte par les Pasteurs qui, à un'‘siècle près, semble de même date, mais elle appartient certainement au même cycle d'ébranlement ‘des Peuples. Vers l’orient, lcur*expansion fut telle que, par delà la Bac: ‘triane, la Chine en reçut le choc initial : les habitants des montagnes des Bakhtyari firent jaillir l’étincelle qui produisit la civilisation chinoiser. L | | Se 

Ce vaste empire élamite dura peu; nous trouvons, il y a trentc- neuf où quarante siècles, le célèbre Hammurabi, roi de Babylone, dominant à Suse. Plus tard, après des siècles ‘de lutles, dont les. phases sont encore obscures, de puissants rois ont à nouveau, le siège de leur empire dans la capitale de la Susiane, Un certain” Chinchinak, fils de Chutruk Nakhonte, membre de cette dynastie, bâtisseur et archéologue, reconstruit plus de vingt temples, exhume. et restaure les anciennes slèles, transcrivant religicusement lé texte en langue sémitique, vieux parfois de deux Mille années, ct y ajou- tant, en languc touranienne son nom, celui de sa femme et ceux de ses enfants 2. 
Jusqu’alors le plateau restait sans histoire; les habitants d'Iran: ne firent pas usage de l'écriture avant l'époque des Akhéménides. Les vagues indices que l'on découvre maintenant montrent que peu à peu l’aimantation du monde Persan se déplaçait du sud. au nord, dans le même sens que Île centre du pouvoir dans le bassin des deux fleuves. À la grande influence de la Chaldée sur le monde oriental succéda celle de l'Assyric, ct même, de ce: côté, le rebord du plateau fut annexé à l'empire des Sar conqué- rants. Une cité riveraine du Tigre, Ninive, devint la puissante rivale de Suse, 

Une furic de destruction ct de massacres semble posséder les peuples d’entre Caspienne ct golfe Persique à partir de la constitution de la puissance assyrienne. Les gucrres se succédèrent Sans interruplion, mais celles furent singulièrement compliquées par l'incursion de nouvCaux pcuples venus du Nord : les Kimmériens qui, venant des plaines Sarmates avaient envahi l'Asie Mineure ct l'Arménie par l’occi- 

1. Terrien de la Couperie, Babylonian and Oriental Record. — à, Capitan, Histoire de l'Élam, Revue de l'École d'Anthropologic.
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dent du Pont-Euxin, puis les Scythes accourus du bassin de la mer 

d’Aral. | 

L'Élam fut plusicurs fois dévasté par Sargon cet Sennacherib ; 

enfin, il y a 2530 ans selon les uns, 2546 selon les autres, Suse, la 

capitale millénaire fut rasée par Assurbanipal. « J'ouvris leurs trésors, 

je pris l'or et l'argent, leurs richesses... J’enlevai Chuchinak, le dieu. 

qui habite dans les forêts, et dont personne n'avait encore vu la divine . 

image.,. Je brisai les lions ailés et les taureaux qui veillaicent à la garde 

des temples ». Le vainqueur s'enivre de son chant de destruction, mais 

quel intérêt pouvaient avoir pour lui les tablettes d’ar gile cuite, com- 

posant les archives de l'administration? Aussi les débris que laissèrent 

les :barbares. conquérants: ont pour nous plus de prix que l'or 

dont ils’ se: montraient si avides’. Après la chute de Suse, l'Elam, 

« le plus. ancien des’ élats de l'Asie antéricurc », disparut de la 

scènc du monde:. 

Quelque trente ans après la chute de Suse, Ninive, la capitale des 

orgucilleux Sar, succomba à son {our sous les coups des Mèdes, une 

cinquantaine d'années avant que Cyrus, le Roi des Rois, monlät sur le 

trône ? persan. 

Le fait ie plus antique de l’histoire iranienne, conservé comme un 

diamant dans une argile impure, nous :montre, au milicu du fatras 

légendaire des chroniques contradictoires, que les anciens Perses, des- 

tinés à subir si durement l'oppression des rois, eurent aussi leurs jours’ 

de noble revendication : l'événement reste baigné dans l’ombre d'une. 

période inconnue ct l’on ne sait quels personnages s'étaient arrôogé 

l'empire, mais la tenace mémoire du peuple et la précision du 

récit, tel que le transmet l'épopée persane, ne permet pas de 

mettre en doutc cette révolution des anciens jours 3, enchâssée dans la 

fable bizarre du monstrueux Zohak qui portait sur ses épaules deux 

énormes serpents n'ayant d'aulre nourriture que des cervelles d’hom- 

mes. Déjà dix-sept des fils du forgeron Kaouch avaient été trépanés 

par les serpents royaux ct il n’en ‘restait plus qu’un désigné par le 

lyran pour subir lc même destin. C’est alors que Kaouch, brandissant 

1. J. de Morgan. Mission archéologique en Perse, préface. — 2. G. Maspcro. 

Ilisloire ancienne des peuples de l'Orient, p. #50. — 3. Mohl, Livre des Rois.
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son tablicr de forgeron au bout d’une perche et suivi d'autre hommes de travail portant leurs Maricaux, leurs poinçons ct leurs scics, se précipita vers Zohak : le Mmonsire s'enfuit tout blême vers le Demavend, où le héros Féridun le cloua sur un roc du volcan. Pendant des mil- licrs d'années, le tabliér de Kaouch resta l’élendard protecteur de la Perse; malheureusement les forgerons n’en Conscrvèren£ pas la garde : les souverains le leur enlevèrent pour en recouvrir le cuir de Pourpre el de brocard, pour l'orner de diamants ct de saphirs, de rubis et de lurquoises: ils en firent une châsse dont plusieurs hommes 

  

      

  

CARACTÈRES CUNÉIFORMES COPIÉS. À PERSEPOLIS EN 1641 

seulement pouvaient porter le poids : le peuple ne le reconnaissait plus. L'histoire nous dit que là chapelle mouvante tomba aux mains des Musulmans, lors de la formidable rencontre de Kadesich, ct que les vainqueurs s’en partagèrent lcs débris. Mais « ce n'était pas le vrai drapeau », se disent les Persans cn Secret, el tous ont confiance qu'un jour on retrouvera le tablier du forgeron. Sous une autre forme, c’esl aussi notre espoir! | | 

Avant d’avoir subi le joug des grands Cmpires conquéranis, les nombreuses tribus des monts ct du platcau, qui jouissaient encore de leur autonomie politique, devaient se trouver dans une siluation ana- loguc à celle des Bakhtyari de nos jours et, comme eux, mencr une exis- lence très simple et très pure, allcrnant leurs Occupalions entre la cullure des combes et l'élève du bétail sur les alpages. 
Une ancienne ‘légende de l’histoire des Mèdes, rapportée par Héro- dote, nous apprend que, seuls parmi tous les peuples, les habitants de ces hauts plateaux n'obéissaient pas aux lois de la guerre ct ne connais- saient que celles de la justice. Ce dut être à l'origine une fière nation 1 | | | 23
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que celle où l'éducation des enfants consistait en trois choses : « mon- 

ter à cheval, lirer de l'arc et dire la vérité, » et où la coutume inter- 

disait de mentionner ce .qu'il n'élait pas -permis de faire’. On se 

rappelle l'exclamation du grand roi mède Astyagès, sur le point d’être 

vaincu par le principicule perse. Cyrus : : « Se peut-il que ces mangeurs 

de pistaches se conduisent avec lant de courage?? » 

Une. particularité ‘du langage primitif des Aryens, el qu’il nous 

est révélé par. l'étude des divers dialectes . qui. en sont dérivés, serait 

de nature à faire admettre de hautes qualités pacifiques chez les 

populations premières de la race. En effet, les mots relalifs à des 

occupations paisibles se ‘ressemblent pour la plupart ou proviennent 

d’une souche communc;.de même, les termes qui désignent lcs'ani- 

maux domestiques sont parents, dans les parlers aryens de l'Orient cl 

de l'Occident, tandis que les mots ayant rapport aux choses de la 

guerre, de la chasse et aux animaux sauvages, apparticndraient pres- 

que : tous aux langues d'origine postérieure, indiquant ainsi que des 

époques troublées avaienl succédé dans tous les pays d'immigration à 

‘une période de grande tranquillité primitives. 

D'après le « Livre des. Rois », les premiers Iraniens ne goûtaicnt 

pas encore à la chair des animaux et ne connaissaient d'autre nourri- 

ture que Ics racines, les graines _et.les fruits. Firduzi nous raconte 

comment on réussit. à transformer Zohak, jeune prince doux ct 

‘charmant, en un monstre de scélératesse : après lui avoir fait prendre 

un œuf, puis plusieurs, on l’habitua graduellement à manger de 

la viande, cuite, puis cruc, cet finalement on en.fit cet abominable 

cannibale dont triompha le forgeron Kaouch portant comme étendard 

son tablier de cuir. Celle éducation sanglante est un symbole : la 

révolution produite dans les mœurs par l'alimentation carnivore avail 

coïncidé probablement avec de grandes guerres entre les habitants 

du plateau et les gens de la plaine d’en bas. 

Les documents laissés par l’histoire primitive son! insuffisants pour 

énumérer loutes les parties de l'immense héritage légué à l'humanité 

par le monde iranien : découvertes ct méliers, conceptions philoso- 

1. Histoires d'Hérodole. Livre I, PP- 136, 138.— 2. Nicolas de Damas, cité par Dieu- ‘ 

lafoy, L'Art antique de la Perse, p. 23.—3. Max Müller, Essais de Mylhologie comparée, 

lrad. C. Perrot, pp. 53, 54. : |
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phiques, poèmes, mythes ct récits, Mais il est Lrès probable que la part de ces aïcux dans notre savoir actuel dépasse de beaucoup Ja connaissance que 
nous en avons. 

Nous leur scrions 
redevables des pre- 
micrs procédés qui 
permirent l'élabora- 
tion des mathémati- 
ques. C’est chez les 
Iraniens, à en juger 
par la proche parenté 
des termes désignant 
les unités, les dizai- 

nes cl les centaines, 
qu'aurait été intro- 
duit le système de 
numéralion qui, se 
dégageant complète- 
ment de l'emploi des 
métaphores et des 
Synonymes, fixa dé- 
finilivement pour 
chaque nombre des 
lcrmes à sens déter- 
miné. Ce fut là une 
des plus importan- 
cs révolutions de 
l’histoire humaine. 
Celle série des chif- 
fres primitifs s’arré- 
lait inclusivement 
aux cCCnlaines, car 

    

      

      
ROI ACCOMPAGXNÉ DE SES SÉRYITEURS 

‘ ., D'après un bas-reliet de Persepolis. 
Groupe surmonté du ferouer . (Voir page 456). " 

, 

les noms de © Mille » diffèrent dans les dialectes indo-curopéens : : Mcanmoins, elle contenait en germe la théorie du Système de numé- 

I 

1. Max Müller, Essais de Mythologie comparée, trad. G. Perrot, pp. 65, 2 Le | 
23* cu 

.



432 L'HOMME: ET LA TERRE 

ration. sans lequel on ne.saurait.concevoir le développement: scicri- 

tifique du monde moderne. 

Enfin, on peut se demander si les Perses n'avaient pas déjà trouvé: 

l'art de représenter la Terresous forme de boule. Qu'était celle coupe mer-: 

” veilleuse que consulte Cyrus ct sur laquelle étaient gravés les contours 

des sept parties du monde? Peut-on y voir autre chose qu’un essai de 

figuration du globe? 
Fu 

Les cultes primitifs, qui se mélangèrent avec d'autres éléments 

pour constituer plus lard le -mazdéisme et valurent aux régions de 

l'Iranic le nom de « contrées pures », paraissent avoir été celui, 

‘du labour, qui fait collaborer l’Iomme avec la Terre et celui de 

la flamme purifiante; celle double adoration resta longtemps enfermée 

dans le ccrelc étroit des familles, sans la redoutable intervention 

d'une castle saccrdotale. . ! ; , 

Certes, le culte du Feu est de tous le plus simple, le plus 

normal, le plus facile à comprendre et à justifier scientifiquement. 

Dès que l’homme, art raché à la terreur primitive, commença de réflé- 

_chir -sur les effets cl sur les causes dans l'immense univers qui 

l'entoure, ne dut-it pas trouver naturel d'adorer le grand astre 

d'où, pour la Terre et ses habitants, se déverse toute vie? Avant 

l'aube, il fait froid, lout est triste, l'homme reste inquiet des songes de 

Ja nuit; mais dès que le soleil arrondit au-dessus de l'horizon sa courbe 

élincelante, la nature frissonne d'amour, les fleurs s’entr'ouvrent, les 

oiscaux chantent, les hommes, heureux du réveil, se mettent au travail” 

avec joic. Puis quand l’aslre, ayant parcouru sa carrière, s’est couché 

rouge ct somplucux dans son lit de nuées, quand le large disque a 

plongé dans l'Océan, lous vont au repos, ct le sommeil engourdit les 

êtres, les préparant au renouveau du lendemain, La force du soleil passe 

| dans le feu, reflet terrestre, étincelle du sublime foyer ; elle pénètre dans 

la sève des arbres, dans le sang des animaux ct des hommes, dans 

nos muscles ct nos cerveaux. Que le soleil cesse de briller et, sur la 

icrre, tout disparaît en mème lemps. Que la chaleur diminue par suite 

d'un voyage excentrique-dans l'infini, nous: entrons dans «le grand 

hiver! », et-notre civilisation si vantée redevient barbare; les glacicrs 

1. Jame: Croll, Climate and Time.
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    RUINES DE PERSEPOLIS, GRAND ESCALIER D'HONNEUR 

Dessin de G. Roux, d'après une photographie 

qui avaicnt reculé vers le pôle reprennent leur Cours pour redescendre du cercle glacial ct rabotcr de nouveau les campagnes et toutes les œuvres de l’homme. - oc | | | IL est donc plausible que, de toutes les racines desquelles s'éleva le grand arbre de la religion mazdéenne, la plus ancienne fut le culte du Solcil ct-de son rCprésentant sur la Terre, la Flamme éblouissante qui | brûle ct purifice. Cette religion première, dont l'évolution générale de l'humanité a Particllement effacé les races, gaïdait dans l'iran'sme
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des caractères si vivants ct si précis que les peuples se trouvaient 

encore à son égard dans leur état d'émotion primitive. 

Il est vrai.que, de tout temps, l'animal et l’homme avaient connu 

le feu, soit dans les cratères des volcans, soit dans les arbres allumés 

par la foudre, soit encore dans le choc des éclats du silex, ou dans 

les branches d’essences différentes qui s’allument par la friction; mais 

combien prodigieuse fut la conquête qui enscigna l’art de conserver la 

. braise ou la flamme, et, mieux encore, de les produire à volonté! En 

comparaison de celte découverte première, toutes les inventions dont 

nous tirons un si grand orgucil ne sont que peu de chose, de simples 

transmutations de la force initiale qui nous fut donnée quand un 

homme vit unc étincelle due à son génie briller sous son regard :. 

toutes les industries existaient désormais en germe. La plus noble 

figure de l’histoire mythique et de l'histoire réelle était née, celle de 

Prométhée, « le ravisseur du Feu ». | 

On comprend que les pratiques premières de la création du fou 

aient été considérées comme saintes et que les chefs de famille se 

soient longtemps fait un devoir de produire le feu, suivant le mode 

antique, par le frottement d’une tigelle pointue de bois dur tournant 

dans une baguelle lrouéc de bois mou. Le-feu domestique resta, pen- 

dant des milliers d’annécs, entouré de tous les signes exléricurs d’une 

vénération profonde; et, chose curicuse, les mêmes cérémonies sc 

retrouvent identiques chez les panthéistes ct polythéistes aryens de 

l'Inde, chez les dualistes iraniens et les fétichistes de l'Afrique ct du 

Nouveau Monde, preuve que le culte du Feu avait précédé chez les uns : 

et les autres les évolulions religicuses et le dogme proprement dit. 

Ce culte primitif, répondant à une conquête d'importance majeur, 

réalisable partout et presque indépendante des conditions géographi- 

ques, fut, de toutes les religions, celle qui put se passer le plus long- 

temps du cérémonicl sacerdotal : la conservation du feu était l'office 

naturel de la mère de famille, de celle qui entretient la vie dans le 

ménage. Maintenant encore, après des milliers d'années, peut-être 

dix mille, peut-être cent mille, ce culle s'exprime souvent sans paroles, 

mais avec une révérence solennelle, en des habitations sans nombre : 

chez les Galtcha, par exemple, peuple pamirien primitif qui n'a 

point de prêtres, la braise est, chaque matin, dépouillée religicuse- 

ment des cendres qui la recouvrent; le respect pour sa chaleur. qui
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est cn même temps lumière, est tel que l’on se garderait bien de toucher le charbon flambant avec des objets impurs ; on n'ose même le souiller de son haleine, car, dès les origines, l’homme a compris que le souffle, puisé dans la pure atmosphère, se charge, à chaque expi- ration, d’un poison sublil ; pour éteindre respectucusement la flamme, 

            

  

  

  

  
“ INSTRUMENTS ARATOIRES DU MAZANDERAN 

Let 2. Charrue. — 3, Troc pour la culture du riz. — 4. Serpe à long manche. 
5. Hache. 

D'après nne photographie de J. de Morgan 
{Mission archéologique en Perse). 

il faut agiler la main suivant Les rites prescrits. La braise est, sur la pierre du foyer, ce que pour l'Univers est le triomphant Soleil, présidant chaque jour à l’œuvre du. travail. ‘ 
Cette religion primitive de la flamme vivifiante a persisté de tous temps, pénétrant les autres religions, même celles qui sont nées de
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l'épouvante de la mort : il n’est pas d'église où ne brille üne pelile 

flamme. qui ne doit pas .s'élcindre, où des vierges, symbolisant la 

durée de la vic nationale par l'adoration. perpétuelle, ne soient'char- 

gées d'entretenir le feu continu de la braise ou de la foudre. Mais 

dans les cultes confiés à la gérance des prêtres, le-symbolisme a rem- 

: placé la réalité concrète, et la foi n’est plus vivante comme elle l'est 

encore dans les montagnes d’lranie ct en maint village d'Europe, 

où les ménagères recouvrent soigneusement la bûche du soir, pour en 

retrouver, au matin, les charbons vifs, ct pour en transmettre l'ardeur 

cachée au sarment qui pétille. De tout lemps, ces ménagères furent 

les véritables prêtresses du feu. _ 

Une autre religion naquit pour les ancêtres des lraniens lorsqu' un 

des inventeurs de ces lemps antiques imagina de fixer un picu tran- 

chant ou un couteau de silex à un araire primitif traîné par des bœufs 

domestiques, les animaux les plus respectés après le chien, qui, soit 

dit en passant, était déjà un ami ct que l'on nommait aussitôt 

après les hommes libres *. - 

On ne sait où sc fit celle découverte de l'âération méthodique 

du sol fécond, mais la vénération que les Aryens orientaux des 

Védas professent pour le labour montre que celle pratique eur 

était héréditaire, et guide l'esprit du chercheur vers les plateaux 

desquels ils étaient descendus. D'autre part, on retrouve la connais- 

sance de la charrue au picd du versant occidental de l'Iran, dans la 

Mésopotamie, à une époque, datant d’au moins sepl mille années. 

De ces contrées de la Cis-ranie et de la Trans-Iranic, la découverte 

du labourage se répandit sur une très grande partie de l'Ancien Monde, 

soit directement, soit en remplacement du mode de culture à la bêche, 

beaucoup plus simple, précédemment en usage. , Co 

La révolution qui s’accomplit dans la sociélé, ct, par suilc, dans 

le monde de la pensée, gräce à l'emploi du soc de charrue, est 

unc de celles qui entrèrent le plus profondément dans la vie des ” 

nations et les poussèrent le plus avant vers des voies nouvelles. 

Ainsi la forme de labourage, devenue en ces temps modernes le sym- 

bole de l'esprit conservateur par excellence, fut, à une certaine époque, 

un événement révolutionnaire. En outre, ce changement dans les: 

\ 

1. De Gobincau, Histoire des Perses, t. 1, p. 24.
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CHARIOT DE CULTIVATEUR DE KHOSROVAH 

! 
° Dessin do G, Dambuyant, d'après une Pholographie 

pratiques du laboureur cut, parait-il, pour conséquence d’entraincr 
la substitution d'un aliment à un autre dans la nourriture des popu- 
lations iraniennes. La céréale qui, jusqu'alors, avait fourni Ie pain de 
l'homme était le millet'; mais lorsque l'agriculteur eut à sa disposi- 
tion un instrument qui lui permettait de retourner le sol plus facile- . 
ment ct sur une plus grande profondeur et largeur, d'autres plantes 
nourricières, le froment et l'orge, dont les botanisies cherchent la 
patrie dans les montagnes de l'Iran et de l’Asie Mincure, l'empor-" rent peu à peu dans l'alimentation. , =. 

La perspective des âges: rapproche les événements qui se sont 
accomplis dans une époque lointaine: ct, par suite, l'historien risque 
de se tromper en voyant sur un même.tableau, dont les plans se con- 
fondent, les découvertes successives réalisées en ces temps éloignés. 

1. Nahn, Demeler und Baubo, Die Iaustiere und ihre Beciehungen zur Wirlschaft des Menschen.
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Mais s’ilest vrai, comme on l’admet volontiers, que l’utilisation des 

animaux domestiques et l'invention de la roue aient à peu près coïn- 

cidé avec le perfectionnement du labourage el l’acquisition d’une nour- 

riture plus riche, l’homme du monde aryen aurait été alors engagé en 

un cycle merveilleux de progrès dans les arts, la science ct la pensée. 

  

  

      
CASES MAZDÉENNES D'EXPOSITION DES CORPS 

L'après une photographie de J. de Morgan 
(Mission archéologique en Perse). 

On comprend que nos ancêtres, pleins d’un enthousiasme naïf pour les 

victoires qu'ils venaicnt de remporter sur le destin, aient évoqué de 

leur cerveau une religion nouvelle, celle de l'agriculture, avec ses fêtes 

du Labour, des Semailles et de la Moisson. « Quelle est la bonne 

obéissance à la vraie foi >» dit un passage. de l’Avesta. « C'est la 

vigoureuse culture du blé », répond Ormuzd. « Quand le blé pousse, 

les démons ont peur; quand on le scie, ils hurlent d'épouyante:; quand 

on le moud, ils disparaissent. » , - 

Le culte primitif du Feu, du Labour, de la Charrue, des Bœufs 

domestiques et du Pain vivifiant naquit du sentiment de la reconnais-
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sance en même lcmps que d’un émerveillement bien justifié, et cette 
vénération première ne dut contribuer cn aucune façon à l’abaissement 
intellectuel de l'individu : dans les pratiques de ces religions, rien 
ne pouvait dégrader le fidèle. La corruption ct l'abêtissement ne 
se firent sentir qu'avec l'observation forcée des rites et la solic 
répélilion des for- 

  

mules ; le culte ne 

devint cause de 
régression mentale 
qu'au moment où 
il tomba sous la 
direction des prêtres 
conservalcurs, qui, 

Pour ‘la peine, ne 

Manquèrent-pas de 
se faire octroyer la 
dime, Ja quinte ou 

la lierce des biens.   A ces croyances   des Iranicns primi- .   tifs que l’on découvre : 
d’une façon très nette 
dans l’Avesta et dans 

  

les autres livres li-       

turgiques de la Perse . À ———— ——— ET 
AT 

se mélèrent natu- . MENDIANT VOYAGEUR (Perse) 
rellement toutes les ‘ Dessin de G. Roux, d'après une photographie. 
religions du natu- 
risme ct de l’animisme Admiralion du ciel ct des nuages, véné- ation de l’eau vivifiante qui jaillit du rocher. ct qui tarirait bientôt au soleil si on ne la cachait en des canaux souterrains, peur. des génies mauvais qui naissent des émotions irraisonnées de l’homme, tous ces sentiments faisaient parlic de la religion iranienne avant que 
fût formulé le mazdéisme, adoralion du « très Iaul», du « très Sage », qui prit une si grande importance en Iranie ct dans l'histoire de la pensée humaine ét qui, englobant toutes les formes religicuses précé- dentes, y ajouta la notion.de l’antagonisme absolu entre le Bien et le Mal. 

t
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Il importe peu que le fondalcur, un Zaralvastra, Zarathustra, 

Zadutch ou Zoroastre quelconque, ait été un personnage récl, né dans 

la Bactriane, à Rhagac ou dans l’Atropatène, ou bien un type légen- 

daire, créé postérieurement. Était-il, d’après une étymologie plausible, 

mais incertaine, « le bon laboureur »'? à quel titre le considérait-on 

comme le premier prêtre, le premier guerrier, le premier cultivateur, 

c'est-à-dire, comme le représentant de toutes les classes victoricuses ct 

soumises? nous ne savons : il suffit que son nom symbolise la religion 

essentiellement dualiste de l'Iran. 

Si les religions primitives du Feu, du Labour, de.la Nature, des 

Génics, ne sont: pas nécessairement liées, dans les phénomènes de 

leur naissance ct de leur développement, à des conditions géographiques : 

spéciales, il n’en est pas de même du mazdéisme .tel que le proclama 

Zoroastre. Ge culle doit certainement, en grande partie, son caractère 

si net à la nature de l'Iran. ‘ 

Sans doute, la conscience d’un combat éternel de deux forces n’a 

rien de spécial à la Perse, et chaque nation, chaque individu le 

retrouve en soi. Nous voyons sans cesse, en nous. ct aulour de nous, 

le rythme de toutes choses et de leurs contraires : lumière ct Lénèbres, 

santé ct maladie, joie ct tristesse, rires ct larmes, amour ct haine, vic 

ct mort. De même, l’homme se dédouble volontiers en esprit ct 

malière, quoique l'unité de sa nature lui soit, par sa vice même, 

démontrée d’une manière évidente. On parle aussi des sexes comme 

s'ils étaient des principes opposés. Enfin, au point de vue politique 

ct moral, loutes les sociélés ‘se décomposent en parlis ct en cof, 

en amis el ennemis, en citoyens et étrangers, en Grecs ct Barbares, 

même en Fils du Cicl et Diables de l'Enfer 

Mais Ja Perse nous présente, en dehors de l'individu, cetle 

lulle des deux principes sous des formes matérielles qui devaient 

la remémorer sans cesse aux fidèles. D'abord le grand fait géogra- 

phique du contraste précis entre le haut plateau et les plaines basses : 

steppes lurkmènes d’un côté et campagnes de la Mésopotamie de 

l'autre, contraste que devaient accentuer davantage les mœurs hostiles 

des nalions en contact, ici les Iraniens, là les Touranicens. Enfin, sur 

1. D'après A. V. Williams Jackson — Zoroaster, the Prophet of Ancient Iran — 

Zar-uchtra signific « le chameau sauvage », mots qu'il serait difficile d'expliquer sym- 

boliquement,
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le plateau même se produit l'opposilion brusque entr c les jardins des 
cités et les. sables ou les salincs. En mainte partie de lIran, chaque 
ville s'entoure d’une zone ondoyante qu'elle doit protéger par une 
muraille de.pierre pour arrêter les dunes. Telles sont les conditions 
que symbolisent les personnages épiques de Rustem l'Ir anien cf 

.N° 67. Empires et Centres. 

  

                

+ fssol! M ED 1 

    
      

                                  

      

        
  

BYLONE 
& Ÿ. 

Le, SUSE F 
2 + 

. ed F 

Boot 7 XX 
ÈS 

7 

22 SS = 

= 
Lsob Y == 

254 
E.de Gr. 500 550 60e 650   
  

l: 20000000 

—— 
500 1000 Kil, 

d’Afrasiab le Touranien, de Féridun, le roi très bon, ct de Zohak le 
yran, dont les épaules se. redressent -en serpents avides de. cervelles 
humaines. DO ee : Door 

Et, dans le mythe religieux, le contraste sc continue par la création | 
des jumeaux divins nés dans la même matrice, 6 SaUx en puissance, et . 
tous Iles deux servis par d'innombrables armées de génics. L'un de ces 
dicux cst Ahura Mazda ou Ormuzd, c’est-à-di re le Scigneur très sage,
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le Mazda par excellence; l’autre esl Angro-Maïnu, Ahriman, c'est-à- 

dire l'Esprit de Compression, d'Asservissement, le Méchant. C’est entre | 

les deux que se débat incessamment le sort du monde : nous ne 

sommes tous qu'un enjeu entre ces prodigicux lutteurs. Cependant 

l’homme n’a point à s’abandonner complètement dans ce conflit que 

les divinités d’en haut se livrent au-dessus de sa tête : s’il porte cons- 

lamment sa force du côté du bien, c’est lui qui, après sept mille siècles 

d'attente, fera triompher Ormuzd, et de la manière la plus noble, par 

la conversion d'Ahriman, devenu lui aussi un dieu de justice ct 

d'amour universel. 

Telle fut la religion, très haulc par certains côtés, que les Perses 

enscignèrent aux na- 

D TU ee ee lions des plaines 

environnantes dès 

l'époque des Akhé- 
ménides *, mais qui 

  

se dénatura bientôt 

  

par suile de croise- 

ments avec les di- 

vers cultes Jocaux 
‘ 

i 

r si 
| Dieu ce. ce cost 2 et de la transforma- 

. , , tion que lui firent 
LA COLLINE DES RUINES DU PALAIS D'ECBATANE « A . . 

subir ses prètres in 
. D'après une photographie de J. de Morgan 

{Mission archéologique en Perse). 
léressés.au profit et 

au pouvoir Le foyer 
principal de Ja religion mazdéenne fat Loujours l'Atropatène, « le 
Pays du Grand Prètre », Où résidail ce. puissant chef des mages res-. 

pecté comme un égal par les souverains de l'Iran. Ces pontifes nous 

ont légué toute une série de belles monnaies d'argent représentant le 

grand prêtre adorant le Feu avec son élendard légendaire de Kaouch, le 

forgeron. Prélendant interpréter la volonté suprême, ils excrcèrent sans 
douic une profonde influence; mais le culte domestique qui faisait du 

chef de famille le véritable prètre se maintint au moins jusqu’à 
l’époque des Sassanides ?. 

On ne doute point que l'Av esta, tel que 1 nous le possédons actuclle- 

1. De Gobincau, Jlisloire: des Perses, passim. — 3. Id., tome I, p. 106.
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ment, n'ait été refondu par les mages dans le pays des Mèdes au ur siècle. 

, É D è 

N° 68. Ecbatane et l'Elvend. . 
(Voir pages 416 et suiv.) 
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de l'ère chrélienne :: c’est de là que nous sont venus les nouveaux livres 

1. Darmestetcr.
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sacrés, formés probablement pour une forte part de débris des anciens. 

Les livres rajeunis vicillirent à leur tour, et la religion mazdéenne, 

sous sa forme antique, s’est presque entièrement perdue, landis que 

les contes populaires, les fables, les énigmes, les proverbes, se sont en 

grande partie maintenus texlucllement: aussi loin qu'on remonte dans 

le passé vers les origines iraniennes, ces précicuses expressions naïves 

de la penséc: humaine se relrouvent presque identiques. Dans leur 

texture même, ces récits, reproduits de bouche en bouche sans qu’au- 

cunc censure s’excrce entre la nourrice ct l'enfant, gardent le caractère 

d'anciennelé : nulle transmission de pensée ne s’est faite d’une façon 

plus conservatrice, malgré les innombrables variantes qui proviennent 

de la nation, de la civilisation ambiante et de la personnalité du conteur. 

De même, dans le monde chrélien, les contes de fées se sont perpé- 

lués presque sans changement, comme ils s’élaient légués de mère en 

fille, sans que l’idée d’un Dicu personnel ÿ ait pénétré. Il est facile de 

. reconnaître dans les récits modernes ct ceux du moyen âge lout ce que 

les prêtres ct les écrivains y ont inlerpolé; le vicux fonds antéricur au 

christianisme y est encore parfaitement distinct. Des révolulions de 

Ja plus g grande. importance sociale peuvent s’accomplir sans que l'état 

primitif de la fantaisie populaire en soit modifié : c’est ainsi que, 

dans ‘les nombreux recucils des contes russes, se trouvent à peine 

quelques traces du scrvage des moujiks". 

Le déplacement très fréquent de la cité choisie comme centre de 

la nation pour l'attaque ou pour la défense, — fait capital qui 

frappe l'historien de lIranice, — s'explique par la position géo- 

graphique .de la Perse. Traversée par les chemins nécessaires que 

devaient prendre les populations agricoles entre l'Orient et l'Occi- 

dent, la contréc tournait son attention lantôt d'un côté, tantôt de 

l'autre, suivant les altraclions ou les périls. Le centre de gravité du 

pays changeait done de siècle en siècle, et souvent d’une manière 

soudaine. La solide el précise individualité géographique de l’Iran,avec 

sa bordure de hautes montagnes, permet de la comparer à un lutieur 

que plusieurs adversaires combattent tour à tour. Sclon Iles assauls 

qu'il subit, il doit fréquemment changer de posture, frappant de droite 

1. Eugène Hins, La Russie dévoilée au moyen de la Liltérature populaire. L'Épopée 

animale, pp. 8 ct 9.
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ct de gauche, d’estoc et de taille. C’est principalement du.côté de l'oucst 
que se portait son cflort : de grands empires s’élant constitués dans le 

N° 69. Passage du Zagros. 

(Voir page 417.) 
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La stèle de Hourin-Cheikh-Khan se trouve à une trentaine de kilomètres à l'ouest de Khalman, en dehors des limites de la carte. : 

pays des fleuves, il était naturel que le centre de la puissance de l'Iran 
se déplaçät parallèlement, sur le rebord du plalcau. 

Quand Babylone ou telle autre cité de la basse Mésopotamie était la 
grande dominatrice des plaines, c'est à Suse, à Persepolis ou autres 
lieux de la Perse méridionale que sc concentrait la force des habitants
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du platcau; lorsque Ninive prit le premier rang dans la région de la 

Mésopotamie supérieure, c'est vers Echatane que se reporta le grand 

foyer de domination pour les populations de l’Iranic. | 

Il y a vingt-cinq ou vingt-six siècles, lorsque l'histoire de cetle 

partic de l’Iran commence à sc préciser, la prépondérance des Mèdes 

existait probablement depuis de nombreuses générations, mais celle 

n'élail pas acceptée docilement par les autres populations du plateau, 

  

  

  
  

      

  
  

  

  

  

  

    
STÈLE ET INSCRIPTION QUADRILINGUE DE BISUTUN. 

D'après une photographie. 

et cel antagonisme dut avoir pour résultat d’amoindrir la puissance 

de la confédération iranienne sous l’hégémonice des tribus du nord- 

ouest. La lutte entre Mèdes et Assyriens remplaçait donc celle qui, 

durant des milliers d'années, avait existé entre Susiens et Chaldéens, 

mais la position des Iraniens du nord, privilégiée par la possession 

de la forteresse naturelle de l’Atropatène, était autrement forte que 

celle des Élamites, dont Suse, la capitale, était exposée aux altaques 

dans la basse vallée des avant-monts. 

Maintes fois, pendant près de deux siècles, les hordes gucrrières 

des rois d’Assyrie s’élancèrent à l'assaut des défilés et: souvent 

réussirent à opérer des razzias heureuses cl des soumissions {em-
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poraires. Un des premiers sar monta jusqu’ au lac d Urmiah, Salma- 
nasar II pénétra par le col du Zagros .Ct parvint probablement jusqu'à : 
l'endroit où s'élevait’ la ville: naissante d'Ecbatane, Sargon, cbservant 
une méthode cons- 

lante, déplaça les 

populations qu'il 

soumit ct: colonisa 

avec des éléments 

syriens, et phéni- 

lécs de la Médie, 

des étalons des 
plaines niséennes 
furent plus d’une 
fois apportés en tri- 
but:au vainqueur, 

mais .les domina- 
icurs ninivites ci-. 

lent avec tant de 

complaisance le 
- moindre succès 

remporté sur leurs 

voisins, « les puis- 

sants Mèdes »,qu’on 

le devine : la nation 

ne fut point sub- 

juguée. 

Au moment où 
la puissance assy- 
ricnne atteignait sa 
plus grande exten- 
sion, une secousse 
des peuples venant 

de l'Asie centrale 

ciens quelques val- 

  

      
  

            
FANTASSINS MÈDES ET PERSES 

D'après un bas-relief du Musée du Louvre. 

remit toul ‘en question. Les Sakes (Scythes) envahirent toute l’Asic antérieure, depuis la Bactriane jusqu’au voisinage du delta nilolique : en Sept où huit ans, vers la fin du règne d’ Assurbanipal, ils sacca-
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gèrent la Médie, l’Assyrice, l'Arménie, la Babylonie, la Palestine, la 

Phénicie, puis disparurent, submergés dans le nombre des populations 

vaincucs. Le flot dévastateur n'avait fail que passer, mais l'équilibre 

des nations était bouleversé. 

Les Mèdes, que la nature montagneuse de leur contrée avail 

garantis d’une destruction complète, furent les premiers à se remeltre, 
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STÈLE PARTHE ET STÈLE PERSANE. BISUTUN 

D'après une photographe de 3. de Morgan 
{Mission archéologique en Perse). 

et, le danger écarté, ne songèrent qu'à en finir avec les Assyricns. 

L'empire médique s'établit sur les ruines de l'empire ninivite, la 

capitale fut rasée et son nom ne reparaît plus dans l’histoire. 

L'empire des Mèdes étendit rapidement sa domination des abords 

. du golfe Persique à ceux du Pont-Euxin et de la vallée de l’Helmand à 

celle du Halys en Asic Mineure, mais ce fut une puissance relative- 

ment pacifique. Au lendemain des exploits des Sargon et des Assurba- 

nipal, on est tout étonné d'entendre parler de périodes de paix et de
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trailés d'alliances. La Mésopolamic avait aidé la Médie à abattre Ninive : un pacte d'amitié, scellé entre Nabupalussur, roi de Babylone. el Kyaxarès, roi d'Echatane, fut observé par leurs successeurs Nabuku- 

N° 70. Pays des Perses. 
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durussur (Nabuchodonozor) d'un côté.et Aslyagès de l’autre. La Lydie avail résisté aux premières attaques des [raniens: se sentant de force égale, les combattants firent la paix, qui dura aussi longtemps que l'empire mède. Mais un chef perse pril les armes contre son suzCrain ; Aslyagès fut renversé par Kur, personnage plus ou moins légendaire, 
J 

24
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ct l'empire des Mèdes et des Perses fit place à celui des Perses el des 

Mèdes. | | 

A peine monté sur le lrône, Gyrus rassembla en unc scule puis- 

‘sance agressive tous les éléments cthniques, naguère hostiles, qui se 

trouvaient dans son empire, et, comme tant d’autres despotes avant 

et après lui, il essaya de réconcilicr les partis opposés en les lançant en 

dévasialeurs sur les conlrées étrangères. Ainsi comimença, pour se 

continuer sous les Akhéménides, cetie longuc période de conquêtes 

ct d’annexions qui subjugua lant de nations diverses et les réunit en 

un immense lroupcau militaire. 

Sous celle formidable poussée, presque tout.le monde connu finit 

par entrer dans les limites de l'empire des Perses et des Mèdes : la 

Mésopotamie et l'Arménie, l'Asie Mincure, la Syrie, même l'Égypte, la 

Cyrénaïque jusqu’au jardin des Ilespérides, le pays des Scythes jus- 

“qu'aux steppes du Nord et aux montagnes glacées de l’Immaüs, enfin 

les régions nord-occidentales de l'Inde, qu’Alcxandre Ie Macédonien 

revendiqua plus lard comme successeur des Akhéménides : de l’est à 

l'ouest, le lerriloire soumis aux rois perses s’élendit sur un espace de 

qüatre à cinq mille kilomètres en distance linéaire. 

À celle grande époque, Ja Perse était ce que l'empire romain ful 

sepl ou huit cents ans plus lard. Le rêve de la monarchie universelle 

n’avail jamais élé si près de sa réalisation. Et non seulement la Perse 

l'emportait par l’élenduc de ses domaines, elle élail aussi au premier 

rang par la grande culture intellectuelle, le mouvement philosophique 

cl la tolérance des idées. Mais le danger étail grand pour le chef 

d’un pareil empire : à la mort de Cyrus, l'Iran semblait embrasser 

le monde enlicr et le souverain de la contrée était placé si haul dans 

sa toule-puissance que «l'ivresse du trop plein, du trop lourd 

égarant sa raison » €n fil, ce que nous décrit l’hisloire, un Kaous, 

un Kambyse *. 

Le centre de gravité de l'immense empire allait se déplacer de 

nouveau sous l’influcncc des événements. D'abord les Perses, jadis peu 

soucicux d’avoir unc capilale, vü l’organisation féodale de leurs prin- 

cipautés, donnèrent le premier rang à unc cité de leur territoire lors- 

qu’ils furent devenus le peuple dominatcur, et Persepolis, située au 

1. De Gobincau, Ilisloire des Perses, Lome 1, p. 520.
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centre de la Perse proprement dite, s’élev. à au-dessus de toulcs-lés Yilles- 

N°71. Bisutun et ses environs. ‘ 
(Voir page 452.) ‘ | 

  

   D 
47°20: 

4 

  

47930’ ste EE ER TT ut NN ER ce NS 
u 

  

  
TNT 

NA 
en NE EE, 

Sur eee 
  

  

SRE a 

  SS ÈS 
RSS           

  

D'après Jde Morgan. 

1: 250900 ‘ 
a —_— 

4 © 5 18 15 Kil. 

1. Inscriptions de Bisutun. -3..-Route vers le passage du Zagros. . 2. — de Takht-i-Chirin. 4 ©—  — Echaiane. . Ê - 

cependant Iles sièges ordinair 
Ecbatäne, comme résidence’ d'été ct, comme résidence d'hiver, üne 
Suse nouvelle, reconstruite sur les ruines de l’ancienne. Ces dcux:villes I 

; . 
24 

: 

par sa majcslé: es de l'empire furent



452 L'HOMME ET LA TERRE 

possédaient l'avantage de se trouver non loin des points d'attaque du 

monde occidental que les Iraniens avaient à combaltre. De ces licux 

d’avant-poste, -les rois des rois, prêts -à diriger leurs armes sur lun 

ou l’autre des points menacés, survcillaient les peuples de la Méso- 

polamie ct les riverains de la Méditerranée, de l'Égypte au Pont-Euxin. 

. C’est comme en: avertissement aux nations de l'Occident que Darius, 

fils d'Iystaspès, avait fait graver centre Ecbatane ct le passage du 

Zagros, sur la paroi d’un rocher de calcaire compact, les magnifiques 

inscriptions trilingues, — perse, anzanile, assyricnne, — de Bchistun, 

Bisutun ou Bagistlana, « le séjour des .dicux ». « C’est moi qui suis 

Darius, le Grand Roi, le Roi des Rois, le Roi de Perse, le Roi des 

Provinces, le fils d’'IHystaspès, le petit-fils d'Arsamès, l’Akhéménide...», 

ainsi commence l’orgucilleux récit. 

À l'époque où Darius célébrait ainsi sa propre gloire, en ces termes 

cmphatiques, qui sont si souvent la preuve certaine de la décadence 

morale et bientôt de la décadence matérielle des nations, presque tous 

les pays civilisés de l'Asie occidentale se trouvaient juxlaposés dans 

l'unité de son vaste empire. : 

La conquête accomplie par les Mèdes et les Perses n’était pas aussi 

oppressive dans’ son essence que le sont aujourd'hui les annexions 

« patrioliques » imposant aux vaincus un changement de langage 

ct de culture; chaque peuple gardait ses lois, ses mœurs, même son 

administration indigène, sous la suzcraincté du grand roi : les sujets 

n'étaient astreints qu'aux impôls ct au service militaire. Le maitre, 

dominant une mullitude de nalions, petites et grandes, se plaisait à 

celte diversité des races ct des langues dans la foule des asservis, ct 

n'avait aucune idée de la constitution possible d’un état politique 

dont tous les membres n’eussent formé qu'un seul organisme national 

el n'auraient eu ‘qu'une seule façon de penser : il Jui suffisait d'être 
le dominalcur sans conteste, de mander sa volonté absolue à tout 

un monde de satrapes dociles et de la faire exécuter par des millions 

de soldats dressés à coups de lanière. A l'égard des princes féodaux de : 

la Perse, le « roi des rois » n’était guère que le «. premier parmi ses 

“pairs », mais pour Îles vaincus de l'étranger, il était un maitre absolu. 

Évidemment, l'effet de celte double forme de commandement devait 

se développér au profit du pouvoir autocralique; ccpendant, les histo- 

riens grecs, sans cssayer de. comprendre :la.mentalité des rois pcrses,
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sont oblisés de constater 
que, différents des Assy- 
ricns, ils  épargnaicnt 
d'ordinaire : les ennemis 
vaincus ct ne se croyaient 
même pas en droit de : 
trailer rudement Iles es- 
claves:. Cyrus, ct après 
lui Darius, se .gardèrent : 
bicn d'exterminer les na- 
tions conquises:ilsavaient :: 
gardé, des anciens Perses, 
le respect dela vie hu-:.… 
maine. : 

°: Parmi des peuples.que 
lc « Grand Roi » cite 
comme asservis et lui 
payant tribut, il a l'impu- 
dence de nommer Sparte : - 
ct l'Ionic, c'est-à-dire 
Athènes : il a pérdu toute 
mémoire de - Marathon. 
Alors, ‘comme de nos. 
jours, l'histoire . racontée 
au point de vue patrioti- 
que ignore volontiers les :: 
défailes ct les remplace, 
dans les documents: offi- 
cicls, par des victoires 
doutcuses. D'ailleurs, le 
SOuYcrain, entouré de 
courlisans, Pouvait vrai- 
ment s'imaginer que des 
batailles livrées à une 

  
  

  

    

        

          
BAS-RELIEF DU PALAIS DE DARIUS 

D'après une photo x uphie, 

extrémité si lointaine de son puissant Cmpire s’élaient terminées 

1. De Gobincau, Histoire des Perses, tome I, p. 403.
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conformément à sa gloire, cl certes, il ne se doutait guère du ,sens 

profond que la postérjlé allachcrait un jour à ses conflits avec 

le petit peuple grec. Il faut aussi: l'avouer, quoique les victoires de 

Milliade et de Thémislocle nous emplissent d’orgucil et symbolisent à 

nos yeux le travail de la-pensée libre, de l'initiative personnelle, 

cependant c'est aux Perses, par le bras même d'Alexandre, que 

finalement ‘resta la victoire. ‘ 

“Mais bien avant les batailles décisives qui réglèrent la situation 

entre les Hellènes ct les Iranicns, d’incessants contacts ct des relations 

commerciales très aclives avaient mis les deux civilisations en rela- 

lions d'échange. Cette évolution s’élait accomplie d’abord par l'inter- 

médiaire des peuples de l'Asie Mineure, les uns apparentés aux. 

Grecs, les autres plus ou moins grécisés;. puis des aventuriers de 

Tr Attique el des îles du Péloponèse, ancètres des chercheurs de fortune 

qui émigrent aujourd’hui en si grand nombre, étaient venus à leur 

tour, enseignant leurs arts et leurs mélicrs. 

‘On voit une preuve incontestable de l'influence grecque dans les 

ruines de Persepolis qui portent le nom. collectif de « trône de 

-Djemchid-», personnage légendaire assimilé par les Perses à Darius, 

fils’ d'Hystaspès. IL est évident qué ces prodigicuses , constructions, 

érigées à l’époque où les Akhéménides vainqueurs déversaient leurs 

armées vicloricuses sur toutes les contrées adjacentes, sont en {rès 

grande partie des œuvres: d'imitation. Les souverains de Ja Perse, 

élonnés par les gigantesques bâtisses qu'ils avaient assiégées ct con- 

quises dans leurs voyages, avaient voulu dresser dans leur pays des 

palais aussi beaux que ceux de l'étranger. Très cerlainement ils 

avaient ramené avec eux d'habiles artisans de l'Égypte, de la Phé- 

nicie, de l'Asie antérieure, de l'Europe hellénique. Des lettres grecques 

se voient sur les pierres numérotées, ‘et Pline parle d'un certain 

Téléphane, de-Phocée, comme d’un grand artiste ayant vécu à la 

cour de Darius. | _ | oo 

Les historiens spécialistes * ont pris la. tâche de déterminer 

la part des divers éléments * qui s’unirent dans la grandiose 

architecture: de Persepolis; ct, grâce à eux, on a fini par recon- 

nuilre que. des. -bâtisseurs persans ne furent pas uniquement des 

1. Coste cl Flandin, Perrot cl Chipiez, Diculafoy.
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imitaleurs : ils donnèrent à leurs œuvres un caractère particulier, Correspondant: à leur génic Propre, aux malériaux qu'ils ‘emploÿaient: et aux condilions spéciales dans lesquelles s’iccomplissait Jeur travail. Ce qui est bien à eux, ce sont ‘cs superbes ‘lerrasses et les merveilleux escaliers qui Pcrmellaient aux processions solennelles, Piélons, cavalicrs ct chars, de se développer, avec une ampleur 

CU ot uote ee, N° 72. Persepolis. 
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1. Trône de Djemchid, 2: Ville basse d'Istaker. . = 8, Collines d'Istaker.. c' 

extraordinaire; ce sont aussi les colonnes dix où douze fois plus hautes que larges, avec leurs lourds chapilcaux composés de deux 
“avant-trains d'animaux accroupis, laureaux, chèvres ou licornes. La lumière du soleil, coupée d’ombres noires, pénélrait par le ‘large ori- fice du toit entre les poutres en bois de cèdre, éclairant le trône d’or et d'ivoire, les carreaux en briques émaillées et les rideaux de pourpre frangés d’or. L'ensemble Offrail certainement un caractère spécial qui
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ne se retrouve'point en dchors du plateau de’ l'Iran et ne- présente 

avec:le’style dés constructions - hellènes, qu'une vague parenté ::-le 

principal contraste provient de ce que l’archilecture grecque naquit 

partout du sol, de par l’inilialive locale, tandis que, sur les hautes terres 

de l'Iranic, elle sc.développa surlout pour satisfaire à la majesté 

royale: cl ne se continua pas en œuvres vives, dans l’art national 

de la Perse. 

Les architectes iraniens imilèrent aussi ceux de l’Assyrie et de la 

Chaldée, mais avec une grande indépendance de conception et une: 

vérilable originalilé. Qu'on en juge par leurs taureaux ailés placés à la 

porte des édifices: ils sont à la fois plus grands el sculplés avec plus 

d'élégance et de fini que les taureaux des palais assyriens; en: outre,. 

les artists persans n'ont pas recours à l'artifice bizarre de leurs 

prédécesseurs ninivites, qui, pour obéir à un sentiment grossier 

de la perspective, donnaient . cinq jambes à leurs animaux mons- 

trucux. | 

Les tombes royales sont, de tous les monuments de l'architecture 

| persane, ceux où se décèlent le moîns d'emprunts aux modèles étran- 

gers. Il est probable que, dans ces œuvres, le style d’anciens troglo- 

dytes iraniens fut particllement respecté : les habitations souterraines 

des morts devaient ressembler à celles des vivants. Le plan général de 

ces hypogées esl loujours le même : au-dessus de l'ouverture qui 

donne accès dans la salle funéraire se déroule unc procession de sta- 

lues portant le pavois sur lequel le roi défunt adore le feu sacré, 

flambant sur un autel. La figure la plus haute, planant dans la parlie 

supéricure du cadre de rocher poli, est le ferouer ailé, symbolisant 

peut-être le meilleur « moi » du suppliant, qui déjà monte vers le 

cicl, portant à Ormuzd les actes ou du moins les bonnes intentions de 

celui qui vécut. | | | 

À l'influence de l’hellénisme sur les Iraniens répliquait celle de la 

monarchie des Akhéménides sur les petites républiques de la Grèce. 

Les récits des marchands, les descriptions rapportées par les artisans 

et les artistes, la magnificence des ambassadeurs et de leur suite 

étaient de nature à faire très grande impression sur la vive imagina- 

tion des Hellènes, et'les partis en lutte dans chacune des pctiles 

communautés devaient, par la’ force des choses, garder les. yeux fixés 

sur le colosse qui projetait son ombre vers l'Occident. Ees uns,



GRECS ET PERSES : 457 
ciloyens libres, se. rappelaient avec:ficrté que toute là puissance de Darius. et de Xcrxès ‘était venue. se briser. contre leurs lances, ct se senlaient :emplis de mépris pour -le. monde Pullulant. des. « Barba- res », les esclaves du « Grand Roi » ; leS'autres, visant à la ‘domination dans leur propre patric, trouvaient que. le’ pouvoir incontesté d'un maitre,dont la parole était obéic par tous les: peuples, des régions .tor- rides. du désert aux steppes glacialcs du Nord, présentait-:uni spectacle d’une élonnante grandeur, et sc laissaient aller à rêver un ordre de choses où la Grèce aurait, “elle aussi, des mailres prononçant. des jugements TCÇUS.par lous avec: révérence et docilité Et puis. le  MOonarque disposait de la force honteuse que donne la corruption : de l'argent, des étoles précicuses, une éargaison de navire bien. vendue curent fréquemment l'heur de changer des convictions qui semblaient inébranlables. Ne vikon pas Thémistocle, le vain- queur de Salamine, devenir satrape de Perse ct gouverneur de cités, grecques par la race, la langue ct iles mœurs, au nom du Roi des Rois? » l 

Un des Personnages de la famille des Akhéménides, Cyrus le jeune qui. essaya vainement d'arracher l'empire à son frère Artaxcrxès Mnemon, apparait dans l’histoire comme une sorte de semi-Grec, aÿant du moins les côtés extérieurs de la culture hellénique et très habile à séduire les écrivains cet les artistes qui venaicnt à sa cour ; c'est ainsi qu’en des circonstances analogues, pendant ce grand xviu siècle où se préparèrent des luttes gigantèsques de nations ct d'idées, - on vit les littérateurs et les Savanis accourir de l'Occident vers Frédéric de Prusse ct Catherine de Russic pour s’entretenir avec cux de l'idéal ct leur proposer des plans de réforme, en l'espérance naïve que ces potcntals entrcraicnt dans Icurs Projects pour l'amélioration du genre humain « C’est du Nord aujourd’hui que nous vient la lumière! » s’écriait-on à cette époqué en. s'adressant aux despotes aimables dont toute la civilisation consistait à bien parler le français. De même, le disert Xénophon, encore la cervelle cmplic des enscignements de Socrate, cherche des modèles parmi les Perses, et l'homme par excel- lence est pour lui le grand Cyrus, « si habile à gouverner les hommes en s’y prenant avec adresse! », | 

I. Cyropédie, livre I, chap. 1.
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+ Ainsi-l'union se préparait :: les Perses se faisaient Grecs, et 

ceux-ci. devenaient : Perses: Quand . Alexandre, vengeur des. gucrres 

médiques, fut porté en plein: cœur de l'Asie avec le reflux des 

Grces ‘el..des Macédoniens, il ne. $’annonça nullement comme un 

civilisateur .hellénique. désireux d'élever les Barbares : il ne chercha 

qu'à se faire. Perse lui-même, à.sce substituer à Darius comme 

« roi d'Asie »;, à prendre ‘pour limites exactes de :son empire celles 

mêmes : qu’avaient cues. les domaines du souverain dont il épousa la 

. fille. De ses capitales, l’une, Suse, était spécialement persane, tandis 

que l’autre, Babylonc,.avait l'avantage de commander naturellement 

‘au monde oriental, comme centre des grandes voies de communi-: 

cation de toute l'Asie antéricure Chose curicuse, la mémoire d'Alexan-. 

dre-« aux deux cornes » est autrement populaire parmi les peuples de 

l'Asie que, dans le monde grec : il: fut. pris réellement pour ce qu'il 

désirait. être, un conquérant asialique. Cependant son avènement in- 

dique bien. un .point de partage entre deux ères : désormais le pays 

des Hellènes ct l'Iranie appartenaient à un même monde œcumé- 

nique; ces contrées, constituant jadis .des domaines entièrement 

-_ distincis, devenaient. solidaires dans leurs mouvements ; l'humanité 

 consciente.s’était doublée. | 

    

  

LA LÉGENDE 
DU TABLIER.



    

        Les légendes voyagent avec les peuples: 
de montagne en montagne. . 

CHAPITRE ll 
& 

, 

. CAUCASE : RELIEF, VERSANTS, PASSAGES. 
DAGHESTAN ET MINGRÉLIE. — POPULATIONS. — ANTI-CAUCASE : RELIEF ET ROUTES, 

ARMÉNIENS ET KURDES. — HISTOIRE. 

E Caucase appartient au. monde ancien, plus par son mystère que par L son hisloire. Il était- si peu connu qu'on le désignait d'ordinaire comme le « Mont » par excellence, en.le Prenant indifféremment, soit pour un vaste ensemble de montagnes, soil pour un pic solilaire, pour un massif isolé, comparable au mont Argéc ou au mont Ararat. Par contraste, d’aucuns s’imaginaient que là région montucuse du Caucase s’étendait jusqu'aux bornes du monde, jusqu'aux espaces glacés où règne l'éternelle nuit. Cependant des mythes nombreux, diversement racontés 

É
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par les peuples, du plateau de l’fran aux rivages méditerranéens, poin- 

taient vers ces monts comme vers une région où des peuples puissants 

avaient leur origine etoù des événements d'importance majeure dans: 

Ja destinée de l’homme s'étaient accomplis. Mais « les extrèmes se tou- 

- chent », bien plus encore dans le monde chaotique de l'ignorance que 

dans le conflit des passions humaines. Les mêmes prodiges, les mêmes 

événements que l’on signalait comme ayant eu licu sur les cimes du 

mont Caucase élaient ceux qui s'étaient accomplis pour les Hindous sur 

les pics de l’Iimalaya et pour les Iraniens sur l’Elvend ou le Dema- 

vend; c’étaient également ceux qui, de l’autre côté de l'Ancien Monde, 

devaient se produire sur les sommets des monts occidentaux. L'Atlas 

porte le Cicl—ou la Terre— ce que la logique se refuse à comprendre, 

mais qui est un jeu pour la fable; de même le « mont à la double 

pointe », c’est-à-dire l’Elbruz actucl, est Ic berceau des Dioscures, les” 

deux étoiles Castor ‘ct Pollux, ct la draperie frangée de ses neiges se 

rattache au voile immense du firmament. D'après la légende hellénique, 

héritage de nations plus anciennes, un Tilan, « voleur de feu », .fut cloué 

sur. Ie mont Gaucase par la jalousie des dieux. Mais avant lui, combien 

d’autres Prométhécs avaient été fixés au sommet d'une mon- 

tagne, écrasés sous le poids des rochers. C'est ainsi que Zohak 

hurlait vainement dans une caverne du Demavend, de même que 

plus lard Encelade tendait ses muscles impuissants à renverser la 

masse de l'Etna. Les .légendes voyagent avec les ‘peuples de cime 

en cime. | 

Si peu connu que fût le mont Caucase comme orientation, forme 

ct relicf, du moins était-il désigné très justement comme une limite 

entre deux mondes. Le Caucase est un fragment du'« diaphragme » 

qui sépare le continent d'Asie en deux versants, du nord ct du sud, et 

qui se continue cn Europe par des crêtes interrompues, monts de la 

Tauride, Alpes, Pyrénées ct monts Cantabres. Mais de loutc celle suc- 

cession d’arètcs, aucune n'’ést plus nette, plus franchement découpée 

que celle du Caucase proprement dit, qui se profile de la mer Caspicnne 

à la mer Noire; la continuité de la saillie terrestre est bien marquée de 

part ct d'autre L’extrémité occidentale: du rempart caucasien s’affile 

en pointe de lance vers la péninsule de Taman pour reparaitre, après 

une courte interruption, dans les montagnes de Crimée; les :massifs 

orientaux semblent brusquement limités par les caux de la Caspicnne, 

î 

N
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mais un seuil sous-marin se prolonge de l’ouest 
cuvelles profondes de la mer’ 
lranscaspien la chaîne. bordiè 

à l’est entre deux 
intérieure et va rejoindre sur le rivage 

re que l’on désigne parfois sous le nom 

ne 

No 73. Relief du-Gaucase et des monts d'Arménie. 
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de «Caucase des Turkmènes », ct qui, sous diverses : appellations vulgaires, limite au: nord-est le plateau d'Iran par ses. chainons parallèles pour aller se. fondre dans Iles hauts. remparts de l’Iindu-Kuch. | 
Les deux versants du Caucase, au.nord ct au sud, contrastent abso_
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Jument. Vers le scptentrion, les montagnes s’abaissent par degrés, soit 
par. des massifs latéraux, soit par des « petits Caucases » ou arèles 
secondaires’ alignées parallèlement à la grande chaîne, suivant un ordre 
décroissant d’allitude. Mais dans l’ensémble, la penic est rapide, puis- 

que les cavaliers, galopant dans la poussière 

de la sleppe, aperçoivent cn plein cicl, 

au-dessus des forèts sombres, au-dessus des ‘ 

glaces élincelantes, les sommels vaporceux 

les plus élevés. La plaine. basse borde -par- 

tout le pied des monts, semblable à une mèr 

qui bal la racine des falaises. D'ailleurs 

celle étendue presque horizontale fut en 

“effet une mer à une époque géologique peu 

éloignée de nous: en cette dépression des 

“orres, s'unirent les golfes avancés de la 

mer Noire ct de la Caspienne, ct il en reste 

même celte admirable coulée du Manîtch à 
‘ double : versant qui ‘est incontestablement, 
‘au point - de vue de la géographie phy- 

  

+ sique,. la fosse’ divisant l'Europe ct l'Asie. : 
| : La. face_du Caucase qui regarde le solcil 

TYPE D'OSSÈTE + © he domine que des plaines fluviales limilées 
’ par des monts visibles de Ja grande crèle el 

se raltache à d'aulres systèmes de montagnes ct de plateaux. Un haut 
chaînon transv crsal ayant encore près d’un millier de mètres, au seuil 
le plus bas, sous-franchi- par le chemin de fer de Tiflis à Batum, réunit 
les massifs les plus élevés du Caucase à l'ensemble des monts que l'on 
à quelquefois désignés sous le nom d’Anti-Caucase. Au sud. des vallées 
de la Kura et du Rion, lout l’espace compris entre les deux mers est 
occupé par des hauteurs qui dépassent en maints endroits la zone où 
peut séjourner l’homme. Quelques très hauts sommets, cônes d’anciens 
volcans, l'Alagüz, l'Ararat, le Bingüldagh, commandent la région de 
leurs pointes ncigeuses. De distance en distance se dressent les cimes 
superbes d'où l’on, voit le chaos apparent des chaines: “qui se profilent, 
d’un côté vers le plateau d'Iran, de l’autre côté vers le grand L'quadri- 
latère de l'Asie Mincure et la côte de la Syrie. 

Ce contraste physique entre les deux vérsants Caucasiens se réper-
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cute dans l’histoire des nations. Évidemment les hommes de la steppe, 
cheminant librement devant eux sans autre obstacle que des monti- 
cules de sable mouv ant, des salines basses, des marais sans profondeur, 

  

    
        

VILLAGE OSSÈTE (Voir page 406) 

Dessin de G. Roux, d’après une photographie. . 

doivent avoir d’ autres : mœurs, une autre. évolution. politique et sociale 
que les montagnards entourés de tous les côtés . par des vallées pro- 
fondes dont les habitants communiquent, difficilement avec d'autres 
patries D'un côté, la populalion aura des-tendances à la vic instable ct
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nomade; elle fera son apparilion, puis, refoulée par d’ autres migra- 
teurs, elle quiticra le pays sans laisser de iyaces. De l’autre côté, 
les pcuples cantonnés en leur massif de montagnes ou parqués : en 
lcur bassin de culture, bien limités, se composcront de bergers et 
d'agriculleurs résidants ayant un genre de vie slable, des insti- 
tulions permanentes, des rapports délerminés avec les nations limi- 
trophes. L'histoire les embrasse volontiers dans ses descriptions et ses 
récits, tandis qu’elle reste longtemps ignorante des hordes fugitives ct 
lointaines qui s’agitaient au delà du Caucase. . | 

Aux origines de l'humanité consciente, les monts d’entre Caspicnne 
elPont-Euxin présentent donc deux faces à caractère bien distinet, le côté 
de la civilisation relative, celui de la barbarie: la- lumière au midi, ct 
l'ombre sur le versant du nord. Cependant des échanges pouvaient 
avoir licu de l’unc à l’autre région, mais plus encore par une voice dé- 
tournée que directement par les passes des montagnes. On a constaté, 
durant le cours des siècles, que les mouvements de migrations el de 
conquêtes se sont faits très fréquemment de l'Asie antérieure et des 
plaines Sarmates — la Russie méridionale — en se propageant à l'ouest, 
par la Thrace européenne, le long des rives de la mer Noire. Jadis les 
Kimmériens et les. Scythes, de même que les Tures à une époque plus 
récente, firent ainsi le grand circuit en suivant les côles, conformé- 
ment à la « loi du moindre cflort ». 

Pourtant, si âpre d'accès, si difficile à l'escalade que soit le multiple 
rempart du Caucase, placé obliquement entre les deux mers, Sur une 
longucur d'un millier de kilomètres el séparant l’une de l'autre des 
contrées fort différentes par la nature du sol ct le climat, des Peuples 
cn fuilc ou dans l'élan victoricux ‘des expéditions gucrrières vinrent 
fréquemment se heurter contre ces monts ct lentèrent de les franchir. 
C’est en des occasions lout exccplionnelles, lors des grands ébranle- 
ments ‘nationaux, qu'aux échancrures favorables dans les hautcs 
arêtes, des bandes armées cherchèrent à forcer un : Passage ou que se 
produisit un mouvement de migralion lente. 

La première de ces portes naturelles s'ouvre vers le milicu de 
l'isthme, mesuré de. l'est à l’ouest au Jicu le plus étroit, où l'on 
compile environ ‘500 : kilomètres de ‘mer à mer. Des deux côtés, de 
la Cis-Caucasie à la Trans- Caucasie, on s'élève vers le point faible de la 
chaîne Par une large vallée, au nord celle du Terck, au sud celle de la
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Kura, les deux fleuves les plus abondanis du Caucase; les alignements des montagnes ne présentent dans la région du seuil qu’une centaine de kilomètres d'épaisseur. Le point le plus haut du col, dit aujourd'hui le « mont de la Croix » — Krestovaya Gora —(2 263 mètres), n’altcint 

No 74. Passage du Darial. 
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pas la limite des nciges persislantes qui, dans certaines parlies du Caucase, ne se trouve qu'à 3 500 et même à 4090 mètres d'altitude. 
La route à suivre pour traverser la montagne en cel endroit cst d'au- tant micux indiquée que la chaîne du nord, prolongement de l'arête majeure du Caucase occidental, est complètement coupée par les caux du Terck; il n’y a là qu'une seule crêle à traverser et le voyageur qui 
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r a remonté par gorges ct vallées le long du fleuve ct contourné 
l'énorme massif du Kazbck, franchit un étroit rempart et descend déjà 
dans la vallée d’un affluent de la Kura. 

Or, dès les. origines de l'histoire, on constate que des populations 
de. provenance iranienne, les Osses ou Ossètes, : qui se donnent cux- 
mêmes le nom d'Iron, s'étaient solidement élablis sur la voic de pas- 
sage ct occupaient les deux parois d’entréc et de sortie. Grâce à cette 
prise de possession, les Osses purent défendre cet important chemin du 

, Caucase, qui devait être un centre d'attraction par excellence pour les 
peuples migrateurs: mais le danger dut être parfois très pressant, sur- 
tout à l’époque où le dél uge des barbares descendait vers le midi, ct 
c'est ainsi qu'il ÿ a environ qualorze siècles, les deux empereurs 
de Rum et d'Iran, Justinien et Chosrav Anurchivan (Chosroës le Jusic), 
unirent leurs efforts pour garder les portes du Darial, dans le défilé 
central, contre les envahisseurs Khasar 

Une autre porle naturelle du Caucase est celle qui s'ouvre à l’est, 
le long des côtes de la Caspienne. Les montagnes s’abaissent de ce côté 
assez brusquement et laissent entre leurs promontoires de larges vallées 
où serpentent les torrents descendus des hautes neiges. Même au pied 
des falaises, les plages de la mer offrenl un large et commode chemin, 
gràce à l'abaissement des caux marines, dont le niveau actuel se trouve 
à 27 mètres en contre-bas de la mer d’Azov. C'est par ce passage 
qu'ont pénétré, du sud au_nord, les diverses populations émigrantes 
descendues du plateau d'Iran ou des hautes terres voisines, Mèdes et 
Perses, Turcs et Tartares, Tat cl Talich. | 

Lc' Caucase représente un immense barrage que les peuples en 
marche cherchent à franchir en son point faible. Par un phénomène 
de poussée cthnologique parfaitement analogue au mouvement des 
caux qui se produirait dans un réservoir, les émigrants se heurtent 
contre l'énorme mur, et ne peuvent le traverser, puisque la seule 
porte d'écluse ouverte dans l'épaisseur du rempart est celle où 
se sont élablis les Osses, appuyés sur les ouvrages ‘de défense 
construils dans la gorge de Darial: ils auront donc à se glisser à droite 
en unc longuc veine par le passage .qui suit le litloral de la Caspienne. - 
En dehors de la brèche, le flot mobile des migrateurs ‘se reploicra 
en lournoyant dans les plaines comme un immense remous, en projc- 
tant même sa crête refluante dans quelque dépression ‘du revers de la
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montagne. C’est en citel là ce qui s’est produit 
inondalion des hommes obéiss 
les Tat ct les Talich du bassin de la Kura pénétrer au loin dans l’étroil couloir des « Portes deF 

: inondalion des caux, 
ant'aux" mêmes lois. Ainsi nous voyons 

cr»; de même le territoire des Tartarcs 

N° 74. Daghestan, Portes de Fer. 
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dans les basses plaines avec un déluge d’ autres populations louranicn- 

nes arrivées par la large ouver Lure ménagéc ‘entre les monts Oural et 

la mer Caspienne. 

Si les iminigrants du sud ont à diverses reprises suivi le bord 

occidental de la Caspienne pour sc répandre au nord dans les plaines 

Sarmales, le mouvement cthnique a pu se produire en sens contraire, 

ct c’est pour éviler ces invasions de nomades barbares que les domi- 

natcurs de la Trans-Caucasic s’occupèrent souvent de fortifier le défilé, 

surtout à l'endroit Ie plus favorable pour la résistance, connu aujour- 

d'hui sous le nom lurc de Derbent ou « Porte de Fer ». Avant l'inven- 

tion de l'artillerie, le mur de défense, qui se prolongeait à une trentaine 

de kilomètres dans les montagnes ct pénétlrait dans la mer par 

une haulic jetée, él ail vérilablement infranchissable. Firduzi, dans le 

Livre des Rois, en atlribuc la construction au grand Macédonien, el 

la réédification à Chosrav Anurchivan : entre ces deux bälisseurs, la 

chronique mentionne aussi le roi persan Yezdegerd ET, qui vivait au 

temps de l'invasion des Iluns; pour tous ces rois, il s'agissait de 

barrer la route aux peuples « monstrueux » du nord, aux « effroyables 

Gog el Magog », ou, suivant la terminologie mahométanc, aux Yadjuj 

el Madjuj'. Le poète décrit ainsi l’œuvre d'Alexandre: « Ayant déposé 

par couches successives des lits de cuivre, de fer, de plomb, de pierres, 

de troncs d'arbres et de fascines, il fit allumer ct attiser le tout par 

cent mille forgerons, jusqu’à ce que tous les métaux fussent fondus en 

unc seule masse ». Le mur que nous voyons aujourd’hui est censé le 

reste de ce rempart d'Alexandre. 

En dépit des Alexandre et des autres rois légendaires, les Yadjuj 

ct les Madjuj, c’est-à-dire des envahisseurs de toules les races du 

nord, passèrent par le chemin fatal, qui d’ailleurs n’est point barré 

dans sa parlice septentrionale. En cette région du Caucase, dile aujour- | 

d’hui le Daghestan ou « Pays des Montagnes », entre la pointe d’Ap- 

cheron et la vallée du Sulak, les vallées rayonnent vers l’est, le nord- 

est ct le nord, ct c'est ainsi que successivement purent se glisser vers 

l'intérieur du massif des multitudes de ces fugitifs ct conquérants 

qui, avec les immigrants du versant méridional, se pressent en une. 

si étonnante Babel de nations hétérogènes. 

1. D'Ohsson, Voyage d'Abou el Cassim,
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469 Toute la Parlie occidentale du Caucase comprise entre le Darial et le Bosphore cimmérien (Kimmérien) présente une très grande unilé dans ses éléments cthniques, unité qui correspond d'une ma- nière frappante avec la simplicité de sa formation orographique. 

No 76. Vallées fermées du Caucase occidental. {Voir page 471.) 
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En premier licu, la chaîne occidentale, très régulière dans son orien- lation vers le nord-oucst, se présente réellement comme un mur inexpugnable sur un développement d’environ 200 kilomètres, du Kazbck à l’Elbruz ou Minghi-Taou;: en outre, la faible épaisseur rela- live de la chaîne ne laissant à l'intérieur qu’un petit nombre de bassins favorables à la colonisation, les migraicurs que la lutte pour l’exis- lence avait menés au picd du Caucase occidental ou de scs chaînons I 
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parallèles, soit au- nord, soit au sud, devaient s'arrêter dans leur 

marche ou se replier latéralement dans la direction de la mer: La 

montagne ne leur offrait dans celte partie de. son ‘arête qu'un: pelit 

nombre de brèches transversales invitant les voyageurs à l'ascension ; 

les murs parallèles qui se succèdent du nord au sud sont très difficiles 

à franchir, les plus bas à cause de leurs roches abruptes ct de leurs 

forëls continues el presque impénétrables, les plus hauts à cause de 

leurs: nciges. Quant à tenter un voyage circulaire pour contourner de 

l'un à ‘l'autre versant l'extrémité du Caucase occidental, il cût été 

presque chimérique de l’entreprendre, car sur la rive méridionale, les 

promontoires, lous faciles à défendre par un petit nombre d'hommes, 

plongent par centaines dans les flots de la mer Noire. Il y a deux 

mille années, ‘une armée. de travailleurs, sous les ordres de Mithri- 

date, s'installa sur ce littoral pour y tracer une routc en corniche 

comme celle qui suit le rivage de la Médilerranée entre Nice ct la 

Spezia : c'était le seul moyen d’unir les deux moitiés de son immense. 

empire, au nord et au sud du Pont-Euxin; mais cette route n'eut son. 

cffet que pendant. un petit nombre de décades, car les empereurs de 

Rome, ni ceux de Byzance, ne prirent aucun souci de l’entretenir; les. 

Russes ne la rétablirent qu'après un abandon de vingt siècles. 

: Au massif de moñtagnes, un dans sa formation, correspond une 

population une par ses origines, ses mœurs ct son histoire, mais 

que le cantonnement en pelits groupes a puissamment différenciée. À 

l'exception des Svanes du haut bassin de l’Ingur ct des Karatchaï, 

« gens du Torrent Noir », des vallées‘ septentrionales voisines de 

l'Elbruz, tous les habitants des montagnes de l’ouest appartenaient 

au groupe des nations plus ou moins mélangées que l’on désignail 

jadis sous le.nom générique de Tcherkesses ou Gircassiens. IL est vrai 

que les Kabardes (Kabardin, Kabertaï) de l’est, les Adighé du nord- 

oucst, les Abazes ou Abkhazes du versant méridional présentent entre 

cux de notables différences provenant du sol, du climat et des rela- 

tions de’ commerce, mais ils consliluaient un groupe cthnique parfai- 

tement reconnaissable. Telle était, d'une manière générale, la distribu- 

tion des peuples dans le Caucase avant l'arrivée: des Russes, et l'on 

peut dire en toute certitude qu’à l'époque antéhistorique, les conditions 

du milicu, analogues à celles de nos jours, déterminaient un groupc- 

ment de même nature chez les rares habitants. |
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Quelle que fût l'origine de telle ou telle tribu des montagnes, la nature de la contrée condamnait la plupart des indigènes à une exis- tence entièrement isolée. Les vallées du Caucase, n’offrant qu’une porte du côté de la plaine ct limitées de tous les autres par les neiges, des glaciers inaccessibles, constituaient autant de domaines distincts, parfois même de véritables prisons, d'immenses chausses- trappes däns lesquelles des pcuplades se trouvaient enfermées, gardant leur individualité particulière. Telle vailée de la Svanétie (Souanétie, Svanic) ou du’ Daghestan était un monde véritablement clos où quelque famille emprisonnée vivait inconnue des nations du dehors, formant à elle seule une petite humanité ignorant la grande huma- nilé du vaste monde. En aucune autre région montagneuse de l'Europe ct de l'Asie, on ne constate l'existence: de tant de groupes humains | se distinguant netlement les uns des autres et se refusant à recon: naître des liens de parenté Pourtant incontestables. C’est que nulle autre contrée que le Caucase ne présente en même temps ct au même degré des caractères d'ordre plus différent, n'exerce, par la. richesse naturelle de sa flore et la douceur de Son climat, une si grande force d'attraction, ne.détient, par la forme: de ses bassins à difficile issue, une telle puissance de fixation. 

Un passage de la Géographie de Strabon, très fréquemment cité (iv. XI, ch. 1, P+ 16) relate que, d'après les récits des marchands, « trois. cents Peuples » se ‘rencontraient parfois sur le marché de Dioscurias, la Sukhum-Kalch actüelle, Le géographe grec, protes- tant contre cette -€xagération, évalue Cependant à soixante-dix le nombre des populations diverses à langues distinctes, dont Iles repré- sentants échangeaicnt Jeurs denrées dans la ville des Dioscures : ces renscignements précis, Strabon les devait sans doute à Moapherne, l'oncle paternel de sa mèrc, qui avait élé gouverneur de la Colchide (liv. XI, ch. 11, p. 18), et l’on peut d'autant mieux croire à leur vérité approximalive que, pour la, seule Transcaucasie, le recensement de 18g1 énumère soixantc-six peuples différents, ct que l’on en compte un peu plus de quatre-vingts pour l’ensemble du Caucase. Il y à donc coïncidence, à dix-huit cents ans d'intervalle, entre le dire de Slrabon el les relevés précis fournis de nos jours par les ethnologistes et les slatisliciens; l'histoire témoigne que, malgré les migrations et les déplacements, le fonds cthnique cest resté le même : plusieurs peu- 
5, 
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plades, tels les Svanes, sont cantonnés immuablement dans la cila- 

delle de montagnes qu’habitaient leurs aïeux. D'ailleurs Strabon donne 

de cette prodigicuse variété des Caucasiens, une explicalion tout 

à fait erronée, absurde plutôt : « Il faudrait l’attribuer dit-il, à la 

vie crrante que mènent ces peuples »; c’est tout le contraire. Cette 

variété provient de la semi- fermeture des vallées caucasiennes dans 

lesquelles les tribus sont forcément isolées : elles ne peuvent entre- 

mêler leurs vies, et ne sc connaissent que par les rencontres des mar- 

chands en des lieux de foire lointains. | 

Ainsi divisée en domaines nombreux, la Caucasie ne pouvait 

constituer un empire, un état homogène : lout au plus des pillards 

descendus de la montagne dominaient-ils temporairement Îles popu- 

lations terrorisées des plaines adjacentes, ou bien des conquérants 

de la campagne ouverte pénétraient-ils dans quelque vallée tri- 

butaire; mais les facilités de la défense et les difficultés de l'attaque, 

jointes à la presque impossibilité des transports, devaient maintenir 

pendant des siècles l'équilibre premier des nombreuses petiles natio- 

nalités juxtaposées. C’est du dehors qu 'arrivaicnt fatalement les 

conquérants, et ils n'ont pu s’y maintenir: qu'à une époque où les 

plaines du nord, occupées par une population très considérable, lui 

fournissaient, -par l'industrie et la richesse, une énorme puissance 

d'attaque. Ces conditions n’ont été remplies que pendant le courant du 

siècle -dernier, qui vit naître la puissance de la Russie dans ces parages. 

. Toutefois les cent petites nations isolées devaient trafiquer les unes 

avec les autres et de proche en proche s'établit un mouvement com- 

_mercial qui fut déjà considérable dès les temps mythiques, ainsi que 

nous le raconte la légende de la Toison d'or. Les Grecs naviguaient 

directement vers les bouches du Phase, le Rion actuel, mais ils rece- 

vaient surtout par des intermédiaires les métaux et autres objets de 

valeur provenant de la région du Caucase. Dans la division naturelle 

du travail qui s'opère parmi les peuples, conformément aux conditions 

spéciales de leur milieu, certaines tribus se chargèrent du transport, 

et, grâce à leur métier pacifique, nécessaire à tous, acquirent partout 

le droit d’hospitalité. C’est ainsi que l'on a de très sérieux indices 

-pour admettre l'existence d’un commerce établi régulièrement entre le 

Caucase et les bords de ‘la mer Baltique par l'entremise des Osses, — 

peut-être aussi par celui des Ases immigrés en Scandinavie et que des
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liens de parenté rattacheraient à la population occupant alors et ocCu-. 
pant encore les deux versants du passage du Darial!, 

Comparés à la muraille qui se dresse obliquement entre les deux : 
mers — Pont-Euxin et Caspienne, — les divers massifs auxquels on 
donne quelquefois le nom d'Anti-Caucase, n’ont aucune régularité 
dans leur distribution ct présentent plusieurs centres de formation et 
de résistance, compliqués de cassures et de plissements qui témoignent 
d'une histoire géologique très mouvementée. On peut reconnaître dans 
ce dédale plusieurs alignements de montagnes, mais nulle part de 
longues arêtes continues comme le mur caucasien. Les chaînes 
ont été découpées sans ordre apparent cn plusieurs fragments secon- 
daires par les gaves ct les fleuves : ici le Rion et le Tchorukh, ailleurs 
l'Araxe et la Kura, à l’oucst et au sud-ouest les divers affluents de 
l'Euphrate, au sud-est ceux du Tigré ont déblayé un cube énorme de 
débris pour le distribuer en alluvions dans la mer Noire, la Caspienne: 
et le golfe Persique. Ces grandioses phénomènes d’érosion eurent pour 
résullat de vider la. plupart des étendues d’eau qui occupaient jadis 
les cavités de ces hautes terres, mais il en reste encore un certain 
nombre, grandes et petites. Moins élevé ‘en’ moyenne et de dimen- 
sion plus vastes, l'Anti-Caucase offre ‘des pentes forcément moins rapides que celles des monis caucasiens et par conséquent il doit. 
retenir ses bassins lacustres plus longtemps avant qu'ils’ soient vidés 
par les profondes coupures des lits fluviaux. ‘ | 

= Les monts Arméhniéns qui dressent leurs escarpements au sud des 
campagnes transcaucasiennés, reposent sur une base uniforme d’envi- 
ron 2000 mètres, diversement érodée par les torrents. Plusicurs massifs 
commandent çà et là le socle du plateau désert ou les profondes vallées 
découpées à leur base: De la percée de l’Euphrate à celle de l’Âraxe et 
de la plaine de la Kura au versant des monts tournés. vers le Tigre, le 
voyageur parcourt une contrée inégale où, sur des espaces de centaines 
de kilomètres en longueur, il voit de toutes Parts un cercle d'horizon 
dentelé de montagnes. Des géants comme le volcan Alagôz ou « Mont 
Bigarré » et comme le Masis, plus connu dans tout le monde occi- dental sous le nom d’Ararat, dominent ce chaos apparent, mais nulle 

1. Champeaux, Science sociale. — Vivien de’ St-Martin, Recherches sur les Popu- dations primitives du Caucase.



7h | L'HOMME ET LA TERRE 

part de manière à limiter complètement un domaine géographique sans 

issue facile vers l'extérieur. Le pays présente partout des obstacles, que 

partout aussi on peut franchir ou tourner. De là quelque chose de 

vaguc ou d'imprécis dans l'aspect de la contrée : on ne sait quel 

nom lui donner parce qu'elle n’a pas de limites naturelles et que de 

tous les côtés elle se termine par des zones de transition. À l'ouest, 

‘la ligne de séparation entre l'Asie Mineure et l’Anti-Caucase est 

marquée, beaucoup moins par le cours du haut Euphrate ou Kara-su, 

« l'Eau Noire », que par la dépression générale de la contrée tout le 

long du méridien qui continue au nord R partic la plus occidentale 

de la vallée du fleuve. 

A proximité du golfe d'Alcxandrette, la plaine où se * trouvent de 

nos jours Biredjik et Marach se continue au nord vers la courbe très 

allongée de la côte sud-orientale du Pont-Euxin par des’ plateaux 

relativement faciles d'accès : l'ensemble de la région constitue une 

‘coupure : assez nette de l’une à l’autre mer et peul être considérée 

comme form ant la racine de la péninsule d'Anatolic. Cependant un 

écran de montagnes masque au sud cette contrée de transition entre 

l'Arménie. et l'Asie Mineure, .et l’Euphrate lui- -même, plusieurs de ses 

affluents, enfin le Djihun coulant vers la Méditerranée, ont à traverser 

cette barrière par d’âpres défilés. Au nord, sur le versant de la 

mer Noire, d’autres gorges étroites où grondent les rivières corrcs- 

pondent à celles de l'irrégulière série des remparts méridionaux. 

Dans leurs hautes vallées, les diverses branches mailresses de 

*l'Euphrate font partie d’une aire géographique tout à fait différente de 

celle des plaines d'en bas. L'unité. apparente donnée par l'écoulement 

des caux entre les régions montagneuses des gaves supérieurs et le 

cours sinueux des fleuves proprement dits est purement illusoire. La 

’ direction même que prennent les deux rivières Muhrad-su ct Kara-su 

pour former le haut Euphrate est celle de lorient à l'occident, et se 

rattache historiquement beaucoup plus à la vallée de l’ancien Halys 

de Cappadoce, le moderne Kizil [rmak, qu’à celle des fleuves de la 

Mésopotamie. Dans les régions septentrionales, le mouvement des 

nations se faisait dé l'est à l’ouest, de l'Arménie vers l'Asie Mincure 

ou inversement, tandis qu’au sud le va-ct-vient des hommes avait lieu 

dans un sens perpendiculaire, du nord au sud, dans les émigrations, 

et du sud au nord dans les marches d’invasion et de conquête.
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L’appellation ‘d'Arménie sous laquelle le pays qui fait face au 

N° 77. Racine de la péninsule d'Anatolie. 
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ne présente une certaine valeur qu'au point de vue purement cthnolo- 

gique, et d’ailleurs, même avant. les massacres, peu nombreux étaient 

‘les districts où les représentants de cette nation se trouvaient en 

majorité; très souvent les Arméniens ont dù se déplacer en diverses 

directions sous la pression des peuples: voisins. Mème les noms locaux 

ont fréquemment changé. Le nom d’Ararat, aujourd’hui exclusivement 

appliqué à la grande montagne du Masis, avait autrefois une significa- 

tion beaucoup plus ample Sous la forme assyrienne Urartu ou Arartu, 

ce terme désignait constamment la partie nord- orientale de l'Arménie, 

surtout la plaine de l’Araxe : pour saint Jérôme encore, l'Ararat était, 

non le volcan superbe, mais la vaste campagne. fertile s'étendant vers 

la Caspienne. En un mot, l'Ararat était le pays des Alarodiens (ou 

Araratiens) mentionnés par Hérodote :. 

D'autre part, le nom« Arménie » paraît avoir été anciennement 

donné à la partie sud- occidentale de la contrée ainsi dénommée de * 

nos jours Hérodote ne connaît d'Arméniens que sur le haut Euphrate, 

près de la Phrygic et dans les montagnes où le IHalys prend sa source ?. 

La migration de ce groupe humain se fit donc dans la direction de 

l'occident à lorient et finit par aboutir à la vallée de l'Araxe 3. C'est 

vers le début de la dynastic des Akhéménides ‘que des Arméniens 

ou Ilakaïnes — « Ascaniens » — auraient peuplé les alentours du massif, 

de FPâArarat, devenu le centre géographique de leur domaine. Un 

souvenir de l’ancien séjour se trouve dans le nom d’Achkenaz, antique 

appellation des Phrygiens. D'après un très grand nombre de philo- 

logues, la mer connue jadis sous les noms de Pontos AxCnos ou 

Axeinos aurait été ainsi désignée à cause des Ascaniens de ses rivages : 

plus tard, les marins grecs auraient modifié ce mot pour lui donner 

dans leur langue un sens de bon augure. 

I suffit de comparer les massifs irréguliers de l'Anti-Caucase et des 

monts dits vaguement Taurus arménien avec la longue chaîne du 

Caucase, étroite, diMicilement abordable, pour comprendre combien le 

mouvement de l'histoire devait être différent dans les deux régions : 

Les monts et les plateaux du district méridional, coupés de routes 

4. Livre III, 94; Fr. Lenormant, Les Origines de l'Histoire, tome II, pp. 2, 3 et suiv. 

— 2, Livre I, 72, 194; VII, 73. — 3. Moïse de Khorène; Fr. Lenormant, Les Ori- 

gines de l'Histoire, tome IT, pp. 372 et suiv.
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traversières, sont beaucoup plus faciles à franchir que le formidable 
rempart septentrional qui barrait la route aux peuples en marche. : 

Les terres hautes de l'Arménie — dont la partie la plus massive et 

No 78. Relief des monts d'Arménie. 
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la plus unic fait directement face au Caucase ct profile ses chaînes 
parallèles ou ramifiées entre le plateau de l'Iran ct le cours supérieur 
de l'Euphrate — ne peuvent êlre considérées comme un corps 
géographique ayant un caractère  récl d'unité, mais on comprend 
bien qu'une nation dominant par le nombre, par la force ou par
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la valeur relative de sa civilisation, ait tenté d’y former un empire, 

même un empire conquérant, et de subjuguer les populations des 

plaines” environnantes. Cependant: il faut constater aussi que celle 

région cest altaquable sur tous les poinis de sa vasle circonférence : de 

toutes parts s'ouvrent des brèches dans le mur de la citadelle. 

Ainsi les populations enfermées dans les bassins de la Kura ct du 

Rion, c’estla-dire dans la large avenue transcaucasienne, pouvaient 

sur plusieurs points chercher une issue pour elles-mêmes ou pour. 

l'excédent de leurs jeunes hommes. Une première porte facile leur 

était ouverte au sud par la vallée de l’Araxe; ceux qui la remontaient, 

assez nombreux et assez vaillants pour en refouler les aborigènes, con- 

tournaient toute la moitié orientale de l’Anti-Caucase et pénétraient sans 

escalade jusqu'au merveilleux jardin d'Érivan, entre les deux bassins 

de l'Alagôz et du Masis, où ils pouvaient choisir, vers les cent sources : 

de l'Euphrate, le passage qui leur paraissait le moins haut et le moins 

défendu. Pour les habitants des campagnes transcaucasiennes qui se 

trouvent vers le centre-de l'isthme, le chemin d'attaque le plus favo- 

rable était celui qu’emprunte maintenant la route carrossable, par le col 

de Delijan et la rive occidentalé du Gok-tchaï; arrivés sur ces hauteurs, 

ils pouvaient soil descendre dans la plaine d'Erivan, soit. gagner à 

l'oucst la région de partage des pentés, dont les Russes modernes ont . 

pris soin de s’emparer pour en utiliser à leur profit les points slraté- 

giques : là s'élèvent les citadelles de Kars et d'Alexandropol. La haule 

vallée de la Kura offre un quatrième passage, ct, par le littoral de la 

mer Noire, dans le Lazistan, d’autres peuples gagnaient les sentiers 

qui rayonnent sur les pâturages auloür du bassin du Tchorukh. 

La facilité relative d'accès que présentaient aux peuples migrateurs 

les monts de l'Anti-Caucase el du Taurus explique les gucrres inces- 

santes qui ont sévi dans ces contrées et les déplacements nombreux de 

populations qui s'y sont produits. Les habitants, pressés de divers côtés, 

mélangés, fragmentés, sont en conséquence limités d'une manière 

beaucoup moins précise que leurs voisins du Caucase; les terri- 

toires d'habitation ont changé beaucoup plus souvent; des migrations 

ont cu lieu dans tous les sens: les langues, ‘les ‘races, les traditions 

se sont mélangées : de prétendus Tures sont d'origine grecque, 

des Juifs ou Kurdes se disent Arméniens. Les Kurdes sont d’ailleurs 

ceux qui, depuis les origines de l'histoire, paraissent avoir le micux
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gardé Icur type, et cela se Comprend, car ils habitent les districts montagneux les plus élevés ‘et les plus abrupts : les envahisseurs cherchant des chemins faciles pour aller.à leurs conquêtes se sont 

N° 79. Routes de l’Anti-Caucase. 
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écartés prudemment des escarpements.arides et des vallées supérieures | souvent obstruées par les neiges. 
À la diversité des races de l'Anti-Caucase ct du Taurus correspond celle des religions, et le motif de cette grande variété de culles se relrouve dans les conditions géographiques du milieu, non point,
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comme on aimait à le répéter autrefois, dans les « mystérieux’ décrets 

de la Providence ». Les montagnes bordières de l'Asie Mineure sont 

‘ situées vers le centre de gravité des contrées où naquirent le maz- 

 déïsme, le. judaïsme, le christianisme, et le- -conflit de ces diverses 

croyances, de ces forces enfermées dans une même arène, devait néces- 

sairement produire des religions mixtes, notamment celles qui, sous 

diverses formes, reçurent le nom générique de « gnosticisme ». Puis 

tous ces cultes furent condamnés à de nouvelles évolutions, lorsque 

l'Islam eut à son tourapparu sur la scène de l'Asie antérieure et médi- 

terranéenne. Ce sont à des phénomènes qui se rallachent au domaine 

de la mécanique sociale et se conforment à ses lois. 

Les Arméniens, épars sur les pentes des monts et dans les hautes 

vallées autour de l’Ararat, ne trouvèrent jamais dans leurs pays natals 

de ressources suffisantes pour leur entretien; comme tant d’autres 

peuples montagnards, ils devaient aller gagner leur vie en des contrées 

étrangères; mais ce qui les distinguait d’autres migrateurs, c'est que 

l'élément intellectuel était fortement représenté chez eux. Un fait géo- 

graphique important explique en grande partie ce privilège des Ilaïka- 

nes. Leur patrie, comparée à celle des Kurdes dont le territoire s’entre- 

mile au leur comme des fils divers dans un tapis, consiste surtout en 

terrasses largement aérées, en vastes campagnes bordant des rivages 

lacustres ou remplissant le fond de bassins jadis inondés, tandis que, 

dans’ le voisinage immédiat, des massifs abrupts de montagnes, coupés 

de défilés, de gorges difficiles, donnent asile à des bergers, vivant là- 

haut, dans les neiges, d’une existence âpre et périlleuse. Le contraste 

de la nature se présente sur mille points dans toute cette région tour- 

mentée, et une opposition correspondante sc: montre dans les mœurs 

et les qualités héréditaires des populations respectives. Grâce au milieu, 

les unes se mirent surtout à l’agriculture, associée à un commerce 

d'émigration périodique, les autres s’en tinrent à l'élève des troupeaux, 

complétée, en temps et lieu, par des expéditions de brigandage. 

Quoi qu'il en soit, les habitants de l'Anti-Caucase n'eurent pas 

fréquemment le bonheur de se maintenir indépendants, même durant 

l'existence du royaume dit de Van : tel ou tel ensemble de vallées 

ne pouvait constituer un groupe autonome qu'aux époques pendant 

lesquelles de grands empires envahissants ne s'étaient pas constitués 

au midi. Nous ne connaissons du reste l’histoire de la région monta-
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LE/LAC ET LA CITADELLE DE VAN {Voir pago 482) 

‘ Dessin de G. Roux, d'après uno photographie. 

gneuse qui s'étend du lac de Van au lac d'Urmiah, c’est-à-dire du 
pays d'Urartu — identique à l'Ararat des Hébreux — que par les 
annales assyriennes, car l'art de l'écriture, enscigné par les scribes 
ninivites, mais appliqué à un idiome sans rapport avec l’assyrien, 
ne pénétra dans cette contréc qu’à l’époque d'Assurnazirpal. Pendant 
une période d’au moins sept cents années, commençant trentc- -quatre 
siècles avant l’époque actuelle, l'influence des Assyriens fut prépondé- 
Jante en Urartu, ct même, sous le roi Sargon, la domination exercée 
directement par les conquérants du sud paraît avoir été acceptée sans 
aucune tentative de résistance. Elle fut, à vrai dire, plus d’une fois 
violemment troublée par des invasions kimmériennes ct scythes; le 

+
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nom de ce dernier peuple se retrouve même dans celui de Sacasène, 

“province du Haut Araxe, cilé par Strabon. Quelques documents 

signalent aussi des gucrres entre les princes de Van et les Hétéens, 

établis dans la Syrie du nord. | 

Sur le territoire d'Arménie appartenant actuellement à l’empire 

russe, Nikolski ct d’autres archéologues ont, jusqu’en l’année 1895, 

  

SCYTHES ARMÉS DE LANCES, D'APRÈS LE VASE DE KUL-OBA 

(Musée de l'Hermitage, à St-Pétersbourg.) 

découvert vingt-trois grandes inscriptions cunéiformes, et l’on en con- 

naît en tout une centaine dans l'ensemble du pays arménien qui se 

prolonge au sud et à l’est, jusque dans l’Azerbeïdjan; il est vrai que 

toutes ne sont pas encore déchiffrées, quelques modifications des signes 

assyriens rendant ila lecture de ces documents pétrographiques assez 

difficile. De tous ces monuments écrits, le plus remarquable est celui 

recouvrant de ses cinq cents lignes une des parois du piédestal de 

rochers ‘qui porte la citadelle de Van, attribuée .par la légende à la 

fabuleuse Sémiramis : il raconte les hauts faits d’un roi Argichtis I‘ 

qui, pendant une éclipse de la puissance assyrienne précédant le 

règne de Tiglatphalazar II (Tugultipalesharra), poussa ses conquêtes 

jusqu’à la Méditerranée syrienne. L'ordre géographique dans lequel 

se succèdent ces inscriptions montre quelle était la direction des 

1. À. H. Sayce, Les Hétéens, Annales du dlusée Guimet, p. 50.
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voies historiques : par la forme même des plateaux ct des massifs 
de montagnes, elle était, pour ainsi dire, dictée d'avance, et depuis . 
celle époque elle n’a point changé. La civilisation qui. prévalait 
dans ces contrées à l'époque de l'influence assyricnne parait avoir 
été, à bien des égards, supérieure à cellc:des populations actuelles, 

puisque des canaux d'irrigation rayaient les flancs des collines au- 
dessus de toutes les vallées et que mainienant on en est réduit à des 
Projets pour les rétablir à grand prix. IL reste encore beaucoup à faire 
Pour restaurer en Icur ancien état les réseaux d'arrosement dans toute 
l'antique Arménie ; la longue sujétion du peuple l'a privé de l'énergie 

‘nécessaire pour le bel aménagement de son domaine. | 
Après les Assyriens, vinrent les rois Mèdes, dont l'Arménie resta . 

tributaire; puis Cyrus supplanta les souverains de la Médie, pour agran- 
dir encore leur empire et rattacher plus étroitement à sa puissance la 
nalion des Haïkanes ; enfin, lorsque: la domination Persanc s’écroula, 
l'Arménie partagea le destin de toutes les contrées qu’embrassait la 
conquête d'Alexandre. Le pays de l’Ararat faisait désormais partie du 
monde assujelti à l'occident. | , 

, 
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POTAMIE : NOTICE HISTORIQUE 

L Il _ne peut être encore question de dresser un tableau chrono- 

logique. des faits relatifs à la Potamie. Nous ne disposons encore, . par 

suite des fouilles récentes, que des noms de quelques souverains ct 

même en beaucoup de cas la domination de ceux-ci ne s'étendait-elle 

“pas au delà des murs de leurs cités : Nippur, Agade, Kich, Larsam, 

Ur, sans parler de Suse et de Babylone. Aussi nous bornons-nous à 
relever les noms les plus familiers, ceux qui sont inscrits sur le socle 

des statues de nos musées... . 

Un premier. cycle est fourni par les fouilles de Nippur. Les noms 

de Mullil, de Lugal, d'Ensagna sont vieux de 8000 ans, mais ils dési- 

gnent peut-être des ficlions mythologiques. 

A une époque éloignée de nous de cinquante-six à soixante siècles, 

on peut citer Chargina et son fils Naram-Sin, roi d’Agade, Urbagu et 

Dungi, rois d’Ur, Gudea, leur vassal, seigneur de Sirpula, Khumbaba 

et Karibu-cha-Chuchinak, rois de Suse. - 

Khammurabi (Hammurabi), roi de Babylone, étendit sa domina- 

tion sur toute la Chaldée,.il y à 3950 ans environ. 

Quelques siècles plus tard règnait en Mésopotamie une dynastie, 

d’origine inconnue, dite cassite. Un des derniers représentants de ces 

rois, Kurigalzu, vivait trente ct un siècles avant nous... Bientôt après, 

sous le règne de Tugultipalesharra IL (voir page 350), commence l'ère 

des incursions assyriennes dans la basse Chaldée, où deviennent rares 

les rois indépendants. | 

. Des travaux de Pinches, relevons les noms des quelques- -uns des 

souverains de Babylone, desquels le dernier fut détrôné par Kyros, 

Roi des Rois : 

  

Ëre de Nabonassar Olympiades Êre vulgaire 

Nabu nazir (Nabonassari............ _. 0, 14 29, 43 — T1, — 73 
Marduk bali dinna..............,... - 26, 38 55, 67: — 721, — 709 
Samassu mukin...... snssssssiesese S0, 100 109, 129 — 667, — 647 
Nabu apal utzur (Nabopola seat). su. 122, 133 151, 132 — 625, — 60: 
Nabu kudu russur {Nabuchodonosor). 153, 186 172, 215 — 605, — 561 

. Amil marduk...........,... messes 186, 188 215, 217 — 561, — 559 

+ Nabu nahid.................,...... 191, 209 220, 238 — 556, — 538



       
L'origine de la civilisation est double dans le 

. pays des fleuves; il faut la chercher à Ja 
‘fois dans l’agriculture et dans le commerce. 

CHAPITRE I 

G 
4 

4 

CIRQUE POTAMIEN — VOIES "HISTORIQUES — CIVILISATION TOURANIENNE 
ARRIVÉE DES SÉMITES — PARADIS TERRESTRE, MONTS SACRÉS 

NAVIGATION, LÉGENDE DU DÉLUGE — CAÏN ET ABEL — AGRICULTURE, 
INDUSTRIE, CONSTRUCTIONS, ASTRONOMIE, ÉCRITURE 

VILLES ET EMPIRES CHALDÉENS ET ASSYRIENS. - 

Au sud des brusques escarpements du haut pays d'Arménie, les 
traits géographiques du territoire dans lequel se déroulent les courants 
du Tigre et de l'Euphrate déterminèrent le cours de son histoire. À la 
vue du cirque immense entouré de monts en gradins et percé de larges : 
portes par lesquelles les immigrants ont pu arriver en foule, on com- 
prend qu’en cetle arène ont dù s’accomplir de grandes choses. D'abord 

;
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c’est là que vient aboutir, par l’un ou l’autre chemin de la Perse, cette 
voie majeure des nations qui longe la base du diaphragme asiatique 
pour se bifurquer sur le plateau d'Iran, d’un côté vers l'Azcrbeïdjan, de 
l’autre vers Hamadan et le pied de l'Elvend. Le premier passäge per- 

met de descendre à travers le pays des Kurdes pour gagner la plaine 

au confluent du grand Zab et du Tigre; le deuxième, de beaucoup le 

plus fameux dans l'histoire, passant par Bisutun et le.col du Zagros. 

aticint le cœur même de la Mésopotamie dans sa partie la plus fertile 

et la plus populcuse. Puis, au sud, s'ouvrent d’autres porles, celles 

qui descendent de la Perse proprement dite vers la Kerkha, le Karun 

et le district où les fleuves jumeaux s "unissent en un même courant. 

Au nord-oucsl du cirque, deux voics majeures, suivies par les 

nations, font communiquer la. Mésopotamie avec l'Asie Mineure et, 

médialement, avec tout le monde curopéen. Franchissant le seuil 

des montagnes bordières, l'une aboutit à la grande plaine, jadis * 

lacustre, où le Tokma-su vient rejoindre l'Euphrate: c’est la principale 

_élape médiane entre Bagdad ct Constantinople; l’autre est la route 

qui, traversant l’Euphrate à son coude le plus occidental, pointe dans 

la direction de la brèche du Taurus connue spécialement du nom 

de « Porte Cilicienne ». . 

Enfin, les hauteurs du littoral méditerranéen, sur toute la ‘côte 

de Palestine et de Syrie, qui d’ailleurs ne présentent nulle part de 

saillies infranchissables, sont coupées de distance en ‘distance par 

des cols ouverts sur des escales rattachant tout le rivage de la 

mer au bassin des fleuves jumeaux, le Tigre ct l'Euphrate. Ainsi, le 

grand amphitéâtre d'entre Liban, Taurus et Zagros pouvait être visité 

facilement, ct Ie fut en eMét, par des gens de tout climat, de toute 

race, de toute langue, de toute civilisation. Une scule mer, la longue 

manche dans laquelle se déverse les deux fleuves réunis, baigne direc- 

tement les plages du cirque de Mésopotamie, mais à distance d’autres 

mers avoisinent cette région, apportant aussi leur tribut de marchan- 

dises, de voyageurs èt d'idées. À ce point de vue, nous avons déjà 

constaté que l'Asie antéricure, à l’ouest de la Perse, occupe une posi- 

tion géographique sans égale. 

Cependant la plaine cuphratique se divise en deux parties bien dis- 

tinctes, l’une qui fut vivante et bien vivante, la Mésopotamie propre- 

ment dite, et l’autre que l’on peut qualifier de morte, parce qu’elle est
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occupée par des laves, des rochers et des sables’ arides; ellé ne donne asile qu’à des Bédouins nomades se déplaçant rapidement d'un ‘licu.à 

Ne 80. Cirque potamien. 
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l'autre pour faire broutcr à leurs troupeaux l'herbe maigre des fonds'ou les feuilles des arbustes épars. La ligne médiane qui sépare les deux moiliés du cirque cst le cours de l'Euphrale, tracé obliquement de son méandre occidental vers le golfe Persique. Cette limite du désert devait 
f
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être en même temps la grande voie de trafic entre la mer des Indes ct 

la Méditerranée : dès les origines de la civilisation, c’est sans doute 

par là que se firent les échanges de l'or, des perles, des diamants, des 

étoffes de coton et de soic avec les denrées de l'occident. 

L’Euphrate, continuant directement l’axe du golfe Persique vers le 

golfe d’Issos, était une voic nalurelle plus utile et micux située 

qu'une autre route toute faite, la vallée du Nil. Cependant celle der- 

nière, presque parallèle à la mer Rouge dans la moilié inférieure de 

son cours, et communiquant avec ce golfe allongé par un certain 

nombre de routes latérales d’un accès facile, devait acquérir également 

une importance capitale dans le trafic de monde à monde ct, par con- 

séquent, une concurrence très âpre ct très ardente naquit certainemént 

cntre les empires riverains des deux fleuves. Les modernes sont assez 

tentés de croire que les guerres de rivalité commerciale sont d’origine 

récente, et que d’hier sculement les puissances se disputent les marchés 

lointains. Mais ceci est un exemple mémorable du contraire. Les Sésos- 

tris, les Assurbanipal et les Kambyse étaient les représentants couron- 

nés de la banque et des monopoles de l’époque, comme le furent dans 

.l’Inde, au siècle dernier, les Dupleix et les Clive, comme le sont, en 

ce siècle, les puissances copartageantes de l'Afrique. 

Sur les deux grandes voies nalurelles du Tigre ct de l’'Euphrate, 

quelques points étaient désignés par la nalure pour devenir des licux 

historiques par excellence. Tels sont les passages du Tigre, près du 

confluent du grand Zab ct de l'emplacement où s'élevait autrefois la 

cité de Ninive, non loin des campagnes où se livrèrent tant de batailles, 

entre autres celle d’Arbelles, qui donna l'empire perse aux Macédo- 

niens. Telle cest aussi la région des fleuves jumeaux, où les cou- : 

rants se rapprochent et où vient aboutir la large vallée de la Diyalah. 

En cet endroit où les deux lignes vitales sont en contact, pour ainsi 

dire, ct où les canaux s’entremélent en un labyrinthe immense, sc 

lrouvent les ruines de l'antique Babylone, celles de Séleucie, capitale 

des successeurs d'Alexandre, de Ctesiphon, résidence de la dynastie 

perse des Sassanides, ct la ville actuelle de Bagdad. Là est le vrai 

centre de gravité de toute la Mésopotamie. On peut reconnaître aussi 

d'un regard quels furent les points vitaux de l'Euphrate moyen. Là 

commençaicnt les chemins entre le fleuve et la Méditerranée où cesse 

le désert.
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Le golfe Persique, prolongement de la vallée du Tigre-Euphrate, s'ouvre merveilleusement vers l'océan Indien comme une rade in- téricure, préparant les matclots aux voyages sur la grande mer. Déjà 

Ne 81, Déserts à l'ouest de la Mésopotamie. 
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N les {Chaldéens donnaient à ce’golfe le nom de « fleuve » Nér Mar- ralu*.Ge futun avantage Capital pour le développement de la civilisation babylonienne, car cette mer presque fermée possédait dans ses archi- pels, ct à l'abri de ses îles -côtières, des lieux d'ancrage favorables, 

1. Alfred Loisy, Les Mythes babyloniens, p. 189. 
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offrant aux bateliers du fleuve comme une sorte d'extension de l'es- 

luaire, et aux marins proprement dits, comme un parvis, une anti- 

chambre de l'Océan. Ainsi, grâce à la'mer, grâce aux fleuves qui s’y 

déversent, l’aire géographique du monde que connaissaient les hommes 

civilisés devait déjà être considérable au .commencement de l'histoire 

chaldéenne. La nomenclature des noms de pays gravés sur le socle 

des statues ‘de Sirpula nous révèle l'étendue des contrées d’où les vais- 

seaux importaicnt les matériaux de toule espèce, métaux, bois et 

pierres, pour la construction ct l'embellissement de la ville : l'Égypte 

à l'occident, le plateau d'Élam à l’orient, étaient bien connus des mar- 

chands de celle région, il y a près de 5o siècles’. IL est probable 

qu’à l’est, l'aire d'extension babylonienne s’élendait beaucoup au 

delà des limites où s'arrêta plus tard la connaissance. des Grecs ct 

des Romains. Un texte assyrien, auquel Oppert donne une antiquité 

de vingt-huit ou vingt-neuf siècles, nous montre les marchands du roi 

de Ninive pêchant des perles dans la mer des Moussons ct. l’ambre 

jaune dans les mers où la Polaire est au faîte du ciel. Et cependant 

l'empire d’Assyrie, situé dans l’intérieur des ierres, n'avait rien pu 

ajouler au savoir géographique des Chaldéens vivant à proximilé des 

ports du golfe Persique. Au contraire, la domination des souverains 

d’Assur correspondant à une période de grande régression intellec- 

tuclle et morale, il est probable qu'entre les deux époques l'horizon 

mondial s'était rétréci. | 

Dans son ensemble, le bassin des deux fleuves, en dehors de la 

région des montagnes, a la forme d’un immense amphithéâtre vers 

lequel se dirigent de toutes parts des voics convergentes. Par consé- 

quent, un grand mouvement d'immigration se porte de tous les 

alentours vers la grande campagne : chaque vallée déverse le trop-plein 

de ses habitants en suivant le cours de la rivière; tous les types se 

trouvent représentés dans les villes où se mélangent les populations. 

Ainsi la plaine se peuple de proche en proche, ici par des pasteurs 

cheminant avec leurs troupeaux dans les régions herbeuses, là par des 

agriculleurs utilisant directement l’eau fluviale pour l'irrigation de 

leurs champs. Toutefois, certaines parties de la contrée basse que par- 

1. Léon Heuzey, Découvertes en Chaldée par E. de Sarsec, p.130. — 2.Recueil des Tra- 
vaux relatifs à la Philologie et à l'Archéologie égyptiennes et assyriennes, pp. 33 et suiv.
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courent le Tigre et l'Euphrate durent rester longtemps inaccessibles aux immigrations du Pourlour : ce sont les terres alluviales où l’eau s’épandait en lacs et marécages emplis de FOSCaux, entourés d’une végétation touffue. Les fièvres s’ajoutaient aux difficultés du sol pour 

N° 82. Modes d'existence juxtaposés, 
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maritime RAM commerce . PLATEAU D'IRANIE, cultures et jardinage, NEFUD, désert sablonneux,  * Payots et roses. 
Au pied des montagnes, région d'agriculture ruinée par la destruction des canaux ° “et livrée presque en entier à la vaine pâture. Fo. 

défendre les approches de ces. étendues partiellement inondées qui de- vinrent-les terres les plus fécondes de la merveilleuse Chaldée. Il fallut toute une longue Succession de siècles pour que ce prodigicux travail d'appropriation du sol de la Mésopotamie fût accompli ; mais lorsque . les premières lucurs de l'histoire se lèvent sur ce pays, il était déjà I 
( . | 26*
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transformé en jardins de culture par le travail de l’homme. Une des 

plus anciennes inscriplions connues, datant de près de soixante siècles, 

donne à la Babylonie de cetle époque le nom de Kengi « pays” des 

canaux" et des rôselières' ». Le mérile de cette mise en culture de 

terres devenues fameuses par leur fécondité appartient probablement 

aux diverses races descenducs des plateaux ct des vallées de l’amphi- 

théâtre ; mais, parmi les éléments cthniques d'origine diverse qui 

collaborèrent au développement de la civilisation dans la basse 

Mésopotamie, les plus utiles, d’après le témoignage des inscriptions, 

ne furent pas ceux à la race ou à la langue desquelles prétendent les 

Aryens vrais ou supposés de l’Europe : on ne peut attribuer à des 

tribus d’idiome indo-curopéen le grand rôle dans le bassin méridional . 

des deux fleuves. | 

Les assyriologues, influencés par l'impression première qui donne 

toujours le rang suprême au ype aryen,. furent très élonnés de lcur 

découverte. Ils reconnurent avec stupcur” ‘dans les plus anciennes 

inscriptions cunéiformes la reproduction d’une langue qui ne paraît 

avoir aucun des caractères de l'iranien ni du sémitique ; elle semblait 

à quelques-uns d’entre ‘eux apparentée d’une façon étroite aux idiomes 

touraniens, tels que les divers dialectes de l’Oural et de l’Altaï. Le 

langage figuré par ces premicrs signes est du type agglutinant, sans 

flexions, et correspond dans son ensemble à un mode de parler tout 

à fait différent de celui des habitants qui immigrèrent plus tard en 

“Mésopotamie. Les sons gutturaux, qui prennent une si grande place 

dans le parler des Sémites, y manquent complètement et les sifflantes 

y sont rares. Enfin ce qui montre d’une façon évidente l’origine toura- 

nienne de cette écriture, c'est que, d’après Oppert, les formes élémen- 

laires des 180 premiers signes figuratifs connus rappellent des êtres ou 

des objets appartenant à un climat différent de celui de la Chaldéc; 

elles provenaient d’une contrée où la faune et la flore présentaient un 

aspect plus boréal, où il n’y avait ni lions ni léopards, mais des ours ct 

des loups, où l’on ne connaissait pas le chameau à bosse unique, mais 

bien le chameau à double bosse, où les plantes cultivées caractéristi- 

ques n'étaient point le palmier ni la vigné, mais Îles conifères. La 

patrie, de celic Janguc el de celle écrilure mésopotamienne, venues par 

4.3. P. Peters, Nippur. Expédition de l'Université de Pennsylvania, 1890.
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  VALLÉE DU PETIT ZAB A BECHAST 

D'après une Photographie de J, de Morgan 
Otission archéologique en Perse). 

la voic de la Susiane, doit être recherchée dans l’Élam. De nombreux savants (Wahrmund, Diculafoy, J. de Mor gan) ont pensé trouver dans celle région des hommes du lÿpe négrilo; d'autres (A. Bloch) voient dans l'habitant qui précéda le Sémite en Ghaldée, un homme de lype noir venu du sud, mais n’appartenant pas à la race nègre. Ce peuple d'Orient, groupe de migrateurs, qui dut ses progrès, . devenus les nôtres, à des élapes successives à travers un milieu chan- Scant, toujours heureusement modifié par le travail, ne nous a pas légué son nom d’une façon précise, mais sa grande œuvre est là, c’est le fond même de notre civilisation... Les anciens rois d'Ur, dans la basse. Chaldée, célébrant Icur. gloire sur les monuments primitifs, se désignaient comme les « souverains de Sumir ct d'Akkad »; ainsi que la plupart des écrivains l'interprètent, ces deux noms s’appli- quaient aux « gens de la plaine » ct aux « gens de la: montagne »,



494 L'HOMME ET LA TERRE 

— d’autres savants déchiffreurs des signes cunéiformes lisent « gens 

du sud » et « gens du nord » —, mais à l’époque où ces premières 

inscriptions furent gravées sur la. brique, les montagnards ou Akka- 

.diens avaient déjà terminé leur mouvement d'émigration vers la 

plaine : ils vivaient à côté, surtout au nord, des Sumiriens ou 

Sumériens, dans les campagnes baignées par les deux grands fleuves. 

L'un ct l’autre peuple paraissent avoir parlé des langues de même 

origine, et leur rôle était prépondérant en comparaison des gens 

d'autre race, des Sémites par exemple, qui habitaient alors la contréc. 

C'est donc eux, les Akkadiens, pour les embrasser sous un seul nom, 

que nous devons regarder comme nos ancêtres spirituels pour les 

acquisitions du savoir qui se succédèrent dans les campagnes de la 

Mésopotamie et se transmirent d’un côté à La vallée du Nil (Maspero, 

Hommel, etc.) et de l’autre aux. vallées du Hoang et du Yangize (Ter- 

D rien de la Couperic). 
  

  Un témoignage 

de l’ancienne hégé- 

monic, des Akka- 

diens nous est fourni 

par la nomenclature 

géographique : c’est 

à cux que l’on attri- 

buc la plupart des 

noms de lieux dans 

  

la toponymie anti- 

Je que, et tout spécia- 

{+ { lement ceux des 

| deux grands fleuves.     pou te cé #27 L'Euphrate n’est au-     
tre que le Purätu, 

BRIQUE BABYLONIENNE AVEC INSCRIPTION GRAVÉE 
ayant en akkad le 

sens de «lit fluvial ». Le mot désignant le Tigre, Iddigla, transformé 

par les Assyriens en [Diglat, qu’on retrouve encore de nos jours dans 

le Dijcil, canal d'irrigation, et par les Israélites en Hid-degel, avait 

dans la langue akkadienne une signification analogue. Mais, quel 

4. Fried. Delitzsch, IWo lag das Paradies, pp. 169,171; Fr. Lenormant, Les Ori: 

gines de l'Histoire, tom. I, pp. 535, 536.
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ES   LA TOUR DE BABEL D'APRÈS UN BAS-RELIEF ASSYRIEN 

que fût l’ascendant intellectuel et. moral de ces. premicrs cilivisés, devenus par cela même civilisatcurs, ils devaient constituer la mino- rité numérique dans la population du pays, ou bien. ils perdirent leur prépondérance par suite d’une immigration sémitique de plus en plus considérable, ou bien encore ils déchurent et périrent à cause de leurs privilèges mêmes, car peu à peu on les voit dimi- nuer ct s’éteindre au milieu de l'élément sémilique envahissant. Un nouvel apport ethnique formé par les Kaldi ou Chaldéens, — Les Kas- dim de la Bible, — s'ajoute, grossissant par degrés, aux populations 
-akkadiennes ct sumériennes, ct finit Par exercer unc assez grande influence pour .substituer son nom à celui de ses prédécesseurs. On ne sait quelle est l’origine de cet élément national. Peut-être même ne 
fut-ce qu'une classe aristocratique séparée de la masse des sujets ; mais on croit plutôt qu'il: se composa de voyageurs venus pour 
la plupart de l'Arabie orientale. Arrivant en ; groupes pressés, à 

{
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peu près quatre mille ans avant les temps actuels, ils fondèrent 

un grand nombre de principautés dans la partie méridionale de la 

Mésopotamie, puis devinrent les maîtres dans la Babylonie propre- 

ment dite’. Sémites, comme d’autres immigrants venus du nord et 

du nord-ouest, ils imposèrent peu à peu leur langue aux résidants de 

la contrée. L'idiome akkadien se transforma graduellement en un lan- 

gage sacré, hiératique, que l’on continua d’ employer dans les mystères 

religieux, comme notre latin d'église, des centaines et des milliers 

d'années après qu’il eut cessé d’être parlé vulgairement par les habi- 

tants du pays. Les formules mystiques ne sont-elles pas d'autant plus 

puissantes qu’elles sont incomprises ? Les amulcttes n’ont-elles pas d’au- 

tant plus de vertu qu'on n’en devine. pas les signes? L’akkad était au 

moins depuis dix siècles une langue morte qu'on l’apprenait encore 

dans les séminaires de la Babylonic?. On s’en servait pour les prières, 

pour la magie, pour l'astrologie ; dans nos langues se maintiennent, 

en certain nombre, des mots akkadiens, de même que dans notre 

mythologie sont restées des traces multiples de leur conception de 

. l'univers. Quant au nom de Chaldéens, il s’est également perpétué, 

mais en dchors de son sens primitif; on l'applique historiquement 

aux, populations de la Mésopotamie; du temps des Romains, il 

n'avait d'autre signification que celle d’ « astrologue », « magicien »; 

maintenant on le réserve, dans un sens spécial, à une secte chré- 

tienne d'origine sémitique, dont il existe quelques débris sur les 

plateaux de l'Azerbeïdjan et dans les montagnes des Kurdes. 

: La très remarquable légende de la confusion des langues qui se 

produisit parmi les constructeurs de la Tour de Babel suffit à montrer 

combien, à ces époques lointaines, d’immigrants de toute race s'étaient 

réunis dans les terres riveraines du bas Euphratc; mais ces élé- 

ments ethniques différents, soumis à l'influence prépondérante des 

Sémites, finirent par se « sémitiser » en entier, ainsi que durent le 

faire les Akkadicns, qui pourtant avaient joui pendant une longue 

période de la domination politique et de l'initiative intellectuelle. 

Au moins depuis six mille années, les populations des bords du 

Tigre, dans le pays d’Assur, ct les habitants de la Mésopotamie 
s 

septentrionale s'identifient à cette race de Sémites qui finit par 

1. Hugo Winckler, Die Vôlker Vorderasiens, p. 11. — 2. Fr. Lenormant, Les . 

Premières Civilisations, tome II, pp. 151, 152.
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OCChper cn un tenant toute la contrée comprise entre le pays d'Iran et la Méditerranée, entre les monts d'Arménie et l'océan Indien*, 

Il ÿ à quarante-cinq siècles; c’étaient spécialement des Sémites du groupe « cananéen » qui dominaicnt à Babylone, choisie par eux comme 
capitale de toute la 

  contrée. Les noms 

des rois ne laissent 

aucun doute à cet 

égard ?, Mais avant 
les « Cananéens », 

d’autres Sémites 

vinrent se heurter 

contre Îles popula- 
tions de la Mésopo- 
lamic, sans avoir 

fait cependant la 
conquête du pays : 
ce furent de sim- 

ples Dillards, et 
leur nom, Khabiru, 

dans lequel on re- 
connaît celui des 

Ilébreux mention- 

nés par la Bible 
comme les ancêtres     des Juifs, parait 
    avoir été synonyme 

HÉBREUX EN CORVÉE , . 
de « Bédouins », 

D'après un bas-relief de Kujundchik. Les Ilébreux de ce 

temps étaient des pasteurs nomades et, comme ceux qui leur ont succédé dans la région ct qui d’ailleurs appartiennent à la même race, ils faisaient de rapides incursions. dans les contrées riches ct fertiles de la Potamic quand une occasion favorable se : présentait. À l’époque où les annales chaldéennes parlent de ces gênants voisins, la sémitisation des habitants était déjà faite; des tribus de langue 

1. Hugo Winckler, Die Vôlker Vorderasiens, p. 8. — 2. Même ouvrage, p. 12. 
é
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apparentée à celle. des Kabires s'étaient, établies ‘en maitres et à 

| demeure dans le pays. Lite 

| D'où proviennent donc ces” peuples de Sem qui constituaient} le 
grand empire de Ninive et de. Babylone? Peut-être la question est-elle 
insoluble, en ce sens qu'on ignore si les Sémites conslituent, réelle- 

. ment unc racc unique; ou bien s'ils proviennent de souches diffé- 
renics, car:rien ne permet d'affirmer que les Assyriens du haut 
Tigre, par exemple, et les Arabes de la mer Rouge ct de l'extrême 
Arabic ont les mêmes ancêtres. Mais en admettant que :le-groupe- 
ment des nations soit au point de vue généalogique ce qu'il est 
actucllement au point de vue de la parenté des langages, on a le droit 
de se demander d’où sont venus en Mésopotamie les éléments les plus 
actifs de peuplement ct de rénovation. D'après Sprenger, les Arabes 
scraient les Sémites par excellence et c’est de leur péninsule qu’auraicnt 
successivement émigré les diverses peuplades desquelles scraicnt issus 
Assyriens el Chaldéens, Phéniciens et Juifs : il voit dans lous les 
représentants de la race « autant de sédiments arabes séparés couche 
après couche! ». Renan, Schrader, Gescnius, de Sarzec exposent en 
d’autres termes la même hypothèse. : | | 

Touticfois on peut se demander également si le gros des nations 
sémiliques ne. descend pas de la région des avant-monts ct peut-être 
des montagnes d'Arménie au nord des plaines que. parcourent les 
grands fleuves ; n'est-il pas naturel de chercher un centre de nativité 
humaine dans un pays riche en sources, en terrains fertiles, en plan- 
tes, en animaux plutôt que dans l’aride désert où l’homme a si grand 
peine à soutenir son existence? On a même hasardé une étymologie 
du nom de Sem, d’après laquelle cette appellation serait due au pays 
de Sim, partie orientale du-Taurus arménien, qui est réellement habité 
par des Sémites migrateurs. Cette filiation de termes n'est peut-être 
pas justifiée, car l'explication ordinaire qui voit dans le nom de Sémi- 
les, comme dans celui de tnt d’ autres peuples, l'effet d'un orgucil 
collectif de nation, est ég galement plausible ; en ver lu de celle interpré- 
lation, les Sémites scraient les gens de la « gloire: », “les hommes par 
excellenée, brillant parmi ‘tous les autres comme les meilleurs, les plus 
intelligents ct les plus beaux ; leur : nom serait identique à celui de 

1. Die alte Geographie Arabiens, p. 298.— 2. Genesius, Bobhlen, Fr. Lenormant, etc.
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« Slave » qui “désigne également loute une race, celle qui peuple lorient européen. ° | 

Quoi qu'il en soit de l'origine du nom, il est bien certain que les légendes, les prières des’ Sémiles pointent vers le nord. comme patrie 

No 83. Quelques Paradis, montagnes de l'arche, etc. 
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(La carte no 81 complète les indications de celle-ci.) 

des aïcux. Le mythe qui, ‘de tout temps, hanté le plus les imaginations, celui du Paradis, présente aussi le même sens pour ceux qui en étu- dient la genèse primitive. Naturellement, la foule des commentateurs, auxquels un mot, un signe, interprété conformément au désir de l'exégète, suffit quelquefois pour qu'ils en déduisent loute une ihéorie, s'est acharnée sur cette légende du Paradis pour l'expliquer de mille manières différentes. La carte de l'Asie représente le site du Jardin de délices aux lieux les plus divers, soit pour complaire à quel-
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que vanité nationale, soit pour s'accommoder plus facilement à des 

conceptions historiques ou rcligicuses. 

On a même supposé que le pôle Nord pourrait bien être le véritable 

emplacement du fameux jardin : la région des glaces étant celle 

qui se refroidit avant toutes les autres, dut nécessairement, d’après 

l'Anglais E.,S. Martin, être le séjour de nos premicrs parents. Mais. 

sans aller chercher le paradis aussi loin des campagnes de la Mésopo- 

tamie, il n’est pas moins certain que les traditions mythiques men- 

tionnent une « montagne du septentrion », séjour du seigneur des 

lumières, du père des génies célestes, source des eaux, axe-pivot sur 

lequel tournent les cieux. 

Les temples pyramidaux de la Chaldée et des autres contrées « po- ” 

tamiennes » avaient pris pour modèle le « haut lieu » par excellence, 

c’est-à-dire la montagne sacrée du nord, ct, comme elle, ils avaient la 

prétention de s'élever jusqu’au ciel, par dessus les nuages. Lorsque la 

‘légende prit premièrement corps, la montagne était certainement un 

‘ pic bien connu, üne pointe. vénérée, une personnalité terrestre, sacrée 

entre toutes; mais en s’éloignant du sommet protecteur qu'ils avaient 

vu se dresser au-dessus de leur berceau, les peuples en oublièrent la 

place, et dans leurs voyages de migration, ils transférèrent successive- 

ment leur adoration de cime en cime. Les pays lointains ayant disparu 

de leur horizon et même de leur souvenir, ils étaient obligés de situer 

dans leur voisinage le licu d’adoration, de le créer même en entier par 

leur travail acharné. Le Demavend, l'Elvend ou tel autre mont de 

lorient iranien avait été d’abord le « Père des contrées ». Et de quel 

sommet parle le prophète Isaïc: en glorifiant le « trône de l’assemblée 

qui s'élève au-dessus des étoiles du Dicu Fort vers le septentrion? » 

Peut-être de l’Ararat ou du Caucase. Il n'importe, car la surface de la 

Terre se hérisse de monts sacrés, et là même où s'étend la plaine rase, 

on construit des sommets artificiels. C’est donc tentative vaine que de 

vouloir identifier telle ou telle montagne comme ayant été le temple 

de toutes les nations à la fois, ou même celui d’un seul peuple comme 

les Chaldéens ou les Juifs. 

Ainsi les pyramides à degrés, et ce qui, de traduction en traduction, 

et de changement en méprise, est devenu, ‘dans l’histoire des visions 

L. Chap. XIV, verset 18.
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antiques, la fameuse « échelle de Jacob », n'étaient Pas autre chose, dans la forme première de la légende, que des montagnes factices, des volées d'élages en gradins, dont les anges montaicnt les degrés en apportant [eur adoration aux dieux. Ces monts, construits de mains d'hommes, étaient autant de-symboles du sommet divin: des pyra- mides aux sept portes, consacrées aux sept planètes. Et les « jardins Suspendus » des rois babÿloniens n'étaient-ils Pas aussi des paradis artificiels, se Superposant en terrasses à de grandes hauteurs sur des élages voütés et recevant des caux abondantes soulevées: par de puis- santes machines hydrauliques? Ce ruissellement symbolisait les fleuves sacrés nés sur les hauts sommets des monts: | D'ailleurs, il semble probable que les rois babyloniens profitaient de la vénération du peuple à l'égard des temples à degrés pour y faire déposer leurs Corps, de même que leurs confrères de l'Égypte se fai- saicnt enterrer dans les Pyramides:. 

_ Le terme Persan « paradis », d'origine «probablement récente, au plus quatre mille années, ne s’'appliquait d’abord qu'aux parcs de chasse, pairi-daiza, licu enclos de murs, ct ne se rapportait nullement à des licux de parfait bonheur tels qu'on les conçoit dans le sens acluel du mot; cependant ces forêts réservées des rois perses, situées dans le voisinage de l’Elvend ou de tel autre mont superbe, devaient être fort agréables par la pureté de l'air, la fraicheur des aux, l'éclat de la végétation, le foisonnement du gibier, puisque ce nom de paradis a fini par devenir, dans nos langucs occidentales, le synonyme de « jardin délicieux », même de « béatitude éternelle » ; toutefois, chez les [raniens, ce terme resta toujours une expression profane : le mot consacré au licu.mystique du bonheur Pur est celui de varai, analogue au mot « Eden », employé dans les livres sacrés des ITébreux, avec la signification de « lieu de la joie » ou de la « volupté ». 
Tous les paradis durent posséder pour l’homme, outre leur beauté propre, un élément qui les embellissait à l'infini, celui d’un souvenir plein de regrets Ceux qui les nommaient ainsi se rappelaient avoir dû les quitter pour échapper à quelque invasion de bandes ennemies, à un déluge, à des tremblements de terre: ils voyaient en ces licux 

1. Oppert, Expédition en Mésopotamie, t. 3, pp. 56 et suiv. ; Ch. et F. Lenormant. — 2. Alfred Jeremias, Hôlle und Paradies bei den Babyloniern. — 3. Dillman, C. de Harlez, Fr. Lenormant, Les Origines de l'Histoire, pp. 64 et suiv. 
;
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des paradis, surtout parce qu'ils étaient perdus. Mais l'espérance sc 

mêle diversement aux amcrtumes du passé, et de tous temps il y cut 

aussi,des paradis de désir, des « terres de promission ». Les ancêtres 

avaient été heureux, les descendants pouvaienl-ils l'être aussi? Là-haut, 

sur les montagnes blanches ou vaporeuses, ou bien plus loin encore, 

par delà l'horizon, vers ces régions mystérieuses où se levait le solcil, 

ou. vers ces autres lieux où J'astre se couchait dans la pourpre des 

nuages, ou même vers les espaces inconnus que cherchaient les oiscaux 

dans leurs longues migrations, n'est-ce pas là que l’humanité trouve- 

rait le pays de ses rêves, l'endroit sacré où il n’y aurait plus ni faim 

ni soif, ni fatigue, ni servitude, ni mort? 

Chaque race, chaque peuple, chaque tribu cut ainsi ses paradis. . 

L'histoire géographique nous en fait retrouver des centaines, brillant 

comme des clous d'or sur le pourtour de la planète, depuis les 

montagnes du Nippon jusqu’à la villa de los Cesares, dans les vallées 

de la Patagonie septentrionale. On .peut même se demander si, 

parmi les grands sommels d'accès pénible, il en .cest un seul qui 

n'ait pas été considéré comme un « paradis », comme un « Olympe », 

pour les peuples qui les contemplaient de ‘la base. Les « Monts 

Célestes » ou Thian-Chan, à Fest de. l'Iran, ne tiennent-ils pas 

leur nom de ce fait même 
  qu'on voit en cux un monde 

supérieur, et combien d’au- 

tres massifs ou pitons isolés 
  doivent des appellations ana- 

logues à un sentiment de 
    même nature! Tel le Mus- 
  

  

  lagh-ala, ce mont superbe de 

ADAM ET ÈVE 7500 mètres d'altitude que 

D'après un bas-relief de Delitzseli. Sven-Ilcdin essaya vainement 

à quatre reprises d’escalader 

jusqu’à la cime! Là-haut, nous dit-on, s’ouvre une vallée charmante, 

où serpente une rivière sous les arbres, emplissant- un lac que ne 

bouleversent jamais les tempêtes. Un chameau blanc paît les gazons. 

touffus et de beaux vicillards à longue barbe, vêtus de blanc, s’entre- 

tiennent à l'ombre des pruniers chargés de fruits. Depuis des milliers 

de siècles, une ville, Janaïdar, habitée par des immortels, toujours
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reflèle ses édifices dans l’eau pure. Une légende presque identique se raconte dans le Valais sur la vallée perdue que 

assif du mont Rose:, 
ménic par les habitants de la Méso- : 

{ 

84. Quelques Montagnes sacrées et vallées de délices 
en Eurasie, 
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1. Atlas et espérides de Maurétanie. 15.  Horeb, mont sacré. 2. Hespérides du Bétis. 16. Sinaï, .—. —.  e 3. Canigou, Puy de Brigue, monts sacrés. : 17. Amenti (séjour des morts) et Hespé- 4.  Paradiso, mont sacré, ° rides de Cyrénaïque. : 5. Mont Rose, vallée de délices. 18. Kazbeck, mont sacré, 6. Sierck, colline de l'Arche. 19. Ararat, _ _ 7. Brocken, mont de l'Arche. 20. Savalan, — 8. Olympe de Thessalie, séjour des dieux. 21. Sehend, —  — 9. Athos, mont sacré. 22. Elvend, —  — 10. Ida, _ _— 
-23. Demavend, — — 11. Olÿmpe de Bÿthinie, mont sacré. * 2%." Basse Chaldée, paradis terrestre. 12. Argée, mont sacré. 25. Vallée de délices du Khorassan. 13. Syrie creuse, valléé de délices. 26. Tagharma ou Mustagh-ata. 1%. Hermon, mont sacré. 27. Sulaïman-dagh, monts sacrés. 

polamic, les paradis furent ensuite localisés dans le bassin de l’Eu- phrate par les Sémites occidentaux, 
plaine qui, grâce aux livres sacrés de 
longuement poursuivi par l’imagina 

1. Javelle, Souvenirs d'un Alpiniste 

et c'est un de ces jardins de la 
S Juifs, a laissé son mirage le plus 
tion des hommes. Où se trouvait
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exactement cette admirable campagne restée si belle dans le souvenir 

des Hébreux qu’ils en firent le lieu: de naissance de leur premier père, 

le jardin d’innocence où le péché était encore inconnu? On ne saurait 

identifier la place de cet cden mythique de Chaldée, car les castes 

saccrdotales des diverses villes rivalisaient de prétentions, et certaine- 

ment, suivant la migration des cultes, la construction et la destruction 

des cités, on désigna l'emplacement du lieu sacré en des endroits dif- 

férents. Babylone fut un de ces points d'élection. L'ancien nom de la 

. ville est Tin-tir-ki, ce qui veut dire incontestablement « le lieu de 

T'arbre de vie », l'arbre qui occupait le centre du paradis terrestre; en 

outre, une des appellations de la Babylonie propre est celle de Gan- 

Dunyach ou Kar-Dunyach, c’est-à-dire le « Pare » ou « Enclos » du 

dicu Dunyach, personnage resté dans l'obscurité d’un mythe encore in- 

expliqué. D'autre part, les légendes désignent expressément comme le 

vrai jardin d’Eden le confluent des fleuves sacrés, le Tigre ct l’Eu- 

phrate'. Un groupe de palmiers, épanouis sur la pointe de Korna, au- 

dessus de la rencontre des deux courants, marquerait, disent les rive- 

rains, l'endroit même où s'élevait l'arbre au fruit redoutable qui nous 

donna la connaissance du bien et du mal. Les ruines d’Eridu, la 

« ville du Bon Dieu », peut-être la plus antique cité de la Chaldée, par- 

sèment le sol près du confluent, sur la rive gauche de l’Euphrate. D’a- 

près la légende des Musulmans, probablement léguée par les Israëlites, 

le corps d'Adam, l’ancètre universel, né de la terre rouge, c’est-à-dire 

du limon de l’Euphrate, reposerait dans les ruines de Kufa, au sud 

de Babylone, non loin des portes de l’ancien « jardin de volupté » 

d’où l'avait banni l'épée du chérubin. LL 

De même que le mythe du paradis terrestre s'était déplacé origi- 

nairement des hautes montagnes de l'orient vers les plaines de la 

Chaldée, de même il continua sa marche, de campagne en campagne, 

vers l'occident avec les peuples et leurs cultes. Ainsi un autre Eden 

ou paradis fut imaginé entre le Liban et l’Anti-Liban, dans une vallée 

qui était en effet, d’après Ptolémée, une demeure de « délices ». Et, 

plus loin. vers l’ouest, dans le monde hellénique ou par delà 

encore, que furent les divers jardins des Iespérides, celui de la Cyré- 

naïque, ceux de la Maurétanic, du Bétis, des îles Fortunées, sinon 

1. Henri Rawlinson, Schrader, Lenormant, etc.
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d'autres paradis, licux d'espérance qui remplaçaient les Pays du regret? Puis, dans cette merveilleuse époque où l’on vit le Nouveau-Monde surgir sur l’autre rive de l'Atlantique, Colomb lui-même ne déclarait-il Pas que le grand fleuve dont les caux s’épanchent dans le golfe Triste descend :du Paradis terrestre, et ce paradis ne le chercha-t-on 1DAS, sous mille formes, en mille endroits pour Y trouver soit la fontaine de Jouvence, soit les inépuisables trésors de l'Eldorado!, « l'Iomme doré »? On Ile cherchcrait encore, ce paradis, si la géographie n’avait enfin dressé l'inventaire de la Planète ct reconnu l'unité des lois dans tous ses phénomènes. 

. Des multiples suppositions relalives au Paradis, la plus bizarre Peut-être fut celle de Gordon, le vainqueur des Taï-Ping et le héros de Kharlum. Cé soldat fanatique nous décrit l’île de Praslin, dans les Seychelles, comme ayant été l’Eden biblique. Les « quatre fleuves » dont parle l'ancienne écriture ne coulent plus, il est vrai, autour du jardin insulaire, mais qu'à cela ne ticnne, ils Y coulaient autrefois ! l'ile se raltachait au continent. Le Tigre ct l'Euphrate, parcourant l'espace qui est devenu de nos jours le golfe Persique ct la mer d'Oman, venaient se déverser dans l'océan voisin, tandis que le Nil et lc Gihon, le torrent actuel de Jérusalem, se réunissaient dans la vallée qu'emplit aujourd’hui la mer Rouge ct, contournant Socotora, allaient rejoindre les deux fleuves de la Chaidée. Toutes les autres parties du texte élaient expliquées Par Gordon d’une manière analogue : l'arbre de vie n'aurait été autre que l'arbre à pain, le merveilleux nourricier des insulaires, et il faudrait voir l'arbre de la scicnce du bien et du mal dans le fameux cocotier de mer ou Lodoïcea Secheyllarum*. Un écrivain plus large dans sa vuc d'ensemble géographique, ne va pas chercher le jardin de vice en un étroit enclos, en un îlot des mers; il se demande S'il ne faut pas identificr ce Jlicu de délices avec le monde connu qu’arrosaient les quatre grands fleuves : le Tigre, l'Euphrate, l'Indus et le Nil. Les légendes, qui confondent volontiers le ciel, la terre et l'enfer, n'ont aucun souci de la moindre précision dans les détails. Les quatre puissants cours d’eau étaient probablement ceux qui avaient le plus frappé l'imagination des hommes : il était donc tout simple . qu'on les associât en un même tableau ?, | 
1. J. v. Zaffauk von Orion, Aitteilungen der Seographischen Gesellschaft, in Wien, n° 5, 1900. — 2. Alfred Loisy, Les Mythes babyloniens. . 
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L'existence des grands courants fluviaux, qui modifia si puis- 

samment l'idée première du. paradis — imaginé d’abord comme une 

montagne du septentrion — dut agir avec la même efficacité sur 

l’ensemble des mœurs et des idées générales. Ainsi le labour dans 

les terres grasses formées d’alluvions fluviatiles prit-il un tout autre 

caractère que l'agriculture dans les vallées du pourtour iranien : c’est 

en bas, sur les limiles du désert, ct cependant en plein sol de limon, 

  

    

  

    
[LE GONFLEMENT DES OUTRES 

D'après un bas-relief de Khcrsabad, 

« la tête dans le feu, mais les pieds dans l'eau », que les agriculteurs 

potamiens apprirent à cultiver le dattier, plante devenue essenticlle- 

ment humaine puisqu’elle n’a plus d'existence spontanée : pure œuvre 

de l’homme, dont celui-ci fit un dieu’. De même l’art de la navigation 

dut naître au bord des grands cours d’eau de la plaine, alors que sur 

les hautes terres de l’Iranic les peuples primitifs n'avaient eu aucune 

occasion d'apprendre cette. industrie. Les ruisseaux, les rivières du 

plateau sont des filets d'eau sans profondeur, bientôt bus par le sable 

du désert et la sécheresse du vent; les lacs peu nombreux, parsemés 

1. DeSarzec.— Rivières, Bulletin de la Société de Géographie d'Alger, 2e trim. 1903.
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de bancs ct de vasières, mais offrant aussi des gués aux cavaliers ct aux piétons, ne pouvaient guère non plus, à ces époques lointaines, faire naître la profession des batelicrs. Sur. le Tigre, sur l'Euphrate, au contraire, les riverains eurent toute facilité pour devenir d’habiles navigateurs. Méme là où les deux fleuves glissaicent dans leurs défilés avec un courant très rapide, on voyait des troncs d'arbres descendre au fil de l'eau et l'on n'avait qu’à les rattacher en radcaux pour 

  

  

  

  

    

  

        

  

RADEAU AVEC ALLÈGES 

D'après un bas-relier de Khorsabad, 

former des véhicules au service des personnes et des denrées. En aval de la région des forêts, les peuples des rives augmentèrent la facilité de flottaison de ces radcaux en les soutenant par les dépouilles de leurs animaux, façonnées en outres. | 
Ce dernier moyen, employé par les riverains des grands fleuves d’Assyrie ct de Chaldée pour traverser les courants, nous est une preuve que, même à l’époque où le Tigre et l'Euphrate étaient bordés d’une zone de cultures, des populations de Pasieurs vivaient dans le voisi- nage immédiat des caux : l'usage des outres naquit naturellement dans le pays des steppes où les arbres sont rares, où les plantes à croissance spontanée n’ont pas de fruits pouvant servir de récipients ou de
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lianes se tressant en corbeilles. En ces régions on apprit à remplacer 

les vases naturels par des peaux de bêtes égorgées, à les employer pour 

tous les besoins domestiques, à les utiliser aussi pour la traversée des 

fleuves. La dépouille d’un mouton bien gonflée d’air suffit à porter un 

homme ; même aux endroits où le Tigre a plus d’un kilomètre de large 

ct où le courant se meut avec une grande violence, le riverain n'hésite 

point à se hasarder seul sur une outre pour passer le fleuve, tenant son 

embarcation par les deux bras et se dirigeant par le mouvement des 

pieds. Des armées entières traversèrent ainsi les cours d’eau, non 

seulement dans la Mésopolamie, mais aussi dans les autres contrées 

qu’'habitaient des peuples pasteurs ayant appris spontanément ou par 

des étrangers à se servir des mêmes moyens : Alexandre el les Macé-. 

doniens, ayant déjà vu traverser le Tigre par les habitants de Mésopo- 

lamie, passèrent l'Oxus selon le même procédé, comme l'avaient fait 

avant eux ct comine le firent après eux de nombreux conquérants. 

Ce mode de navigalion est encore d'usage en tout pays civilisé et 

principalement dans les ports de la Hollande où l'on emploie des 

« allèges », c'est-à-dire des caisses à air que l’on amarre au flanc des 

navires chargés et qui les soulèvent au-dessus de leur ligne nôrmale 

de flottaison. Les trains de bois qui descendent vers Paris des hautes 

rivières du Morvan sont soutenus par des flots de même naturc; 

le bois de chêne récemment aballu ayant un poids spécifique supé- 

rieur à celui de l'eau, il faut maintenir le radeau à la surface du 

courant en attachant sur le pourtour un certain nombre de barriques 

vides, maintenues strictement étanches ï. 

Arrivés dans les cités de l'aval, où leurs cargaisons se vendaient à 

profit, les batcliers de la Mésopotamie se débarrassaicnt également de 

toutes les parties de leurs csquifs.. Les outres pouvaient être employé ces 

soit comme récipients de liquides, soit comme soutiens des nageurs à 

la traversée du fleuve; quant au bois, il était fort précieux dans ces 

contrées dont les habitants avaient transformé tout le sol en terres 

labourables, ne laissant que des palmiers aux alentours de leurs villes 

et de leurs villages ; aussi ne manquait- -on pas de l'utiliser, soit pour 

divers usages domestiques, soil aussi pour. la construction de véritables 

batcaux. 

1. Olivier Beauregard. En Asie, Kachmir et Tibet, p. 7.
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L'histoire écrite n'altribuant pas explicitement aux Ch 

N° 85. Sources de pétrole en Chaldée. ‘ (Voir pago 510.) 

5og 

aldéens Ja 

    
  

  

Sie     
  

                 

Pa IL] f 
4 - LR & 

© cs É Basräaff LS 
Ko 
Ve NT 

E.de Gr ae . 
age . D'eprès FR Maunseit. 

se 

  

  

      

  

330) 

    
© Sources de Pétrole, + Gisement de. gypse. AS Aäpide. 

l: 6000000 
_ ex 

: 0 50 100 200 300Kil. 

pralique de la navigalion maritime, des écrivains modernes ont cru 
lcs Phénicicns nuls autres Occidentaux 

cnlurés sur la haute mer. Mais div 

Pouvoir assurer qu'avant 
d'Asie ne s'étaient av 

crs indices I 

2 
€ 

. |



51o . . L'HOMME ET LA TERRE 

permettent à von Ihcring d'affirmer que les Babyloniens avaient aussi 

sur la poitrine ce « triple airain » qui leur permettait d'affronter les 

vagues. La construction des navires, nouvelle conquête de l'industrie 

qu'’inspira- probablement aux Chaldéens la forme: du’ poisson, _ 

proue et poupe cffiléces, quille représentant l’épine vertébrale, mem- 

brurcs se substituant aux arêtes ct rames aux nagcoires, — fut 

facilitée par ‘certaines conditions naturelles : le pétrole qui s'écoule 

en lentes fontaines aux bords du Tigre ct dans les vallées voisines 

fournissait en abondance Ile. goudron nécessaire. Quelle que fût 

la forme des embarcations, elles consistaient toujours en unc légère 

charpente, recouverte d’une natle et enduite de bitume". 

Le golfe dit « Persique » et qui fut aussi le golfe  Babylonien, 

présente, le long des côtes d'Arabie, un chemin très facile vers li le de 

Bahreïn, dont les perles avaient une si grande valeur et que d’innom- 

brables ruines nous montrent avoir élé un centre considérable de 

population et de commerce:. Dans ce voyage à proximité de la côle. 

les malclots n'avaient pas à quitter le bassin naturel que leur offrait le 

golfe frangé de ports ; nullé part ils ne perdaient de vue les rivages de 

la terre ferme ou les archipels du lilloral, ct c'est ainsi qu'ils firent 

leur apprentissage avant de s'aventurer dans la grande mer, soil au 

sud-est, dans les espaces sans bornes de l’océan Indien, soit à l’oucst, 

dans. les golfes, détroits et parages limités des eaux phéniciennes, 

cyprioles el crétoises. Comme champ d'évolution, la mer Persique 

était, il y a huit mille ans, plus allongée que de nos jours : le golfe 

pénétrait beaucoup plus avant dans l’intérieur des terres ; l'Euphratc, 

le Tigre, le Karun ne s’unissaient point en un même della,'et pour se 

rendre de Suse à Ninive ou à Babylone, il fallait se hasarder sur 

la mer. On sait par des inscriptions cunéiformes que Sennacherib, puis 

Assurbanipal eurent à lutter contre les flots pour conduire des expé- 

ditions de guerre dans le.pays. d'Elam. A cette époque, moins de 

trente siècles avant nous, la plage marine de la Chaldée était au 

bas mot 100 kilomètres plus au nord; depuis cent ans le progrès 

annuel des alluvions est évalué à un peu plus de 50 mètres5. 

La légende du déluge décrit le bâtiment-de Sitnapichlim (Zisuthros, 

4.R. von Jhering, Les Indo-Européens avant l'histoire ; — Frédéric Houssay, | 

Annales de Géographie. — 2. Stiffe; — Loftus; — A. de Gerlache, Notes manuscrites. 

— 3. Loftus, Ainsworth, Lyell, Carl Ritter, de Morgan, etc. (Voir page 537).
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C
 

Chassisadra, Atrachasis, Noé) comme un navire de mer et lui donne un pilote, circonstance que l’on ne 
Pourrait expliquer si les habitants 
de la contrée n'avaient pas connu 
la grande navigation et'si la néces- 
sité de tenir le Souvernail pour 
diriger la course d’un bateau n'avait 
été bien comprise : en effet, sur Ie 
Tigre ou l'Euphrate, tout bon matc- 
lot eût été un pilote suffisant, ct 
sur une simple. nappe d'inondation 
IC navire n'aurait cu qu'à floticr. 
Le lâcher d’une colombe, lors de la 
baisse des caux du déluge, nous 
montre aussi que les marins de Chal_ 
dée, de même que plus tard les Phé- TEL. E niciens, avaient l'habitude, lorsqu'ils . ! CT le SE 

  
“ se trouvaient cncorc en pleine mer   ct qu'ils se: croyaient à roximité qu 1 3   du rivage, ‘de. lancer. des Pigcons 

qui, après s'être élevés très haut dans . 
l'air, cinglaient directement . vers 
la côte la plus rapprochée et leur 
indiquaicnt ainsi la marche à. sui- 
vre : la colombe était leur boussole: 

: D'après la légende babylonicnne, 
le grand dicu-poisson Éa ou Oanès, 
avait amarré à ses cornes le navire 
de Sauvelage, espoir de l’humanité 
seconde, pour le remorquer vers 
le sommet d'un mont à travers l’im- 7 

: » # . - LE DIEU POISSON 

mensilé des caux débordées. : Le 
- ‘ 

D'après un bas-rolie! de Kalich, 

  

                      
Symbole a certainement une signifi- 
cation d’une très haute portée. Le poisson divin ne se borne pas à Sauver les hommes en guidant leurs navires Sur la large nappe où se 

1. R. von Thering, Ouvrage cité. . 
I «
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déversent les deux fleuves; il les fait s'aventurer au loin pour aller 

. chercher les denrées utiles, en échange des marchandises de. leur 

propre pays. Les hommes apprennent à.se connaître ct s’entr'aident 

mutuellement en troquant les produits de leur travail, les idées de 

leur cerveau. . | 

Telle fut l'importance du poisson symbolique, c’est-à-dire de la 

navigation et du commerce dans l’histoire économique et sociale du 

monde .babylonicn; que la légende lui attribue tout ce qui se fit :de 

grand dans ‘la contrée. Il enscigna. aux hommes la pratique des 

lettres, des sciences et des arts de toute sorte, les. règles de la fon- 

‘ dation des villes et de la-construction des temples, les principes des 

lois et la géométrie; .il-leur montra les semailles ct les:moissons; cn 

un mot, il donna aux hommes tout ce qui contribue à l’adoucissement | 

de la vie : « Depuis son temps, rien d’excellent n’a été inventé »'. La 

légende nous dit aussi qu'Oanès élait .amphibie, à la foi poisson ct 

homme, ayant la tête de l'homme au-dessus de celle du poisson ct les 

pieds humains au-dessous de sa queue; chaque jour il employait son 

temps sur la terre, mais au coucher du solcil il plongeait dans.la mer 

pour en ressortir à la résurrection de l’astre. Le sens de ce symbole 

n'est-il pas simplement que l'origine de la civilisation est double dans 

le pays des Fleuves, qu’il faut la chercher à la fois dans la terre ct la 

mer, dans l’agriculture ct le. commerce *. 

La légende du déluge, dont on était naguère porté à faire un mythe 

“æssenticllement hébreu, parce qu’on l'avait trouvée uniquement dans les 

livres sacrés des Juifs, cst désormais classée, sans aucune espèce de 

doute, parmi les. productions mythiques d'origine chaldéenne. La 

tablette de la bibliothèque de Ninive spécifie la cité qui doit être sub- 

mergée : « Churippak, la ville que tu sais, qui était située au bord de 

V'Euphrate… ct les grands dicux, eur cœur les porta à faire le 

déluge»s. Ge que les documents établissent maintenant, la nature l’eût 

d’ailleurs indiqué d'avance, car pareil mythe n’eût certainement pu 

naître sur un plateau de. terres avides d’eau, comme l'Iran, où toute 

inondation scrait la bienvenue#; ce n’est pas non plus dans les sicppes 

4. Fragments de Bérose, cités par Lenormant, Maspéro, etc. —_ 2. R. C. d’Ablaing 

van Giessenburg. Évolution des Idées religieuses dans la “Mésopotamie, pp. 88, 89. — 

3. Jastrow, Religion of Babylonia and Assyria. — &, F.R. Spiegel, Ausland, n° 10, 1872.
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rocheuses ‘qu’avaicnt traversécs les pasteurs hébreux ni dans les régions monlueuses du Caucase. La naissance d’une pareille tradition ne pou- vait avoir licu qu'en des Campagnes basses où les pluies viennent se 

: 

, N° 86. Légendes chaldéennes. : 

  

            

1:16 000000 
o 250 500 750 Kil.. 

Quelques monts sacrés de la région : 1. DEMAvExD, 2, SEUEND, 8. SAVALAN, 
4. ARARAT, 5, ARGÉE, 7. Heron, 8, Hores, 9, Sivaï. 

: 
6. Vallée de délices, village de PARADISUS. 10. Sivpar; dans Ja légende de Bérose, cette ville Joue le. rôle qui était dévolu 

à l'antique Churippak du document ninivite, « peut-être Parce qu'on aura vu, à 
tort où à raison, dans Chufippak l'ancien nom de Sippar n, (A. Loisy. 1. Tis-rmext, « le lieu de l'Arbre de Vie n. 12, KtFA, sépulture d'Adam. 13. Ex; l'histoire de la Création commence ar la fondation d'Eridu. 15. Korxa; véritable emplacement de l'Arbre du Bien et du Mal. - \ 

- 
déverser en puissantes nappes cl où les fleuves débordent fréquem- ment, recouvrant l'immensité des plaines, noyant les moissons et rasant 1cs cités. 

: Dans la Genèse, cette histoire du Déluge est gauchement racontée : le nom de l'arche, -{ebah, signifie « coffre » et non « Vaisseau »; il n'y.
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cst pas question de lancement de l'embarcation, on n'a pas su repro- 

duire la légendé chaldéenne parlant” du pilote, de la direction. du 

navire ct des choses de la mer’. US 

Toutefois, ce n’est pas uniquement dans le double bassin du Tigre 

et de l’Euphratc que se formaient des traditions d’un déluge; elles 

naquirent aussi en d’autres contrées soumises . aux mêmes condi- 

tions géographiques, par exemple dans les régions que parcourent les 
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{HISTOIRE DU DÉLUGE GRAVÉE SUR UXE BRIQUE D'ARGILE 

D'après une photographie. 

Une des douze plaquettes racontant l'épopée de Gilgamès dont le déluge est un 

incident. L'histoire de la création couvre sept briques semblables. (Bibliothèque 

d'Assurbanipal, document déchitfré par G. Smith en 1835. 5) 

grands fleuves chinois Hoang et Yangtze. Ainsi se répé lèrent en divers 

récits dont les missionnaires chrétiens font, grand état comme 
lieux ces 

ce de ce prétendu déluge universel dont parle la 
fournissant une preuv 

Bible. Ges histoires, racontées dans les contrées les plus distantes, 

essembler par les détails qui ressortent de l’évé- 
devaient pourtant ser 

l'embarcalion de sauv clage, son 
nement lui-même :-les grandes pluies, 

échouement sur un roc ou sur une montagne, la première branche 

1. François Lenormant, Les premières Civilisations, tome IL, p. 53
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-Yerte ou la première fleur que l'on: retrouve après la navigation péril- 
Jeuse, la reconstitution de la société des ‘hommes après la grande 
noyade. Mais la légende manquait dans les pays où des inondations 
générales n'ont jamais lieu, où les fléaux à craindre sont les trombes, 
les cyclones, les explosions volcaniques. C’est pourquoi, au grand | | étonnement des commentateurs des livres juifs, les documents iraniens 
les plus antiques ne font aucune mention d'un déluge. Pareil phéno 

e 

- N° 87. Légendes diluviales. _ 
: 

  

‘ Carcvas homalogrephique. 

1:325000000 . 
ô. 5000 16009 15000 kil. 

1. Basse plaine de Cmxe. 2. PorTamie. 3. Tnessair, légende de Deucalion, reconstitution de l'Humanité par les pierres. 4 VÉNÉZUELA, basse vallée de l'Orénoque; l'humanité seconde nait des fruits du moriche (mauricia flexuosa). : 

mène, inconnu aux habitants, ne pouvait se magnificr à leurs yeux en 
un cataclÿsme-comme celui que décrit la Genèse. | 

Toutes les nations chez lesquelles se forma ou qui accucillirent la 
légende devaient nécessairement, à la fois par une sorte de patriotisme 
et par le besoin naturel de localiser d’une manière visible le théâtre de 
leurs récits, Chercher dans les limites de leur horizon l'endroit sacré . 
où les rares justes sauvés du désastre avaient, sur quelque haute 
vallée, repris possession de la terre émergée des flots. Les habitants de 
la Mésopotamie chez lesquels naquit le mythe sous la forme que lui 

,
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donnent les livres sacrés des Juifs, des Chrétiens ct des Musulmans, 

indiquaient-done comme licu de descente de l'arche, la pointe Ja.plus. 

élevée du demi-cercle de montagnes qu’ils voyaient se dérouler autour 

d'eux, des monts Carduques ou Gordéens, c’est-à-dire Kurdes! aux 

sommets des monts Zagros, sur le rebord occidental de l'Iran : c’est là 

qu'il faut chercher le. Nisir, cité par les inscriptions cunéiformes. 

D'ailleurs la Bible hébraïque, empruntant sans aucun doute des récits 

assyricns, dit formellement que les passagers de l'arche « descendirent 

de lorient » pour aller habiter les ‘plaines de la Mésopotamie. 

De ce point de départ le licu d’échouement se déplace dans tous les 

sens, suivant la marche des peuples ct la propagation de la légende. 

Veïs l’est les Iraniens désignèrent l'Elvend, divers sommels de l’ Albordj 

ou Elburz, le’ Demavend comme autant de « montagnes de Noé ». 

L'Afghanistan, le pays de Bokhara ont aussi leurs « descentes’ de . 

l'arche », et près du Mérou de l'Himalaya se dresse le Näubendhanam, 

l’« Attache du navire » où Manou Vâivasvata amarra son esquif lors 

de l’inondation universelle En un mot, toutes les montagnes qui frap- 

pèrent assez l'imagination des peuples pour que le mythe en fit la. 

résidence des dieux ou le paradis primitif de l’homme, furent en outre 

désignées comme les licux sacrés où l'humanité, purifiée par les eaux, 

naquit une seconde fois. Dans une autre direction, le Caucase, ct, d’une 

manière toute spéciale, le Masis ou Ararat devinrent aussi des « monts 

de l'arche » pour les populations des vallées inféricures. Puis, avec la 

migralion des peuples et de tout leur bagage d'histoires et de légendes, 

la procession des pics sacrés se continua vers l'ouest?, les massifs les 

plus rapprochés cachant toujours les relicfs lointains. L’Argée est une 

de ces « montagnes d'étape »; de mème l’Olympe de Bithynie ct celui 

de la Thessalic. Jusque dans nos Pyrénées, le puy de Brigue, le Cani- 

gou sont dits par les bergers roussillonnais porter encore à leur cime 

les anneaux de fer qui retenaicnt l’arche sacrée. . 

L'Afrique possède également ses Ararat dans le Hadjar Taous, roc 

découpé en aiguilles bizarres, qui se dresse près de la rive méridionale 

du Tzâdé, dans les. fécondes plaines ‘alluviales qu'a déposées le fleuve 

Chari3. Enfin des-Américains du Nord, grands lecteurs dela Bible ct 

1. Genèse, chap. XI, v. 2. — 2. | Obry. Du Berceau de VEspèce humaine; Fr. Le- 
normant, L’Ararat et l’'Eden. Les Origines de l'Histoire, tome II. — 3. Denham and 

Clapperton, Wanderings and’ Discoveries (voir les cartes 83 et 8*, pages 499 et 503).
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fort jaloux de l'Ancien Monde, ont-voulu interpréter les livres sacrés en ‘leur propre faveur, ct' dans maint journal on a pu lire que le véritäble Araràt sur ‘leqicl s'arrêta le « coffre de Noé » fut unc mon- tagne de leur patrie: | . 

Quoique les deux mythes du Paradis et du Déluge soient bien dif- férents l’un de l'autre par le cadre qui les enferme, cependant ils contiennent au fond une même idée, celle de la naissance ou renais- sance de l’homme, une première fois dans ie « jardin de volupté », une seconde fois au sommet de la montagne où s'arrêta l'arche. Aussi ÿ eut-il tendance naturelle des peuples à localiser ces mythes au même endroit’ ct d'y ajouter celui du séjour terrestre des dicux. 

La légende racontée dans la Bible: au sujct des deux fils d'Adam, 
lc labourcur ct le pâtre, cxpose, sous une forme transparente, l’évolu- tion que produisit l'agriculture babylonicnne dans l’ensemble du savoir 
humain; car, très certainement, lc mythe enfermé dans ce fruste récit, . n'est pas d'origine hébraïque : il cst trop contradictoire pour qu’on puisse l'expliquer autrement qu'en le débarrassant des faussctés évi- 
dentes, introduites par un maladroit copisie, probablement un’scribe de temple juif. En effet, quoique les Israélites connussent parfaitement 
l’âgriculture à l'époque où fut reproduit par cux le document relatif 
aux deux frères Caïn et Abel, les souvenirs de T'ancienne société patriarcale leur montraient dans l'état de berger le véritable âge d’or 
de leur race: à leurs yeux la condition de pasteur, celle des ancêtres 

| Abraham, Isaac et Jacob, était celle qu'un devoir picux les obligcait de _ Slorifier par dessus tout. De là cette substitution du berger au laboureur 
comme être spécialement favorisé de Dicu. 

D'après la forme. judaïque . de la légende, la divinité sensuelle qu'avaicnt séduite les viandes de choix grillées sur l'autel et bien arro- sécs de graisse fumante, äurait-tout spécialement agréé l’offrande du 
berger Abel et repoussé les fruits présentés par l’humble laboureur. Gette injustice flagrante du dieu carnivore aurait été la cause de la pre- .mière haine et:du premier meurtre parmi les hommes. Et cependant 
l'ensemble de l’histoire nous montre que les bénédictions de l'intelli- gence, des inventions, des Progrès de toute nature vont précisément au 

_ 4 Fr Lenormant, Les Origines de l'Histoire, tome IL, pp. 45 et suiv. — 2. Genèse, chap. IV. 
‘
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frère maudit. C’est lui, le laboureur, que la légende, sous sa forme 

primitive et complète, devait évidemment favoriser: Caïn a rang de 

premier-né,.ce qui indique déjà ‘une idée de supériorité dans l'esprit 

du conteur, mais il a surtout la supériorité ‘pour la compréhension des . 

“choses, car c’est Caïn qui construit la première ville; c’est un 

Ne 88. Les Babylones modernes. 
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— en dehors de Paris — sont superposés de façon que l'Hôtel de Ville coïncide avec Mansion 

House. Ces plans sont à même échelle que celui de Babylone page 519. 

des siens qui devient le. premier industriel en découvrant l'art de 

forger toute sorte d'instruments d’airain et de.fer; un autre de ses 

-petits-fils invente la harpe ct l'orgue, c’est-à-dire les instruments à 

cordes ct les instruments à vent. Bien plus! C’est encore un descen- 

dant de Caïn qui, redevenu berger, enscigne aux autres pasteurs l’art 

de tisser les tentes. Toute la civilisalion vient donc de l'homme de |
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No 89. Plan de l'ancienne.Babylone. 
| (Voir page 527.) 
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génic qui, le premier, sut ouvrir le sillon èt en retirer les épis dont le 

van ct la meule ont extrait la farine ct le pain. . | ". 

N'est-ce pas là, en effet, le résumé de toute l’histoire économique? 

Si l’on se place au point de vue qui fut sans doute celui des Chaldéens, 

rédacteurs originaires de la légende, Caïn est donc un personnage toul 

autre que celui dont notre imagination, influencée par la copie infidèle 

-du document, a retracé l'image, et le premier meurtre dont on a 

- chargé le laboureur ne doit point lui être imputé; il ne coïncide point 

avec la vérité sociale. Historiquement, dans les conflits de peuple à 

peuple, l'attaque ne vient -point du labourceur pacifique, mais du 

nomade en quête de terres nouvelles. D'ailleurs, l'idée du meurtre 

devait naître plus facilement dans l'esprit de l’homme qui égorge les. 

animaux ct en écorche Iles chairs que dans l'esprit de celui qui 

s’'ingénia pour construire la charruc de bois. L'histoire du premier 

meurtre, racontée sous la forme juive, est en réalité la première 

calomnic. 

Licu de naissance. de nos principales légendes, la région des deux 

-grands fleuves nous transmit aussi la plus forte part de notre 

hérilage de civilisation matérielle : : l'abondance des produits indi- 

gènes, la variété des. denrées ct des marchandises importées de loin, 

la convergence des voies historiques suivies par les migrateurs, le grand 

‘nombre d'étrangers venus de toutes parts, ct tous divers par les mœurs, 

les langues, les idées, donnèrent à la vie babylonienne une telle inten- 

‘sité que l’on déit certainement dater de cette époque les découvertes 

fondamentales ou du moins les améliorations majeures qui ont fait 

passer l'humanité de la barbarie primitive à la civilisation consciente. 

d’elle-mêème. L'agriculture, en premier licu, y fit de merveilleux progrès, | 

. et si elle n’y prit point naissance, puisqu'elle exista de tout temps ct 

partout sous ses formes rudimentaires, du moins y acquit-elle le déve- 

_loppement qui en fit la grande nourricière de l’homme. Hérodote 

constate la richesse agricole de la Babylonie en termes, non seulement 

d'admiralion mais presque de stupeur'. 

Le système d'irrigation potamien — condition essentielle de la 

culture intensive et facteur le plus énergique de cette civilisation —,. 

1. Livre I, Clio, v 193.
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témoigne de-puissants.moyens d'action et d'une grande valeur tcchni- 

N° 90. Canal de Nahrwan et Mur Médique. 
(Voir page 52) 
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que et morale: c’est par millicrs de kilomètres que se répandaient sur le sol, entre le cours de l'Euphrate et la basse vallée du Karun, les filets d’eau artificicls, dont les travaux sont antérieurs à l'histoire datée. Les 
;
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eaux de la Kerkha irrigaient les environs de Suse ‘dès l’époque de 

522 . 

Karibu, grâce à de vastes réseaux dont on retrouve les traces « non 

seulement ‘dans les textes mais aussi sur, le sol' ». Le mur médique 

était probablement la berge d’un canal?. Le Dijeil empruntait l'eau du 

Tigre pour : arroser la rive droite. Mais le plus prodigieux travail d’i irri- 

‘ gation entrepris par les Chaldéens cest “celui. qui fournissait d'eau 

12000 kilomètres carrés sur la rive gauche du Tigre, passant alors à 

l'occident d’Opis, et assurait ainsi l'existence ‘de plusieurs millions 

‘d'hommes. La branche maitresse en . -était le canal'de Nahrwan « le 

Nourricier », qui se développait sur 400 kilomètres en longueur, dont ‘ 

70, de Dura à la traversée de l’Adhim, taillés dans le conglomérat. La 

section était telle qu’à cette époque où les montagnes boisées de 

‘ l’Azerbcïdjan ct du Zagros assuraicnt au fleuve un débit plus élevé, — 

l'Euphrate ne déborde plus comme au temps de Strabon — le Tigre 

tout entier pouvait être diverti dans le chenal artificiel. Les barrages 

et prises'd’eau, les régulateurs, la sage répartition des courarits déno- 

tent une grande maîtrise des connaissances hydrauliques. . 

L'irrigation remplit son but pendant des -milliers d'années ; Nabu- 

* chodonosor fit réparer le barrage de Dura que les troupes d'Alexandre 

détruisirent en partie. Les Persans Sassanides, puis les Arabes Abas- 

sides entretinrent le système d'irrigation, sans toutefois pouvoir parer 

aux envasements croissants : 

Nourricier » à l'est d'Opis et rendit la contrée déserte. 

Les animaux domesliques que l'homme possède actuellement pour 

compagnons dans la Mésopotamie étaient déjà liés à sa fortune lors 

des plus anciens temps historiques, ct même le premier chapitre de la 

Genèse (vers. 24, cte.), mentionne les bêtes apprivoisées comme l'ayant 

le Tigre, changeant de lit, détruisit « Le 

4 

été de tout temps. Le cheval était au nombre de ces associés de l'agri-. 

culteur dans le Pays des Fleuves, mais le nom qu’on lui donnait en 

akkad, paikurra, où ,« chargeur de l'Orient », prouve que cet animal 

avait été domestiqué sur les plateaux de l'est5, peut-être dans les 

sieppes que parcourt encore aujourd’hui l’Æquus Prejvalskiy, capturé 

par Groum Grjmailo ct par Klementz+ Un des licux d'étape de la 

race furent certainement les fameuses campagnes « niséennes » qui 

1: J. de Morgan, Travaux de la Délégation en Perse. — 2. W. Willcoks, Ancient 
Irrigation Works on the Tigris. —3. Fr. Lenormant, Les premières ( Civilisations. 

— 4. Geographical. Journal, June 1896, p. 657.
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hourrissaient les plus beaux chevaux de. la Perse. On recherche 
aujourd’hui cet ancien paradis du monde iranien : soit en Médic, entre Tamadan ct: Teheran, soit aux environs de la ville de‘ Nichapur. 

No 91. Matériaux de construction en Mésopotamie. 
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.« « Tentes de cuir ou de poil D. 5. Grottes dans Je conglomérat et mai- 2. Villages de bouses avec lits de roseaux. sons en cailloux. 
asphaltés, ‘6. Réduits en pierres. 3. Maisons de toubes, monuments de F Monuments mi marbre briques. ” : ‘ 4. Huttes de roseaux. | °, 8 Forts en pierres. 

Les habitants primitifs des plaines d’alluvions que parcourent le 
Tigre et: l'Euphrate eurent, : pendant la période du défrichement, les 
arbres de la plaine ainsi que les radcaux naturels formés par les troncs 
déracinés qu ’apportait le courant pour s'en faire des habitâtions; mais 
quand le sol cut été changé en icrre arable, quand les cultures recou- 
vrirent le pays tout entier, les -populations agricoles ne purent se 
construire d'autres demeures que des hutltcs ou des masures de 

1. Hérodote, Histoire, livre vir, n° 40.
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. terre battue, pilée, séchée au soleil : des roseaux, du bitume; du 

pisé, comme dans le Lyonnais, des adobes ou « loubes », comme 

dans le nouveau Mexique ct dans l'Algérie méridionale, tels éläient 

les matériaux indiqués ; l’homme avait à élever sa maison au moyen 

de l'argile qu’il retirait de sous ses picds. Parcil genre de bâlisse, 

fort peu solide, ne tarde pas à se lasser, à se Lransformer en bulle de 

terre hcrbcuse dès que l'on .cesse de l’entretenir en bon état; mais 

cet édicule d'argile n’en est pas moins le type initial de nos mai- 

sons modernes, pour lesquelles on a successivement ou cn même 

temps, suivant les lieux ct les matériaux disponiblés, les modes, 

les styles d'architecture, employé les bois, les pierres artificielles ou 

naturelles, les cailloux roulés par le torrent, les marbres, les porphyres. 

laillés ct le fer. . | 

| Le Pays des Fleuves, très avancé en industrie métallurgique, fabri- 

quait des objets de cuivre, de bronze, de fer ct d’or dès les temps 

préhistoriques : : dans les plus vicilles sépultures de W arka ct de Mu- 

ghoïr,: à Suse, on trouve ces métaux travaillés à côté. d’ outils ct 

d'armes de, pierre; Jargent scul fait défaut *: Le fer était d'un usage 

très répandu, suriout en, Assyrie, grâce : évidemment au voisinage 

des régions minières du Zagros, du Taurus ct des montagnes du Pont 

où lravaillaient les mineurs chalybes. Nulle part, ni en Chaldée, 

ni en Égyple, on n’a rien lrouvé de comparable à l’amas d'instruments 

que Place a découvert dans un magasin du palais de Khorsabad : tous ces 

outils, grappins, crochets, chaines, marteaux, pics, pioches, socs de 

charrue, faucilles, cercles de roues, en métal excellent, formaient 

comme un mur de fer, que l'on mit trois jours à dégager par le percc- 

ment d’une tranchée. Le poids de ces instruments fut évalué à plus de 

160 tonnes. | | | 

La principale évolution dans l’art de construire eut licu en Babylo- 

nie même, lois du passage de la brique crue à la brique cuite. Pareille 

découverte a dù être faite mille fois avant d’être utilisée. Le feu domes- 

tique allumé sur des adobes et vivement poussé par suite de quelque 

accident, où même d’un incendie, suffit maintes fois pour trans- 

former les carreaux d'argile pulvérulente en véritables picrres, plus 

dures ct plus solides que les fragments de rochers détachés des mon- 

1. Alfred Ditte, Revue Scientifique, 25 nov. 1899.



MÉTALLURGIE, CUISSON DES BRIQUES - 525 
lagnes lointaines. Le durcissement des briques par le feu resta pout- être, pendant des siècles, un simple fait d'observation qui ne donna licu à aucun changement dans le mode de construction en briques crues, adapté à unc. société rudimentaire ; maïs le jour vint où quelque bâtisseur ingénieux cut l'idée d'employer les picrres cuites au feu pour tout ou partie de:son édifice qu'il désirait rendre plus durable ou plus beau. Or, « la cuisson de la première. brique, dit von Thcring', peut être 

    

  

o QUADRUPLE COLONNE BABYLONIENNE EN BRIQUES 
- Oluséo du Louvre. 

Chaque brique porte l'empreinte — invisible de l'extérieur — d'une inscription €stampée avant cuisson. C'est une formule talismanique destinée à assurer l'éter- nité des monuments, à les sauvegarder des ennemis, matériels et immatériels. (Gobineau.) ‘ 

considérée comme un des faits les plus féconds en conséquences de toute nalure qui se soient jamais accomplis sur la terre : il.serait difficile. de lui en comparer d'autres ‘pour la portée civilisalrice », Car de la brique naquit la ville: tandis’ que la charrue augmenta seulement la quantité de nourriture, la pierre artificielle groupa les hommes en sociétés, elle les associa par le travail, leur donna, par l'édifice, la conscience de leur supériorité de culture, de leur nation, de Ilcur durée, et fit naître par ka discipline intellectuelle que nécessilait la construclion, toute une série de recherches ct de sciences qui lançèrent l'humanité dans une voic nouvelle de civilisation. D'après Peters, la première brique cuite . 

1. Les Indo-Européens avant l'Histoire, trad. de Meulenaere.
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. dont on‘connaisse la date appartient au temple de Sargon d'Agade 

(Chargina) et n'a pas moins de 5 700 années. ti 

Les montagnes artificielles que dressèrent les Ghaldéens, pour placer 

sur le socle.terminal la résidence de leurs dieux, ne furent point l'œuvre 

d'architectes -inconscients - cles donnèrent naissance à de véritables 

constructeurs très savants dans l’art de mesurer le’ sol, de.poser. les 

- matériaux, d’en calculer la résistance; toute une science géométrique sc: 

développa avec un grand détail de problèmes et de solutions. D'après 

4 von: Ihering, c'est également à ces immenses travaux d'architecture 

  

  

      
BIRS-XIMRUD, RUINES DE LA TOUR DE BABEL 

que les Chaldéens auraient été redevables de leur initiation dans la 

division du temps. Pour de pareilles. ‘besognes il leur fallait indiquer | 

les heures de travail et les heures de repos, choisir également un jour 

‘pour la complète cessation des efforts musculaires ct la reconstitution 

de l'énergie : ce fut le sabalu, le « sabat » que l’on consacra d’abord 

très simplement à la récupération des forces ct qui, plus tard, chez les 

juifs, et spécialement chez les chrétiens fanatiques, allait ètre lrans- 

‘formé en jour de prière, de macéralion et de mortel ennui. Les néces- 

sités du travail avaient si bien réglé la vie chez les Chaldéens que les 

dicux eux-mêmes étaient sensés sc reposer le septième jour. Ainsi le 

monde fut créé en six jours, ct le septième jour, Dicu se délassa de son
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œuvre, considérée comme accomplie. De même, suivant la légende 
babylonienne, non exactement reproduite à cet égard par les livres 
hébreux, le déluge prit fin le jour du sabbat, après six jours d’ouver- 
ture des « bondes. célestes » : les nuages, travailleurs obéissants, 
avaient, eux aussi, droit à reprendre des. forces. Le mythe créant la 
divinilé ne pouvait que lui donner les mœurs de l’homme lui-même. 

Avec son cortège de Connaissances ct de notions exactes: sur 
la division de l'espace ct .du lemps, l'art de remuer la terre et 
d'entasser la brique que les Chaldéens avaient poussé si loin leur 

  

    
    

    

  

  

  
        

  

RECONSTITUTION DE LA TOUR DE BABEL 

D'après la description d'Iérodote, le temple de Bel s'élevait sur la septième blatcforme de Ja Tour des Langues, à 189 mètres dé hauteur au-dessus de la plaine. Le monceau de ruines actuel renrésenté page 526 forme une butte ‘de 110 mètres de tour et 65 mètres de haut, dominée d'une dizaine de mètres par un pilier de briques, angle d'une des terrasses primitives. (Fr, Kaulen.) 

inspira certainement un grand orgucil ; la Genèse, reflétant cet esprit 
nous raconte que les bâlisseurs de Babel, élevant leurs tours jusqu'aux. 
cicux, avaient surtout l’ambilion pour mobile : ils voulaient que leur 
nom fût répété par loule la terre, ct il le fut en effet, car le Créateur, 
jaloux de leur gloire, descendit tout exprès du ciel pour confondre 
leurs langages ct faire cesser 1e bon accord, 

Rivaux de Dicu, puisqu'ils voulaient faire monter leurs tours jus- 
qu'aux demeures éternelles, les Babyloniens dépassèrent en tout cas 
l'humanité entière par les proportions de leurs murailles de défense : 

‘ 
4 
é
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il ne paraît pas que même de nos jours, chez nos peuples militaires 

disposant d’un énorme budget, d'un si grand personnel de soldats 

et d'une si puissante industrie, une seule ville fortifiée ait des enceintes 

qui puissent se comparer, pour les dimensions, à celles de Babylone. 

Que l'on s’imagine, en effet, un rempart extérieur ayant environ 

go kilomètres en développement, une hauteur de 10 mètres sur une 

épaisseur ‘de 30, el 250 tours dominant le parapet du mur. Au nord, 

un premier obstacle barrait les approches de Babylone sous la forme 

d'une muraille et de son fossé coupant en enticr la presqu’ile sur.une 

largeur de plus de 100 kilomètres entre les deux fleuves. A l’intérieur 

de l’espace urbain et de ses campagnes, assez vastes pour fournir la 

nourriture des habitants pendant le siège, d’autres enceintes se dévelop- 

. paient parallèlement à celles du dehors ct rendaient la ville absolu- 

ment imprenable : en effet, clle ne fut jamais occupée que par trahison 

ou par suite de l’insouciance absolue des habitants qui, trop sûrs de 

l'impossibilité d’une attaque, ne vcillaient pas du côté du fleuve. 

Assurés contre l'ennemi du dehors par les murs’ prodigieux de 

Babylone, les rois étaient également garantis contre toute attaque 

de leurs sujets par la citadelle intérieure qui tenait les deux 

bords du fleuve et qui, par un tunnel, pouvait lancer sa garnison 

tantôt sur l’une, tantôt sur l’autre des deux rives. Certes, Babylone, 

pas plus que les autres cilés, ne put éviter son destin; mais les 

annales ne citent aucun soulèvement du peuple, ct, pendant des 

siècles, les ennemis étrangers vinrent se heurter contre ses murs. 

Tout cela fut l’œuvre de la brique. Ainsi que le dit von Ihcring : « La 

brique est la picrre angulaire du monde babylonien. » 

L'art de bâtir et de creuser, avec ses conséquences scientifiques si 

importantes, mesure du sol, c’est-à-dire géométrie, et mesure du temps 

“réglée par les heures de travail et les jours de rcpos, trouva son 

complément dans l’art de la navigation, non moins créateur dans les 

annales du savoir, puisque les connaissancés astronomiques lui sont 

dues presque entièrement. ‘ | 

A l'époque où l’on s’imaginait volontiers que chaque nalion, 

créée spécialement par un Dieu pour un destin particulier, naissait 

avec des qualités originales indépendantes du milicu, on se bornait à 

dire que les Chaldéens étaient devenus plus habiles que tous les autres
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BABIL (PORTE DE DIEU) SUR L'EUPHRATE 

Dessin de G. Roux, d’après une pholographie 

Massif de briques de 180 mètres de côté et de 45 mètres de haut; reste probable des jardins suspendus construits par Nabuchodonosor. (Fr. Kaulen.) 

peuples dans l’art d'observer les étoiles. Puis, quand on éprouva le 
besoin de chercher la raison de ce remarquable privilège, on voulut . 
la trouver dans l’état social des populations chaldéennes : on se plaisait 
à dire que les pâtres de la région des fleuves, passant la nuit sous 
un cicl clair el souvent tiède, à côté de leurs troupeaux, avaient des 

occasions nombreuses d’éludier la caloite céleste, ct qu'ils en avaient 
profité pour y lire les signes indicateurs du changement des saisons.’ 

Mais l'argument n’est pas d'accord avec la vérité historique : 
les Chaldéens civilisés, groupés en des cités populeuses, . n'étaient 
point des bergers et devaient leur développement intellectuel à leurs 
mœurs agricoles et sédentaires. Les peuples de leur voisinage, Arabes 
ct Touranicns qui étaient bien des. pasteurs nomades, auraient élé 
dans ce cas beaucoup plus favorisés dans leurs éludes du ciel. Non, 
la nécessité cst la mère de l’industrie dans la plus haute acception du 

I ° é ... 28
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mot; elle est la mère de la science. et c’est parce que des marins de 
Babylone avaient le plus urgent besoin de trouver un point fixe dans 
le ciel qu'ils découvrirent le pôle céleste, qu’ils observèrent la rotation 
apparente de la voûte étoilée avec ses constellations diverses gardant 
toujours leurs distances relalives, ct qu'ils apprirent à connaître les 
planètes ou astres errants. Ils devinrent astronomes parce qu'ils étaient 
marins, et les Phéniciens furent leurs élèves. Il est vrai que plus lard, 
lorsque l'oppression eut lué toute initialive chez les populations de la 

. Mésopotamie, les élèves ayant émigré de l'archipel de Bahreïn vers les 
côtes de Syrie et pris pour champ d'action la plus vasie. des cinq 

COMMENT LES ANCIENS COMPRENAIENT LE MONDE 
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D'après Hommel. 

mers à eux connues, 

ces élèves devinrent 

des maîtres; des 

rois d’Assyrie et le 

conquérant Alexan- 

dre firent équiper 

des navires par des 

marins de Tyr et de 

Sidon :; mais la mar- 

che même de la civi- 

lisation dansle bassin 

de la Méditerranée 

déplaçait forcément 

les centres d'activité 

mentalcetmatériclle, 

D'ailleurs les documents sont là. D’après les recherches d'Oppert 
sur les inscriptions assyricnnes, on peut affirmer que les astronomes de 

la Chaldée avaient fail des observations suivies sur la lune, le soleil, 

les étoiles crrantes, pendant un espace de temps considérable, ils 

avaient constaté le retour des éclipses par groupes réguliers. Ils con-. 

naissaicnt très bien la période de 223 lunaisons, — 18 ans 11 jours, 

le Suros ct en auraient observé une cent fois plus longuc, 1805 ans 

ou 22325 Junaisons, comme la mesure du relour normal des éclipses 

dans le même ordre. L'éclipse choisie comme point initial d'un de 

ces cycles, spécialement mentionné, nous ramène à 13 442 années avant 

1. Friedrich Delitzsch, 1Vo lag das Paradies? p. 36.
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l'an 1900 de l'ère usuclle des chrétiens, et l'on admet que cette date correspond à une coïncidence éntre “une éclipse solaire et le ‘lever de l'étoile Sirius. | ST CT or 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait douicr que la science chaldéenne 

No 92. Les cinq Mers. 
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n'ait devancé les connaisances de tous les autres peuples relativement aux divisions du temps, réglées par Île mouvement des astres. Le parcours moyen journalier de la lune sur la circonférence de la sphère céleste, régulièrement Calculé, coïncidait exactement avec 
1. Jules Oppert, Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, séance du 12 sept. 1884. 
I ‘ ‘ / 
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celui de 13° 10° 35" qu'ont trouvé les mathématiciens modernes!. 
L'année était connuc dans sa véritable longueur, et quoique la divi- 

sion ännuclle comportât 360 jours seulement, on ne négligeait pas d'in- 
tercaler un. mois ‘supplémentaire aux époques voulues pour rétablir le 
balancement moyen. Les astronomes chaldéens décrivaient les taches du 
soleil et parlaient de la croissance et de la décroissance; de lumière 
observéc' dans les planètes. Ils observaient les astres à noyaux et à 
queues ct possédaient des sphères sur lesquelles ils avaient gravé les 
éloiles par groupes ct constellations, écrivant ainsi sur le ciel en carac- 
tères qui leur paraissaient immuables:. Ils avaient inventé les signes 
du zodiaque; et l'identité de formes, l’analogie des symboles qui se 
révèlent sans aucune espèce de contestation possible, dans tous les 
zodiaques des autres contrées, de l'Égypte ct des pays européens, aussi 
bien que de l'Inde, du Cambodge et de la Chine, nous prouvent que 
les -obscrvalions astronomiques faites par les savants de la Chaldée 
constituent: l’élément primitif de tous les cercles de signes zodiacaux 
existant dans l'Ancien Monde. L'étude de ces documents établit aussi 
qu'à l'époque où furent construits les premicrs zodiaques, le soleil se 
trouvait dans le signe du ‘Taurcau à l’équinoxe du printemps, puisque 
la constellation de ce nom occupait le premier rang. Or il y a 61 siècles 
que le soleil entra dans ce signe et 4o siècles qu'il passa dans le signe 
suivant : on en conclut nalurellement que la ceinture symbolique 
avait été imaginée dans son ensemble par les Chaldéens au moins 
quatre mille ans avant nous : parcil travail suppose en outre que de 
longues périodes de préparation scientifique ont dû le précéderi. 

Les recherches de celte valeur demandaient un personnel considé- 
rable : aussi chaque cité avait-clle son observatoire et publiait-elle ses 
éphémérides, comme le font de nos jours les grands établissements 

‘scientifiques. Sans doule, les combinaisons d’astrologie pour la prédic- 
tion du‘bon ou du mauvais sort-finirent-elles par entrer pour une forte 
part dans la besogne des obscrvatcurs, mais lù science proprement 

dite en relirait aussi des éléments de progrès : les problèmes de géo- 
‘ métrie trouvaient leur solution ct les praticiens se hasardaient à la 
construction de cartes et de plans, documents vénérables dont les 

débris se trouvent encore dans nos musées. Pourvuc de ces énormes 

1. Fr. Kaulen, Assyrien und Babylonien, p. 174..— 2. Hommel, Aufsætze und 
Abhandlungen. — 3. Adhémar Leclère, Revue. Scientifique, 16, X, 1897, p- 481:
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acquisitions scicntifiques, la Chaldée, semble-t-il, aurait dû conserver le privilège de fournir à l’histoire la date ini- 
liale pour la mesure des âges de l'humanité. 
Unc de ces ères, celle de Nabonassar, 
d'après laquelle l’année vulgaire rgor 
poricrait le numéro d'ordre 2648, est du 
moins {oujours mentionnée dans les 
calendricrs usuels. 

   

    

   

                                

   

Les habitants de la Potamie réglaient 
les coupures de ‘leur lemps par douze 
ct par sept, ainsi qu'en témoignent les 
mois et les semaines, mais ils connais- 
saient aussi la division par dix et c’est 
à CUX, non aux Arabes, qui furent de 
simples .vulgarisateurs, qu'il faut 
faire remonter le :« système déci- 

  

mal». Un abaque décimal conservé 
par un érudit de la Renaissance, 
Valcriano Bolsani, dans son livre 
De sacris Ægyptiorum lilleris, 
ne comporte que des signes 
en tout point semblables aux 
caractères cunéiformes des ins-   criplions ninivites et babylo- 
nicennes : il faut donc Yvoir 
un véritable monument 
chaldéen, ct l’on peut se de- 
mander si la tablette carrée 
qui repose sur les genoux de 
la statue du roi Gudeca, to- 
nant dans ses mains unc 
règle ct un compas, ne re- 

   

  

. OBÉLISQUE 
présente point cet antique pu nor MaxicuTusu 
abaque à numération déci- … Titre de propriété datant de {Musée du Louvre.) male, qui est le plus précieux héritage de science légué par les anciens?: 

1, R. Astier, Congrès des Sociétés savantes, Toulouse, 1899; Revue scientifique, 12 avril 1899, pp. 501, 502. 
-
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Quant au signe de la virgule, encore utilisé dans notre SyS- 
ème de numération, c'est un caractère purement cunéiforme non 
modifié. 

Les heureuses conditions du milieu, sol, climat, caux courantes, 
mer navigable, vents réguliers, qui donnèrent au pays des Fleuves 
tant d'avantages de. toutes sortes, entre autres la poussée de l'esprit 
scientifique, firent aussi de la Babylonie le marché central des nations 
pour unc étendue très considérable de l'Ancien Monde. Nous voyons 
par le code de Iammurabi que le commerce était aux mains de riches 
capitalistes ou banquiers qui, tout comme de nos jours, dirigcaient de 
haut leurs opérations, et en laissaient Je détail à la discrétion d'agents. 
Les commerçants venaient de fort loin, de contrées qu’ on ne pouvait 
atteindre qu'après des mois ou des années de voyage, ct telle transac- 
lion ne se parachevait dans son ensemble qu'après un va ct vient 
entre les deux pays, d'origine et de consommalion. Le régime de 
l'échange devait donc se développer au milieu de ces hommes de toute 
langue ct de louic race, en offrant à tous des garanties certaines au 
point de vuc juridique. Toutes les institutions de droit que nos sociétés 
modernes : s'imaginent volontiers être de Ilcur invention étaient déjà 
connucs des Chaldéens. Ils dressaicent des contrats de société et de 
mariages, ils pratiquaient les hypothèques et les cautionnements, utili- 
saicnt les métaux comme moyen d'échange, et savaient leur substituer 
un mandat de paiement, très souvent plus lourd, mais beaucoup 
moins dangereux à, transporter, en cas de vol ou de pillage, la siparte 
ou mission, galelle d'argile sur laquelle on inscrivait au style l’ordre 
de payer ct que l'on faisait ensuite durcir au four. 

Tous ces moyens d'échange se trouvaient singulièrement facilités 
par la grande découverte, celle. de l'écriture, la matérialisation directe- 
et la libre communicalion dé la pensée. Les Akkadiens. ces Touranicns 
qui fondèrent les premières cités dans la basse plaine de la Mésopo- 
tamie, y gravaient déjà leurs inscriplions soixante-dix siècles avant 
nous. La légende du déluge, telle que. la raconte Bérose, témoigne 
du respect que les Babylonicns professaient déjà pour les livres 
aux origines de l’histoire. .La première recommandation faite ‘à 

‘Zisuthros en prévision du grand cataclysme fut de prendre le commen- 
cement, le milicu et la fin de fout ce qui avait été consigné par écrit
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ct de l'enfouir -sous la ville du Soleil, 
Sippara. Tandis que la même légende 

   

              

    

      

   

   

de l’inondation universelle, reproduite 
par les Iébreux, ne menlionne que les 
précautions nécessaires pour la perpé- 
tuation des espèces animales, : le récit de 
Bérose signale avant tout:la sollicitude 
du: Dicu :Sauvctèur pour la préservation : 
des trésors. de la ‘pensée. Du reste, le 
mythe de-la création même impliquait 
chez les Babylonicns la naissance des .li-. 
vres comme nécessaire à celle de l'homme 
Eridu fut bâtie dans toute sa belle ordon- . 
nance de richesse, c'est-à-dire avec secs 
observatoires ct ses recucils de tablettes 
avant que la « graine d'humanité n'y fût   seméc »'. Si longue avait élé la période 
de développement scicntifique avant les 
temps où l’histoire, commence à se pré- 
ciser pour nous, que l’on ne pouvait alors 
s'imaginer une époque antéricure à celle 
des livres. Chaque cité rivalisait d’orgucil 
comme centre littéraire. Uruk ou Warka 
en Chaldée— l’Erckh de la Biblectl'Orchoé. 
des géographes grecs, fut aussi, comme 
Sippara, une « ville des Livres » ; Chargina 
avait fondé une bibliothèque à Nippur, 
c'est là -qu'Assurbanipal fit copier la 
plupart des textes destinés aux annales 
du palais de Ninive, et dont le contenu   couvrirait dans le format in-quarto 
des livres modernes plus de 500 vo- Ê 
lumes de 500 pages. i 

1. A. Loisy, Les Mythes babyloniens, p. CODE .DES-LOIS DU.ROI HAMMURABI 
63, passim. — 2. Fr. Lenormant, Les pre- DATANT DE PRÈS DE ÂO SIÈCLES 
mières Civilisations, .tome II. —"Hilprecht, - ‘ “ . (Musée du Louvro.) Fouilles de Nippur.— E. Nys, Revue de Droit international et de Législation comparée. 

{
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Aussi loin qu’on remonte dans le passé, les documents indiquent 
pour l'origine -de l'écriture des temps plus anciens, ct les -savants’ 

‘attendent avec confiance le ‘jour où les antiques bibliothèques 
de Ja Potamic auront été suffisamment explorées ct compulsées 
pour que l’histoire de ces contrées leur soit connue cinquante siècles 
avant nous, dans tous ses détails, et plus clairement que celle de la 

- Grèce d'avant les gucrres médiques, que celle de Rome d’avant Scipion:. 
‘La première forme des caractères lracés, cstampés ou gravés sur 

les divers matériaux conservés dans les bibliothèques des cités chal- 
déennes fut certainement une reproduction idéelle des objets, analogue 
aux hiéroglyphes. Aussi longtemps que ce mode d'écriture servit pour 
la traduction des idées aux seuls individus, prêtres, fonctionnaires 
ou autres, appartenant à une même nation ct parlant la même langue, 
il ne parut pas nécessaire d'en changer; mais on dut s’apercevoir 

D bientôt que de peuple à à peuple, d'Akkadiens à Sémites, la traduction 
des figures se faisait en chaque langue par des mots différents et que 
la reproduction parlée des noms propres et des formes liturgiques 
devenait par cela même impossible : il fallut done ajouter aux hiéro- 
glyphes des signes complémentaires pour exprimer soit des syllabes, 
soit des lettres, où même substitucr à l’ancienne écriture un nouveau 
mode de figuration entièrement syllabique ou alphabétique. Ce sont en 
cffet des modifications qui s’introduisirent successivement dans les 
caractères chaldéens pendant les siècles postérieurs à la civilisation 
akkadienne, à ‘travers les âges babyloniens, assyriens et persans. 

Les matériaux employés comme tablettes ct les modes d'écriture 
changèrent aussi pendant le cours du temps. Peut-être dessina-t-on ou 
pcignit-on les lettres sur le bois: en tout cas, il fut un temps où on les 
imprimait sur l'argile fraîche, et Lofius trouva dans les fouilles d'Uruk 
deux tablettes portant la même inscription, l’une cstampée, l’autre 
burinée?. C'est la dernière méthode qui l'emporta, ct presque tous les 
documents écrits de:ces époques anciennes que possèdent nos musées 
portent des caractères gravés en forme de clous par des styles ayant 
mordu profondément dans la brique dure. Ici encore ce sont les maté- 
riaux qui déterminent le mode d'exécution : l'écriture des Babyloniens 
prit celte bizarre apparence cunéiforme parce que la brique était le seul 

1. Hugo Winckler, Die Vœlker Vorder- Asiens.— 2, Loftus:, Fr. Kaulen, Assy- rien und Babylonien, pp. 89 et 108.
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objet commode que l’on cût sous la main ei parce qu'il aurait été diffi- 

N° 93. Anciennes villes. de la Chaldée. | 
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Acape et Sippar, la Sefarvaïm biblique. Nirrur, Nophar, actuellement Niffer, 
“Axka», Durkurgalzu, actuellement Aberkuf. Sirvtra, Sirtella, Sirgula, Zerghub (?}, actuel- 
EriDc, Ea, Nunki, actuellement Abu Chabreïn, lement Tell Loh. . ° 

. Kori, actuellement Tell Ibrahim. Ur, Sin, actuellement Mugheïr, 
Larsa, Sincar, actuellement Senkerch. Urux, Unu, Erekh, Orchoe, Warka. 

D'après Hommel, Eridu serait la ville la plus ancienne, mère de Memphis en Egypte, Sirpula et Girzu e formeraient un second cycle avant Agade et Nippur, Fos précédant elles-mêmes Ur, Larsam, Babylone, etc. - 

Le littoral du golfe Persique est approximativement tracé d'après J. de Morgan. 

cile d'y graver des courbes, l’entaille la plus commode à faire étant un 
trait ferme et droit s’arrêlant brusquement dans la pâte.
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C'est par des merveilles de recherches, de savante industrie ct 
d'ingéniosilé que les Grotcfend, les Rawlinson, les Oppert, les Smith 

ct autres ont réussi à déchiffrer les 

  

   

    

   

    

‘inscriptions cunéiformes des Akka- 
diens ct des Assyriens, des Mèdes 

et des Perses, ct le mérite 
de ces hommes nous paraît 

d'autant plus haut que 
déjà les scribes de 

Nabuchodonosor et 

de Darius devaient 

“éprouver de grandes 
difficultés pour retrou- 

ver le sens des an- 

ciennes chartes. En 

des milliers d'années, 

durant lesquelles la 

nation changea de 

languc et se succédè- 

rent sur le même trône 

les dynasties de famil- 

les ennemies, le libellé 
primitif des annales 

serait devenu complè- 

tement incompréhen- 

sible si les rédacteurs 
attachés au service 

des bibliothèques 
n'avaient pris soin 
d'en faire la traduction 

dans les formes sémitiques 
modernes, tout en y main- 
tenant çà ct là des archaïs- LA PIERRE DE TAK-KERSA 

_ mes au caractère religieux. Découverte à une journée de marche de Ninive, . Cependant les documents 

non traduits ajoutés à ceux 
dans lesquels les prêtres, visant à l'exercice mystérieux de leur pouvoir,
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cherchaient à s'exprimer en un langage ignoré du vulgaire, consti- 
luaient de tels amas dans les palais des souverains qu'ils menaçaient 
de Iles encombrer. 

IL fallut créer tout un 

arsenal de grammai- 

res, de lexiques, de 

tableaux pour le dé- 

chiffrement des écri-: 

tures antiques : cette 

nature d’ouvragesex- 

plicatifs constitue la 

moitié de la littéra- 

ture assyrienne. 

La stalistique du 

cadastre, les rap- 

ports détaillés - sur 

l'étendue ct sur le 

rendement des terres 

cultivées, Iles états 

annuels du bétail et 

autres éléments de 

l'impôt constituent 

une part considéra- 

ble de ces prodigicux 

amas de livres, oc- 

cupant plus de pla- : 

.ce dans les palais 

que. les - habitants 

cux-mêmes. La ma- 

nie du grimoire 

officiel rongcait déjà 

l'État babylonien, : 

des siècles avant que 

- l’action de la Grèce 

| ne commencçäât. 

Le code d’Ham- 

  

    
    
- LE VASE DE XERXÈS 

Vase d'albâtre du Cabinet de France {Cabinet des Médailles). Les travaux de Grotefend permirent de déchiffrer l'inscription perse : Nerxès pur et puissant. Champollion le jeune arriva avec le cartouche égyptien au méme résultat. L'épreuve était décisive pour l'étude des écritures cunéiformes. * 

murabi jette une vive lumière sur la socicté chaldéenne. Certes les
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prescriplions pénales en. sont sévères : il admet le droit du talion, 
punit de mort de simples offenses, inflige la mutilation pour certains 
crimes spéciaux; l'ordalic par l’cau froide y décide entre l’innocent 
ct le coupable. Cependant il paraît humain en regard de quelques- 
unes de nos législations modernes : la situation -de l’esclave hébreu 
était bien moins dure, il. ÿ à 4 000 ans, que celle du nègre antéricurc- 
ment à la gucrre de Sécession. La femme aussi était 
autrement pro-     

  

   

légée qu'elle ne l'est encorc en 
beaucoup de contrées; son indépen- 

dance : était garantie en 
nombre de cas; son trous- 
seau, lors du mariage, était. 
le prix auquel clle renon- 

çait à la succession pater- 
nelle’. Enfin,-la théologie 

  élait absente ‘du recucil 
d'Hammurabi,. bien difté- 

      rent en cela des prescrip-     tions  judaïques .‘édictées 
  quelqués ‘centaines ” d’an- 

nées plus tard, maïs nette- : 
ment inspirées -des " lois 
babyloniennes?. ' 

Pour des contraventions com- 
   

FRAGMENT 
D'UN PLAN 

DE BABYLONE 
merciales, ce code chaldéen punis- 
sait le patron deux fois plus que 

le commis; en cas: de coups ct 
blessures, l'indemnité à payer à l'artisan était plus élevée que celle 
que la loi accordait au noble. Le rôle du médecin: y était prévu, ceux 
de l'architecte, du batelier ct aussi celui de la « prêtresse non cloi- 
trée ». 

Ges lois, qui certainement existaient en tant que coutumes 
avant d’avoir été promulguées, supposent une nombreuse population 
sédentaire,. pour laquelle l'écriture était d'usage courant, chez qui 
l'art de bâtir et la navigation jouaient un rôle très important, dont 

4. Dareste, Journal des Savants. — 2. Chilperic Edwards, The Hammurabi Code 
and the Sinaitic Legislation.



CODE D'HAMMURABI 54 I 

l'agriculture enfin. était basée sur un large système d'irrigation. 
En ces conirées de terres fécondes, si heurcusement disposées comme 

licux de rencontre et d'échange entre les peuples, l'ère des très grands 
empires avait déjà commencé lors : des origines connues de la proto- 
histoire. ‘ ‘ : ". 

Une inscription d'un temple de Nipper, à laquelle les savants 
américains qui étudient ces ruines attribuent 8o où même go siècles, 
nous dit que « Millel, le roi de l'univers, avait investi Lugal du 

  

    

      

  

CACHET CYLINDRIQUE 

gouvernement de la, terre... depuis le lever. du . soleil jusqu’à son 
coucher, du golfe Persique à la mer supérieure, dans laquelle le globe 
de feu descend pour son repos. » En pleine mer, l'ile de Cypre 
était devenue province de cet immense empire où Lugal avait 
«puissance sur toutes’ choses pour faire vivre tous les peuples en 
paix !. » ‘ . . 

De la plaine méridionale où s’élevaicnt, voisines les unes des autres, 
‘les puissantes citées de Nipper, Ur, Erckh, Eridu, Sippar, ayant 
chacune son dieu ou sa déesse? qui, à l'instar des rois, prétendait 
demeurer indépendant de tous les dicux voisins, le centre de culture 
remonta peu à pou vers le nord ct trouva son point le plus stable à à 

1. National Society of Gcography, 1897, p. 172. — 2. P. Jensen, Assyrisch-Baby- 
lonische MythenTund Epen, p. 290. — A. Loisy, Les A, ythes babyloniens, p. 8. 

{
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l'endroit où les deux fleuves, Tigre ct Euphrate, rapprochent leurs 
cours ct entremêlent leurs canaux. C'est là que se dressa Babel qui, de 
toutes les grandes cités du monde, garda le plus longtemps la domina- 
tion’ politique sur de vastes empires. Cependant, durant les nombreuses 
générations qui se succédèrent sous le pouvoir des souverains de Baby- 
lone; la puissante métropole eut certainement à subir de grandes vicis- 
situdes par suite des guerres ct des révolics, puisque vers l’époque où 

“ naquit l'empire d’Assur, il. y.a plus de trente-six siècles, le plus fier 
monument de Babel, la fameuse tour à étages de Borsippa, désignée par 
‘la tradition sous le nom de « Tour des Langues », n'était déjà plus 
qu'unc ruine. C’est ainsi que s'exprime à cet égard un hymne en langue 
akkadienne, traduit par Lenormant : « Le temple des Sept Lumières 
a été construit par le roi le plus antique, mais il n’en avait pas élevé 
le faite... Les pluies et les tempêles avaient fait éclater la construction 

en adobes, les revêtements en briques s'étaient fendus, les massifs 
s'étaient écroulés en collines ». Encore plus détériorée était la pyramide 
fameuse, lorsque Nabuchodonosor entreprit la restauration de la tour, 
destinée à s'effondrer de nouveau, tout en restant un témoin prodi- 
gieux des civilisations antiques. 

Même en cessant d’être capitale de la région des fleuves, Babylone 
continua pendant des siècles de garder la suprématie virtuelle comme 
ville par excellence de l’industrie et du commerce. Lorsque le centre de 
la puissance militaire se déplaça vers le nord pour se fixer au confluent 
du Tigre et du grand Zab, la cité centrale de la Mésopotamie n’en 
exerça pas moins sa Püissance de fascination sur les peuples et les 
rois: maint souvérain d’Assur: vint y établir le siège de l'empire, et 
souvent des révoltes, les unes réprimées, les autres victoricuses, s’ap- 
puyèrent sur la ville’ forte qu'avait fondée : Nemrod, le demi-dieu 

. légendaire. Quand l’armée de Cyrus, après avoir détourné le cours de 
l'Euphrate, entra dans Babylone comme par une grande route, en 
pénétrant dans le lit desséché du fleuve, la ville était capitale d’un 
royaume indépendant. Même les Perses conquérants ne découronnèrent 
point la ‘cité conquise et la: placèrent, avec Perscpolis et Suse, au 
rang : des capitales. Puis Alexandre, devenu le maître du monde 
exploré, de la mer Ilonienne et de l'oasis de Jupiter Ammon aux 
embouchures de l'Indus, fit choix de cet endroit comme centre de son 
pouvoir et lieu de rendez-vous Pour tous les peuples: civilisés. IL est
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vrai que la ruine commença peu de 
temps après, lorsque la résidence des 
souverains fut transférée à quelque 
distance, dans la cité nouvelle de 
Séleucie; mais ce déplacement n'eut 
qu'une importance locale, le milicu 
géographique de la Mésopotamie et de 
toutes les contrées qui en dépendent 

: étant resté jusqu’à nos jours au centre 
des terres alluviales où s’entremélent 
les courants des fleuves jumeaux, Le   nom de « Babylone » plane.encore sur 
toute la contrée, tandis qu’au point de 
vue symbolique il désigne toutes les 
puissantes cités où viennent s’entasser 
les millions d'hommes, apportant avec 
cux la fièvre du savoir, mais aussi la 

contagion du vice. 

Comparé à celui de la Mésopotamie 
proprement dite, le centre de civilisa- 
tion où naquit l'empire d’Assyric 
manque presque complètement d'’ori- 
ginalité, puisqu'il a tout reçu des, 
régions du midi : l'écriture, l’industrie, 
les arts ct les sciences. Mais le pouvoir 
monarchique s’y constitua d'une ma-' 
nière tellement formidable que les sar 
d'Assyrie sont devenus les représen-   
lants par excellence :de. la. royauté. 
absolue. Les tribus de montagnards 
qui descendent des vallées environ- 
nantes sont composées : de Kurdes 
gagnant péniblément leur vie comme 
bergers et agriculteurs ct toujours | 
prêts au Dillage quand une occasion STATUE DU ROI ASSUR-BAN-1-PAL : (Musée 

Britannique.) favorable se présente : un chef de bande y trouve facilement
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des coupeurs de gorges. pour l'accompagner dans ses expéditions 
.de guerre; un souverain ‘y ‘recrute autant de : mercenaires: sans 
scrupules qu'il y a d’hommes ‘valides dans la contrée. Ce..sont les 
éléments . desquels se scrvirent les. rois : d'Assyrie pour organiser 
des armées impitoyables, prêles. au massacre et à l'incendie. Or, dans 
cette région ninivile où chaqué vallée convergente. fournissäit le 
malérici de; guerre en chair ‘ct. en os, une puissance. militaire 

“telle que le fut Assur aurait ‘pu. disposer également de toutes les 
ressources scientifiques et industriclles qui lui.venaient du. midi: 
mais il ne parait point que les Assyriens aient ajouté beaucoup 
au trésor de découvertes importé de la Chaldée. : 

Les conëtructions des rois assyriens n’eurent d'autre motif.que la 
poursuite de la guerre ou la glorification de leur personne: les pré- 
occupations de science et de religion n’entrèrént que pour une faible 
part dans leur architecture. Les: reslilutions du palais de Sargon, telles 
que nous les donnent Place ct Chipiez, montrent la prodigicuse’ quan- 
lité de travail à laquelle furent soumises les population, pour édifier à 
leurs maîtres de véritables cités, assez grandes pour contenir des 
armées de serviteurs ct.de soldats. L’étendue des terrasses. la perspec- 
tive superbe des escaliers, la majesté des portes et la hauteur des Lours 

‘devaient i inspirer-aux. gens du‘dchors une sainte admiration, mêlée de 
terreur, envers l’habitant suprême de ces palais, et cette impression 
élait encore accruc par l'aspect grandiose et terrible des statues colos- 
sales d'hommes et d'animaux qui gardaient les entrées. Pour sculpter 
ces monstres formidables, les artistes assyriens avaient à leùr disposi- 
lion. les albâtres et les basalles des montagnes voisines, ct pouvaient 
ainsi ‘assurer la durée de leurs œuvres, même au milieu de l’amas 
immense des briques renversées. par un assaut ou changées en pous- 
sière par le temps. Les peintres ct les décorateurs des palais d’Assyrie 
‘possédaient aussi. des couleurs très durables, des sels de plomb et de 
cuivre que l’on croyait être. de découverte récente avant que les 
archéologues n’eussent fouillé le sol de Ninive. 

Le lieu précis du centre de l'empire assyrien fut probablement 
‘indiqué par la nature à l'endroit où les grands bateaux d’aval devaient 
interrompre la navigation ct où les radeaux apportés par le courant 
d'amont élaient allégés de: leurs denrées ct dépecés. Les’ inscriptions 
cunéiformes ont révélé l’ancienne existence d’une ville d’Achour ou
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CAPITALES D'ASSYRIE 547. 
Assur, située sur la rive droite du Tigre, en, aval du confluent de ce 
fleuve avec le grand Zab. Cette ville existait sans doute à une époque 
très lointaine, puisque son nom même élail presque oublié aux âges 

N° 94. Anciennes villes de l'Assyrie, 

  

  

42930° 

  

  3300           

1: 46500000 
0 50 100 ; 206 500 Kil. 

où la nation perse entre dans l'histoire : elle fut probablement en 
Assyrie le premier centre de la culture babylonienne ct la ca pitale de 
la contrée désignée depuis d’après celle’. Plus tard, le mouvement 

1. François Lenormant, Les premières Civilisations, tome II, p. 84.
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central du trafic se reporta un peu plus au nord, vers la péninsule 
formée par la réunion du Tigre.ct du grand Zab. Là s'éleva la cité de 
Kalach, deuxième résidence impériale, attribuée maintenant par la 
légende à Nimrud ou Nemrod comme la plupart des ruines du double 
bassin fluvial mais ayant eu les Salmanasar et les Assurnazirpal pour 
“hôtes les plus fameux Kalach déclina à son tour, remplacée peu à 
peu par Ninive; dont le lertre fait face à la ville moderne de Mossul; 
cependant chacun des souverains, jaloux de sa divinité, aimait 
à fonder une demeure qui lui apparlint bien en propre, ct vingt-six. 
siècles avant nous, Sargon construisait son prodigieux palais à une 
vingtaine de kilomètres plus au nord : Dur-Charukin rappelle le nom 
du fondateur, Khorsabad, appellation plus usuelle, proviènt de la 
dynastie perse des Chosrav. Sennacherib ramena le centre de l’em- 

“pire à à Ninive, la troisième capitale de l'Assyrie proprement dite. : 
Ninive, si admirablement placée. à à la réunion de deux importantes 

vallées, au point du fleuve où s opérait le transbordement des 
marchandises, au milicu de la grande voic naturelle qui réunit le 
golfe d’Alexandrette aux campagnes élevées de l’Azerbcïdjan et à la mer 
Caspienne, et vers l'angle. extrême d’un très grand -amphithéâtre de 
montagnes, devait acquérir facilement une grande importance comme 
marché et dépôt central; toutefois, l'emplacement occupé par les 
décombres de celle cité et qui est assez nettement délimité par les 
débris des rempar ts, ne peut guère être évalué à plus de dix kilomètres 
carrés; cct cspace, dont une grande partie élait réservée aux énormes 
palais royaux, n'aurait donc pu suffire à renfermer les foules considé- 
rables mentionnées par un passage obscur de la légende de Jonas:. 
Mais si commerçante ct industricuse que füt la capitale d'Assur, ses 
rois en firent surtout le « repaire des lions, la cité sanguinaire ». 

Les maîtres du nord n'étaient Pas, comme Îles premicrs rois du 
midi, comme le « père Orkham », des êtres pacifiques ct débonnairces, 
s’occupant surlout d’« approfondir les mysières des fleuves pour le bon- 
heur de leurs sujcts »; ils se vantaient d'être terribles, cffroyables, 
comme leur divinité même, El-Ilon, le « Fort », « celui qui fait peur »; 
ils racontaient leurs atrocités avec un orgueil simple, avec la calme 
tranquillité du devoir accompli; d’ailleurs, ce Dieu lui-même se 

1. Chap. III, v. 3: chap. IV, v nr.
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confondait tellement avec cux qu'on à pu leur dénier loute religion 
ils ne bâtissaient point de temples; leurs demeures étaient les vrais 
Sancluaires’; leurs Te Deum ne sont pas des survivances d’un passé loin- 
tain, récités en une languc étrangère, enveloppés du mystère de la: 
musique; ce sont 

des  proclamations 
d’une  impéricuse 
clarté : « J'ai pris 

les villes d'assaut, 
s'écrie Sanherib, ct 

J'en ai fait des mon 

ceaux de cendres... 
J'ai balayé la contrée 

comme avec un balai 

et je l'ai changée en 

désert! » — Et que: 

nous dit le document 

connu sous le nom 

de cylindre de Tay- 

lor? — « Mes chars 

de guerre, écrasant 

hommes el bètes, 

broyaient les corps 

des ennemis. Je me 

suis érigé des tro- 

phées avec des amas 

de cadavres dont on 

coupait les extrémi- 

tés. À lous ceux qui 

tombaient vivants en 
mon pouvoir, je fai- 
sais couper les mains » 

  

  jé 
lu.     LE: 

  

    
  

  

Cl. Giraudon. : 
à TÈTE D'OFFICIER ASSYRIEN 

Olnisée du Louvre, 

L'idée de la force oppressive ressort de tous les membres ‘ fabuleusement vigoureux, orgucilleusement tendus... Mais . La tête est nulle, la tête. glacée, impassible. (Gobineau.) 

Assurbanipal célèbre aussi son.cxultante féro- cilé : « Il est tombé vivant dans mes mains ct je l'ai fait écorcher vif. J'ai fait arracher les yeux à son fils. mais au lieu de le jeter aux chiens, je l'ai muré dans la porte dun Soleil, 

1. Ernest Renan, Histoire du Peuple d'Israël, , Il, 
I 

: 

U Ninive ».. Ces hauts 

&t
 

à 

?9
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faits ne suffisaient point encore au «serviteur d'Assur » : il fallait qu'il 
altclât à son char les rois vaincus et se fit mener par cux, à coups 
de fouet, devant les -autels des grands Dicux pour leur offrir ses 
actions de grâce, en souvenir des corps mulilés, des ‘villes incendices, 
des populations anéanties. La -rage des sar s’exerçail même contre 
les morts : « J'emportai Jeurs ossements, dil Assurbanipal en parlant 
des rois d’Elam, j'imposai l'inquiétude à leur ombre el les privai de 
libalions » Les rois vaincus, enfermés à Ninive en des cages de fer, 

  

  

  

  
  

: LA LIONNE BLESSÉE : 

‘ Bas-relicf de Kujundchik. 

élaient condamnés à briser el à réduire en poussière les squeleltes 
de leurs ancêtres pour amuser les badauds. 

On se demande s’il ne faut pas attribuer à l'habitude de verser 
le sang, de torturer et de tuer, la supériorité incontestable des 
arlistes assyriens dans la représentation des hommes el des animaux 
mourants : le chef-d'œuvre de l’art ninivite est la lionne blessée 
qui se défend ‘encore de la gucule et des paltes antéricures, tandis que 
l'arrière-train, déjà paralvsé, traine raidi sur le sol. 

Le « Repaire. des Lions » fut rendu à la solitude sans que l'histoire 
nous précise les détails de sa ruine, soit à l’époque d'une invasion des 
Scythes, soit peu après, par une victoire des Mèdes; il Y 2500 ans. 
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Presque aussitôt elle fut oubliée : Xénophon, passant deux cents années 
plus tard dans le voisinage des ruines, ne cite même pas le nom 
de Ninive, il nomme pourtant des villes, Larissa, Mespila, ayant surgi 

N° 95. Ninive et Khorsabad. 
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1. Ninive; la colline située au nord-ouest de l'enceinte est appelée Kujundehik par les Tures, elle porte les ruines, du palais de Sennacherib. 2. Dur-Charukin où Knorsauab; palais de Sargon. 

au milicu des resies grandioses de remparts et de pyramides :. 1, On 
comprend d'ailleurs qu’au moment critique où Xénophon, pressé par 
les ennemis, venait d’ accepter, le commandement des Grecs el prenait 

1. Retraite des Dix-Aille, iv. III, chap. 1v. 

#
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les premières dispositions pour sa fameuse relraite, il ne se trouvât 
guère entrainé à discourir sur la gloire de l’ancienne Assyrie ct les 
ironies de la destinée. 

Maintenant, l’histoire de ces contrées du Tigre et de l'Euphrate, 
jadis si populeuses, ressuscile du sol où elle était enscvelic. En 
déblayant les amas de décombres, on à vu surgir les figures augustes 
des anciens dieux, ct, descendants de Icurs adoralcurs niniviles, les 

spectateurs arabes se trouvèrent soudainement frappés d’une admiration : 
mêlée d’effroi et même de terreur religieuse. Bien plus, les amas 
écroulés de briques nous ont conservé des milliers de tablettes écrites 
où: les érudits modernes déchiffrent lentement les anciens mythes ct 
retrouvent les origines de nos sciences. Mais si le précieux contenu 

.des palais nous est resté, les constructions qui les abritaient n’ont pas 
duré. Si grandioses qu'ils fussent par les dimensions, ces bätiments 
cn briques crues ou cuites n'avaient pas l'éternité pour eux, du moins 
sous leur forme primitive; ils devaient s'effondrer, se tasser en collines 
comme la butte de Birs Nimrud, comme les innombrables {ell qui 
parsèment les plaines de la Babylonie et de la Susiane: la pierre seule 
a subsisté. De même que. les anciennes tours de Babel, les successives 
capitales d’Assur et les cités plus antiques encore de l’Akkadie, les 
villes de la Petite Mésopotamie que forment à l'est du Tigre les affluents 
du Karun sont devenues de simples monticules de terre grisâtre : les 
gucrres, les incendies et le temps en ont cu facilement raison. 

Des deux Suse qui se sont succédé en cette région pendant quatre 
mille années peut-être, la capitale. de l'Elam ct la résidence des rois 
Akhéménides, il n'est resté que des objets de peu de volume, blocs 

.de diorile, pièces de bronze, poteries émaillées bleues, blanches, 
verles, jaunes, des, briques eslampées cl divers objets informes, mais 
tel est l'amas de terre cuite qui s’est entassé lors des incendies ct des 
écroulements que pour la seule Acropole, plus pelit des trois monti- 
cules, de Morgan. en évalue le cube à 1500000 mètres : ce tell de 

35 mètres de hauteur est formé de décombres presque jusqu’au ras de. 
la plaine voisine. A Nippur, les cxploraleurs américains ont constaté, 
sur une hauteur analogue, la superposition de 21 strates correspondant 
à autant de villes dont six ont plus de 6 000 années de dates 

 Parcille démolition n'a pas cu licu pour les monuments du 
« Trône de Djemchid », à Persepolis, grâce à l'emploi plus libéral de
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la pierre el à la faible hauteur relative des murs proprement dits; le 
marbre ct le por- 
  

phyre des escaliers 

ct des lerrasses, des 

portes ct des colon- 

‘nes subsistent, quoi- 

que les briques soient 

lombées cn  pous- 

sière'. 

Mais  l'imagina- 

lion des hommes ne 

veul pas admettre la 

cessation de La vice. 

Unc grande cité où 

vécurentdes millions 

d'hommes paraît tou- 

jours vivante, ne fût- 

ce que d’esprits et de 
fantômes. C’est pour 

cela que notre véné- 

ration s’allache au 
sol aujourd'hui dé- 
sert et jadis foulé par 

lant de pas! Mainte 

ville, vers laquelle 

les immigrants se 

  

Le 1 us portaient en mulli-   tudes, à été trans- Do a 
formée en cimetière 

  

et les cadavres sui- 

vent maintenant ‘la doc       roule des vivants. . . |  , un à Cl. Giraudon. ASSYRIE, GÉNIE À TÈTE D'AIGLE Déjà lorsque Baby- to (Musée du Louvre.) 
lonc élait une jeune cité, son aïcule Erckh ou Warka, la & cilé des 

1. J. de Morgan, Hilprecht. Dieulafoy. 

{ 
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livres » chaldéens élail Lenue pour la cilé sainte par excellence comme 

licu de sépulture, et. cette gloire lui est restée. L'emplacement de 

la ville antique est entouré de nécropoles qui s'étendent à des 

licucs de distance. Lors des anciens jours, les riverains d'en 

haut jetaient leurs cadavres dans les caux saintes de l'Euphrate; 

puis, à Erckh, des mains picuses les reliraicnt du flot pour les dé- 

poser en lerre consacrée : c’est ainsi que, durant nolre moyen âge, 

on livrail les corps au courant du Rhône qui les portait dans 

les filets des Arlésiens, “près des Aliscamps ou Champs Élyséens,. 

le licu du dernier repos. A l'exemple d’Erckh, combien d’autres 

villes de la Mésopotamie, consacrées à leur lour. par de grands sou- 

_venirs, sont-elles: également devenues des cimetières, el; comme lels, 

licux de pélerinage vénérés dans tout le monde islamique! 
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Abazes (Abkhazes), 430. 
Abbazia, 105. no. 
Abdulabad, 385. 
Abel, 517. 
Aberla, 524, 537, 517. 
Abhar (f.), 387. 
.Ab-i-Dinaver, f51. 
Abomey, 287. 
Abor, 71. 
Abraham, 308, 309, 517. 
Abriès, 74, 
Abu-Mohammed, 191. 
Açnavanta, voir Savalan. . 
Achilles, 249. : 
Achkenaz, voir Phrygiens. 
Achongo, 11. 
Acropole (de Suse), 352, 

© Acunha (Tristäo d’}, 86, 87 
Adaizan, 283. 2 
Adam, 6, 517. 
Adhim (riv.), 522, 547. 
Adigué, 410. 
Adouma, 11. ' . 
Aeta (Negritos), 11,264. 
Afghans, 330, 370. 
Afghanistan, 405, £u8, 516. 
Afrique, 8, 17, 35, 155, 186, 

241, 243, 266, 282, 322, 
392, 394, 434, 516. 

Afrique méridionale, ‘255, 
264. 

Afrique nigérienne, 31%. 
Agade, 183, 523, 537. 
Agamemnon, 310. 
Agassiz, 38, 
Agettes (Les), 79, 129. 
Agpa (ile), 201. 
Agra, 265. | 
Ahmedabad, 265, 
Aiguèze, 206. 

‘ Aiguilles, 51. 

I 

[Aiguillon {r.), 206. 

Albanicns, du Caucase, 417 

  

encartée page 24. 

e _ 

Algérie, 524, 
Algonquins, 181, 263. 
Aliscamps, voir Arles. 

- | Alivuru, 304. . 
Allemands, pl. h. ft, 375. 

25, | Alpes, 28, 276. 
6, | Altaï, 55. : 

Altar (rio del), 139. 
Amazone, Amazonas (rio de), 

94, 98, 99. 
Amazonie, 55, 
Amenli, 503. 
Américains, Anéri- 

cains du Nord, 516, 
Amérique, 322, 325, 
Amérique du Nord, 130, 258, 

284, 499. . 
Amérique méridionale, 250, 

283 322, | 
Ami-Boué. 21, . 
Ami maduk, 183. 
Amu-daria (fl), Oxus, 364, 

30, 393, 395, 397, 398, 
399, 400, 402, 171. 

Anah (v.), 547. | 
Anahuac, 323, 
Anatolie, 323, 324, 340, 475, 

531, ° 

Aïmores, 84. 
Ainsworth, 510. 
Aix, 131, 
Akhbar, 340. 
Afhéménides, 360, 472, 4 

412, 450, 454, 4 
457. 476, 532. 

AKka, 8, 11. 
Akkad ou Akkadiens, : 

492, 494, 496, 534, 
538. | 

Akkad (v.), 537, 547. 
Akkadie, 352, 
Akoa, 11. 
Alagüz, 462, 473, 479. 
Alaï-tagh, 395. 
Alarodiens ou 

417, 416. 
Alaska, 59, 60, 226. 
Alazan (f.), 467. 
Albanais, pl. hors texte. 

19% #27, 

923% 
225, 

Araratiens, 

Albert (cap), 41. 
Albinen, 79. ‘ 
Abordj, voir Elburz. 
Aléoutes, 54. : 
Mexandrapol, 438, 479. 
Alexandre de Macédoine, 4, 

330, 352, 360, 369, 37 
372, 382, #14, 450, 45 
158, 408, 183, 488, 52 

Alexandre c., 201. 

Ancien Monde, 317, 
- 534. 

| Andamènes, 11. 
3 | Andins, 290. | 
‘” l'Andrieux (les), V.,. 78, 

Anglais, pl. hors texte. 

PE 
592, 

Alexandreia é eskhaté, 396, Anniversary Lodge, 41. 399. 
Anti-Caucase, 462, 473, 476, Alexandrette (G. d'), 475,1 479: 

318, 
Antioche, toir Merv. 
Antonins, 5. : 
Apaches, 139. 
Apaloe (v.}, 225, 
Apolda, 497.. 
Apolistas, 76. 

Alexandria, voir Herat, 
Alexandrie (Egypte), 188. 
Alfuru, voy. Alivuru. 
Algarves (royaume des), 323. 
Alger, 188. .  
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Apolobamba, 203. 
Arabes, pl. hors texte, 2 

417, 498, 029, 533. 
Arabie, 45, 55, 56, 290, 322, 

‘338, 365, 395, 495, 510, 
da1. 

Arachosie, 405, Le, 44 1. 
. Arago, Jacques, 229. 

Aral, (Mer d’), 393. 
Ararat, Masis, 380; 462, 473, 

456, 479, 500, 503, 513, 
316, 517. 

Aravalli (Monts), 265. 
Araxe f{riv. et plaine), 473, 

476, 461, 479.- 
Arbaz, 79, 129. 
Arbelles, Arbaïlu, 382, à47. 
Archimèiles, 208. 
Arey-sur-Cure, 21. : 
Ardèche (r.), 206. 
Ard-el-Adran, 494. 
Arduin-Dumazet, 180, 182. 
Arecuna, 18+. 
Arenga, 11. 
Argée, 503, 513, 516. 
Argichtis, 482. 
Argolide, 323. 
Arianie, 410. 
Arioste (L'), 56. 
Arise (rio), 136, 133. 
Aristote, 304. 

Arizona, 126, 154, 183, 186. 
Arles, 131, 554. 
Arménie, 376, #00, 427, 44, 

438, 450, 461, #73, 
176, 477, 483, 498, 
531. 

Arméniens, 348, #10, +435, 
4183. 

Arœ (iles), 404 
Arpino, 20. 
Arran (iles), 214. 
Arrien, 374. 
Arsamès, 452. 
Arlaxervés, 1, IL, II, et 

Mernnon, 360, 425, 457. 
Aruacos, 198, 200. 
Aryens, 368, 319, 316, 380, 

100, 416, 417, 418, #19, 
+30, +30, +92. 

Ascaniens, voir 
niens. 

Ases, 412, 

Ashfeld (cap), 61. 
Asiates Orientaux, 342 

‘ Asie, 35, 55, 422, 323, 326, 
338, 409, . 

45, 
503, 

Armé-   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Asie antéricuré, 324, 340, 
341, 362, 36%, 365,447, 
480, 486. 

Asic Centrale, 
397, 398. 

Asie Minceure, Asie Analo- 
lienne, 464, 394, 427, 491, 
450, 480, 486. 

Asie Orientale, 336. 
Asie Persane, 36, 

130, 395, 

Askhabad, 393. 
st 256. 
Assur (pays), voir Assyrie. 
Assur ou Achour (ville), 544, 
47. 

Assurbanipal, 360, 4128, 448, 
188, 510, 514, 535, 543, 
549, 550. 

Assurnasirpal, 360, 481, 548. 
Assyrie (pays d'Assur), 328. 

197, 441; 416, 448, 400, 
496, 304, 307, 524, 530. 

048, 552, 553. 545, ST, 
Asterabad, Astrabad, 385, 

389, 393. 
Assyriens, 

423, 446, 
338, 54. 

Astier, 533. + 
Aslyagès, 360, 430, 419. 
Athapascan, 283. 
Athènes, 453. 
Atholl (e.), 201. 
Athos, 503. - 
Atlas, 503. 
Atrachasis, 511. 
Atrek (fL), 885, 393. 
Atropatène, 379, 380, 417, 

JA, 442, 46. 
Attacapar, 283. 
Attique, 323, 340. 
Atures, 85. : 
Aubert, 20. ° 

Augustin (Saint), 306. 
Aurignac, 20. : 
Ausonice, 323. 
Australie, 4174, 

282, 336, 337. 
Australiens, 225, 240, 
Auvergne, 362... 
Avent, 79. 
Avignon, 131. 
Aver, 9. 

Aymara, 50, 73, 200. 
Aymard, 21, 
Azcrbeïdjan, 379, 381, 

486, 406, 522, 548. 

374, 382, 417, 
118, 481, 498, 

220, 264, 

28%. 

400,   

Azerbeïdjani, (Tartares). 
467. oo 

. B / 

Babel, Borsippa, 519, 526, 
527, 637, 542, 52. 

Baber, 330. 
Ba-Binga, 8, 11. 
Bab-el-Mandeb (détroit de), 

390. 
Babil, 519, 529. 
Ba-Bonco, 11. 

Ba-Bongo, 8, 11. 
Ba-Boulou, 11. . 

319, Babylone, 348, 334, 
391, 394, 427, 441, 455, 
458, 483, 488, 489, 491, 
497, 498, 50%, 510, 518, 
519, 223, 528, 587, 540,. 
542, 943, 553. . 

Babylonie, 360, 400, #41, 
448, 492, 496, 50%, 520, 
534, 552 

Babyloniens, 428, 510, 52 
334, 535, 536. 

Bachofen, 252, 256. 
Backer (de), 312. 
Bactres, 394, 398, 399, 400, 

4143, 441. . 
Bactrianc, 339, 365, 46, 

395, 398. 399, 400, 401, 
402, #11, 412, 4#1 

| Bactriens, 417. 
Bacuache (rio). 163. 
Badakchan, 393. 405. 
Bagdad, Baghdad, 375, 486, 

488, 489, 509, 521, 523. 
Bagistana, voir Bisutun. 

‘| Bahia, 108. 
Bahreïn file), 510, 530. 
Bahr.el Djebél, 127. 
Bahr el Ghazal, 18. 
Bahr el Zeraf, 127. 
Bailly(A.)et Bréal Michel,261. 
Bak, 376. 
Bakhtyari, 333, 414, 375, 

376, 399, 427, 429 > 
Baksa (v.), 375, 637. 
Bâle (Evèché de), 177. 
Bali (ile de), 289. 
Balkanie, 250. 
Balkh, voir Bactres. 
Balkhach (lac), 55 
Ballari, 251. 
Ba-Luba, 263.



Balutchistan, 328, 105, 406, 
408, 415. 

Bamberg, 188. 
Bamian, #12, 443. 
Bandjari, 202. 
Barada, 265. 
Barak, 257. 
Barbaresques, 114. 
Barkhut (mont), 409. 
Barma Grande, 20. 
Basaure, 88. 

Bas-Allemands, pl.:h: 1. 
Basque (pays), PTT 
Basques, pl. h.'t. 366. 
Bassora, Basrah, 

509. 
Bastiat; 304. 
Batanga, 101. 

Bates, 94, 101, 142. 

Batepito (rio), 139. 
Ba-Topo, 11. 

Ba-Toua, 11. 

Batta, 155, 303. 
Batum, 479. 
Bau de l'Arbusier (Le), 20. 
Ba-Yaeli, 11. 
Ba-Yaga, 11: 
Béarn, 204, 258, 271. 
Beaumont (Elie de), 362. 
“Beauregard (0.), 508, 
.Beausemblant, 20. 
Beck, 34. 
Beck-Bernard (L.), 76. 
Bedforshire, 28. - 
Bedja, 58. 

Bédouins, 58, 487, 497, 
Behistun, voir Bisutun. 
Beïrut, 480. 
Bellinzona, 277. 
Beni Barka (v.), 191: 
Beni-Laam, 491. 

Berbères, pl. 
Berditchef, 
Bering, 327. 
Bergallia, 277. 
Berne, 278. 
Bérose, 512, 313, 534, 535. 
‘Bert, 32. 
Besset, 175. 
Bétis, 503. 

- Beüne, 31. 

Biddulph, 368. 
Bikaner, 265. 
Billiton, 188. 
Bingôldagh, 462, 479. 
Birdjand, 391, 449. 
Biredjik, 474. 

373, 491, 

hors texte. 
pl. hors texte,   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Birs Nimrud, voir Babel. 
Bismark (arch.}, 173. 
Bisutun, Bissutun, Bchistun, 

Bagistana, 375, 443, 445, 
451, 452, 486, 523. 

| Bithynte, 503. 
Blanc-Russiens, pl, | 
Bloch (A.), 493. 
Blom. 152. 
Bludenz, 277. 
Blumenbach, 7 
Blumentrite, 264. 
Boas, 46. 
Bod, 260. 
Bodin, 40. 
Bodo, 257. 

|Bohémiens, 203, 204. 
Bohlen (Genesius). 198. 
Bokhara, 39/, 398, 526. 
Bollaert, 76. 
Bolivie, 100. . 

Bolzani (Valeriano), 533. 
Bonola, 94: . 

Boran, 308. 
Borgne (r r.), 129, 
Bornéo, 188, 31, 336. 
Borsippa, “voir Babel. 
Bosniaques, pl.h:t., 238, 
Bossuet, 352, 

Botocudos, 
26+. 

Boucher de Perthes, 21. 
Bourgeois, 21. 
Bourgogne, 277. 

84, 

Bouthillierde Beaumont, 327. 
257,338, 339. Brahmaputra, 

Brahni, 415, 417. 
Bramois, 79,129. 
Branco (rio), 253. 
Brandis, 277. 
Bréal (Michel) et Bailly,261. 
Bréchamps, 20. 
Brehm, 272. 
Brésil, 244, 264, 283. 
Bretons, pl. hors 

Brettes (de), 200. 
Breuil (Capitan et), 2 66. 
Breusig, 102. | 
Breves (v.), 99. 
Briançon (v.), 74. 
Brides, 207. 
Brigue (Puy de), 503, 516. 7 
Brisgau, 277. 
Broca, 14. 
Brocken, 503. 
Bromley, 518. 

08, 210, 

texte.   
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Brough-Smith, 223. 

Brown (Hatdon and), 211. 
Browning (0.), 248. 
Bruck (R.), 340, 449, 350. 

Brucliner, 34, 349. 
Bruniquel, 20. 
Brünn, 20. . 

‘| Brunnhofer (IL), 368, 380, 
3N1, 388, 415. 

Bruun, 179. 
Brüx, 20. 

Bucher. (K.), 228, 930. 
Buenos-Aires, 76. 
Buffon, 20. 
Bug (f.), 205. 
Bulgares, pl. 
Burchell, 26%. - 
Buriates, 132. 
Burton (R.), 157. 
Burudjird, 873. 
Burut, 402. 
Bury- Saint. Edmunds, 2. 
Bushmen, 264. 
Buzhaum, 144. 
Byblos, 489. 

hors texte, 

GC: 

Gaddoan, 283. 
Gafres, 171, 240, 283. 
Caïn, 517, 318, 520. 
Calaveras, 19, 
Calévie (La), 31. 
Calicut, 251. . . 
Californie, 59, 439, 283, 
Callao, 330... 
Cambodge, 532. 
Camniaerts, 192. 
Campagne niséenne, 322 
Canal de Nahrwan, 524, 

522. . 
GCananéens, 491, 
Ganaques, 210. 
Canarais, 251. 
Canaries (il.), 499, 504. 
Canigou, 503, 316. 
Cannanore, 251. 

-[ Cannstadt, 20. 
Cano (del), 345. 
Cap (Le) (v.), 61 

Capitan, 2, 27, 178, 269, 378. 
Garaibes, 184. 
Caraïbes (mer des), 325 
Caravaya, 62. 
Carlyle (Th), 273... 
Carnegie (D.), 125.
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Carolines, 106, 337. 
Carson City, 19, 
Carthaginois, 114. 
Caspienne (mer). Casispe, 

323, 385, 387, 393, 461, 
467, 513, 531, 518, 

Cassiquiare, 258. 
. Castaneda, 23. 

Castenedolo, 20. 
Catalans, pl. hors texte. 
Catherine de Russie, 457. 

. Cauca {vallée du), 74. 
Caucase, 74, 250, 276, 333, 

341, 379, 394, 459, 460, 
461,.462, 464%, 465, 466, 
468, 469, 470, 471, 500, 
013, 516; 534. 

Caucase {Anli-), voir 
Caucase, 

Caucase Iranien,. 393, 
Caucasie, 472. 
Gaucasiens, 472. 
Cearà, 55, 50. 
Célébès (iles), 167, 173, 282, 

286, 336. 
Célestes (Monts), 499. 
Cels, 23. 
Celtes, pl. hors texte. - 

 Ceram, 173. 
Cervières, 74. 
Cesana, 71. 
César, +, 346, 352, 
Cesares (villa de los), 499, 

502. 
. Ceylan (ile), 283, 336, 199. 
Cèze (r.), 206, 208. 
Chablais, 277. 
Chahaptian, 283. 
Chaillu (du), 11. 
Chalais, 79. 
Chaldée, 130, 37 6, +22, 424, 

Anli- 

483, 491, 493, 500, 503, 
50%, #07, 509, 510, 511, 
524, 530, 592, 533, 535, 
536, 544. 

Chaldéens, 314, 382, 417, 
424, 446, 490, 495, 496, 
498, 509, 510, 520, 529, 
596, 527, 328, 529, 534. 

Challenger (Cap), 63. 
Châlon-sur-Marne, 20. 
Chamberlin, 25. 
Chambéry, 181. 
Chammar, 491. 
Champeaux, 473, 
Champollion (le jeunc), 539. 
Chancelade, 20. s   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Chancourtois, 321. 
Chandolin, 79. 
Chan-nsi, 323, 
Chan-toung, 323. 
Chapur, Choaspes, 423. 
Chargina, 483, 526, 535. 
Chari (f.), 516. ‘ 
Chassisadra, 511. 
Chat-cl-Arab (1 h 373, 509. 
Chaux {la}, vil, 
Chazallon, 350. 
Chelles, 27. 

Chelly (Cañon de), 183. 
Chickasaw (vil.), 19. 
Chi-Hoangti, 398,” 
Chimakuan, 283, 
Ghimarikan, 283, - 
Chi-mo-pavi, 267. 

Chinchinak, 427, 22 
Chine, 189,24 3,323 is, 348, 

513, 532, 259, 398, 127, 
Chinkokan, 283. 
Chinois, 196, 154, 135, 258, 

300, 338, 340, 402, 420, - 
Chioggia {vil.), 188. 
Chi-pau-i-luvi (vil.), 267. 
Ghipeway, voir Odjibewa. 
Chipiez (Perrot et), 3. 16. 
"374, 456, 544. 
Chippis, 79. 
Chiras, (Chiraz), 378, 391, 
449, 

Ghitimachan, 283. 
Chnini, 491. 
Choaspes, voir Chapur. 
Chochones, 283. 
Choïya, 11. | 
Chonos (arch.), 39. 
Chosrar, 466, 468, 548. 
Christiania, 61. 
Christmas harbour, 68. * 
Christol (Fr.), 21, 220. 
Chrétiens, 516. 
Ghumachan, 283, 
Chumrasen, 494. : 
Churippak, 512, 513. 
Chuster, 178, 

491, 509. 

Chutruk Nakhonte, 427. 
Cilicienne (porte), 486, 487. 
Cinghalais, 251. 
Gircassiens, 378, 470. 
FCladel (Léon), 150. 

Clapperton {et Denham), 516. 
Claysse. (r ), 206. 
Clercq (de), 296. 
Clichy, 20. 

373, 449,   

Clive, 188. 
Goahuïiltecan, 283. 
Cochin, 251, 
Coire (évêché de), 277. 
Colajanni, 7. 
Colchide, 471. 

Collahuaya, 76. : 
Colomb{(Christ.),5%,322, 503. 
Colombie, 186. 
Colombo, 254.. 
Colorado frio), 139, 143. 
Combarelles Æ role de), 31 
‘269, 270, 2 

Conte Cuyrste), 146 
Concise (v.), 187. 
Condorcet, 12, 122. 
Confucius. 319. 
Conical Hill, 327. 
Constance (évèché de), 277. 
Constantinople, 486. 
Conthey, 79, 129. 
Cook, 61, 348. 
Copehan, 283. 
Cophen (riv.), voir Kabul. 
Coroados, 84. 
Corée, 321. 
Coriba (prov. de), 266.° 
Coromandel, 108, 336. 

Cossaque, 132. 

Cosséens, voir Bakhtyari. 
Cossonay, 277, 
Costanoan, 283. 
Casta-Rica, 17. 
Coste et Flandin, 453. 
Coudreau (M. et Me), 101 

253. 
Courbon (riv.), 487. 

Courty (Georges). 284. 
Crampel, 11. 
Cranganore, 251. 
Crassus, 382. 

Creeks, 253. 

Crimée, 460. 

Croates, pl. hors texle. 
Croix (mont de la), 465. 
Croll (James), 452, 
Cro-magnon, 20, 31, 33. 
Crozel, 11. : 
Crozier (mont), 63. ‘ 
Clesiphon, 488, 521, 523 

537, 547. 
Cuisinier (Louis), 74. 
Cuxier, 20, 121. 

Cunow(lleinr.),252,256, 258 
Curtius (Ernst), 92. 
Cypre, 323. 

, 288. 

; 

1%.



Cyrénaïque, 322, 450, 503, 
505. 

Cyropolis, voir Khodjend, 
Cyrus, 93, 360, 372, 428, 

430, 437, 449, 450, 453, 

47, 483, 542. 
Cyrus le Jeune, 45 de 

D 

Daghestan, 467, 468, 471. 
Dahomey, 287, 290. 

Dahoméens, 284. 
Dakhel, 36. 7. 
Dalaho (mont), 445. 

* Dalmate (cûte), 105. 
. Dalton, 2XG. 

Damas, 489. 
Dambuyant, 437... 
Damghan, 385, 388, 393. 
Danakil, 56, 58. 
Dankali, 5$. 
Danois, pl. hors texte. 
Danube, 90, 205. 
Dapsang, 395. 
Dareste, 540. 
Para (porte du), 465, 4 

‘ Dar æ Es fs d'Hystapes, 
360, 392, 452, 453, 
457, 538. 

. Darvaz, 405. 

Darwin (Ch), 7, 
243, 248. 

Dauphiné, 131. 
. David, 210, 310. 
Dayak, 311, 312. 
Delaunay (Gaëtan), 332. 
Délémont, 20. 
Delhi, 147, 265. . 
Delijan (col de), 478, 
Delitzsch (Fried), 494, 

530. 
Demavend, 380, 383, 387, 

388, 800, 303, 513, 51. 
Demetrius, 101. 
Demolins (Edmond), 40, 199. 

” Denderah, 157. 
Denham et Clapperton, 516. 
Deniker (N.), 3, 11, 2%. 
Denise (La), 20. 
Denka, 18, 64, 156. 

140, 

479. 
502. 

: Derbent (Portes de fer), 467, 
468: 

Deuralion, 5 575. 
Dhar (vil.), 265.   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Diego Alvarez (voir Gough). 
Diego Suarez, 83, 
Diculaf. y, 11, #30, + 

553. 
Dijeil, 494, 522, 
Dillman, 501. 

Diola, 102. 

Diomède (ile), 427, 

Dioscurias, 469, 471. 
Dissenlis (: Abbaye de), 
Ditte (Alfred), 524. 
Diyalah, Dyaleh, Gyndos, 187, 

509, 521, 517. 
Dizful, 374, 491, 

Djaintia, 257. 
Djaipur (v.), 265. 
Djamma (r.). 265. 
Djebel Hauran, 489. 
Djemchid, 455. 
Djerba (ile de), 189, 1914. 
Djihun, Pyramos, #74, 
Djezireh, roir Alger. 
Djodhpur (v.), 265. 
Djouf (dés.), 36. 
Dniecper, (f.), 205. 
Dniestr, (f.), 205. 
Doce, (N1.), St 
Dogbo, 11. 
Donaldson Smith, 8. 
Dora, (r.), 71. 
Drangiane, 405, 

415. ‘ 
Draper, 298. 

Dravidiens, 417. 
Droz (Gustave), 51. 

Drummond (IL), 12, 39. 
Dubois (Eugène), 12, 19. 
Duirat, 491. 
Dumé, 8. 
Duna, (n.), 205. 
Dungi, 483. 
Dunmore Lang, 158. 
Dunleir, 488. 
Dur Charokin, voir. Khorsa- 

bad. 
Dura (v.), 521, 522, 547. 
Durance, (r.). 74, 431. 
Duveyrier (I-nri), 4 
Dyalch, voir Diyalah. 

54 , 493, 

509. 

L 414 Hi, 414 - 

Dzoungarie, Dzungarie, 55, 
391, 302, 

E'   Ebbe (grotte de), 206. 
Eberli, 53. - 

271. | Egyple, 8 

5 6x 

Ecbatane, Hamadan, 

380, 391, 441, 443, 115, 
416, 451. 486, 509, 523. 

Ecossais, 33. 
Ecosse, 182. 
Ecuador, 62. 
Edesse, 489. . - 
Edward. (Chilperic), 5. 
Egisheim, 20. 

9, 122 =, 

375, 

339,348, 365, 
"497, #51, 490, 501, 524, 

532, | 

Egyptiens, 94. 
Ehrenreich (P.), 98. 

.|Eisenach, 197. 
Elam., 178, 375, 420, 421, 

428, 441, 490, 493, 550, 
592, 

Elemites, 271,9314,382,417, 
422, 424, 446, . 

-| Elbe, (0.), 205. 
Elburz, Albordi, 379, 385, 

. 385, 386, 387, 388, 460, 
469, 316. 

Eldorado, 499. 
Elgharb (royaume d'}, 33. 

‘ Ellesmere Land, 41. 
E lis (William), ‘308. 
Elvend, 380, 443, 486, 50n; 

501, 503, 516. 
Engerrand, 20. 
Engihoul, 2 
Engis, 20. 

Eperollaz, 29, 
Ercb, 323. - 
Er kh, voir Uruk. 
Erfurt, 497. ‘ 
Eridu, 491, 304, 513, 535, 

537, 5#1.. 

Erithrée, 55. 
Erivan, 478, 479. 

Erses, pl. hors texte. 
Erzerum, 479. 
Esarhaddon, 360. 
Eseaut, 112, 
Eskimaux, #1, 13, #4, 40, 

49, 50, 51, 4182 , 216, 236, 
246. 

Espada (M. Jimenes de la, 82, 
Espagaols, pl. h. t., 162. . 
L‘pinas, 248. 

Esquimaux, voir Eskimaux. 
Esselenian, 283. 
Essex, 323. 
Estes, pl. hors texte. 
Etah, 44, 43. 
Éthiopie, 78, 339.
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Ethiopiens (Afrique), 240, 
304. 

Ethiopiens (Asie), #15, 417. 
Eubée, 323. 
Eulaeus, voir Chapur. 
Fuphrales 90,93,102,310,362, 

389,461, 474, 479486, 487, 
487, 488, 189, 491, 495%, 
505, 507, 309, 510, 511, 
519, 543, 514, 519, 521, 
521, 522, 523, 523, 529, 
637, 542, 547, 552, 554. 

Euphrate (bassin de l), 323, 
390, 491, 496, 503. 

Eurasie, sun, 
Europe, 323, 326. . 
Eurotas (N.), 92. 
Européens, pl. hors texte. 
Everglades (ter.), 89 
Eyzies (Les), 34. 

F 

laidherbe, 10. 
Falkenstein, 277. 
Falkenstein, 11, 
Falkland (iles), 60. 
Falmouth Bay, 87. 
Fao, 591. 

Farafreh (oas.), 36. 
Faroër, 112. 
Far-West, 323. 
Faucigny, 277. 
Ferghana (plaine de), 395. 
Ferrari, 347. 
Ferrero, 13+, 152. 

Ferri (Enrico), 238. 
Feuerbach, 292, 
Fidji (iles), 173, 274, 335. 
Finnois, pl. hors texte, 416, 
Firduzi, 420, 468. 
Fison (and owith), 264. 
Fiume, 105. 
Flacourt, 11, 

‘Flamands, pl. hors texte. 
Flandin (Coste et), 454. 
Flinders (ile de), 244. - 
Flinders Petrie, 178. 
Floride, 89. 
Fontanalba (val de), 221. 
Font de Gaume, 31. 
Forel, 142. 
Formose (ile), 276. 
Fortunées (iles), voir Cana- 

ries. | 
Foussoubie (Goule de), 206.   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Fraipont (Julien), 177. 
Français, pl: hors texte, 375. 
Franches-Montagnes, 277. 
François (cap), 63. 
Frédéric de Prusse, #57. 
Freiburg, 277. ‘ 
Freshfield, 73. 
Fresnel (F.), 58. 
Frioulans, pl. 
Frisons, 278. 

Frobenius (L. et A.). 9, 173, 
243. . 

Fuégiens, 215. 
Furfooz, 20. 
Fuzi-Yama, 499. 

hors texte. 

° 

Gabes (vil.), 494. 
Gabon (r.), 107. 
Gaëlic, pl. hors texte. 
Gailenreuth (vil), 20. 
Galapagos (ile), 108. 
Galla, 210. 
Gallois, pl. horstexte. 
Gallego, pl. hors texte. 
Galley Hill (vil), 20. 
Galtcha, 369, 408, 
Gama (Wasco de), Lu 
Gamas-Ab ({r.), 451. 
Ganga (r. et bassin), 89, 92, 

102, 265, 323, 331. 
Gaohati(vil.), 287. 
Garde Freinet (la), vil. 85. 
Gariana, 191. 
Garmijn, 263. 
Garro, 256, 257. 
Gascogne (pr), 67. 
Geddes (P.), 219, 281. 
Gédé (volcan), 196. - 
Gédrosie (pr.), 405, #5, 416, 
41. 

D 

Geer (de), 25. 
Genesius, 498. 
Genève (évêché),277, 
Genevois (pr.), 277. 
Géorgiens, 301, 378. 
Gera (r.), 497. 
Gerlache (A. de), 510. 
Gerland (Wait: et}, 240. 
Germain (P.), 297. 
Germains, pl. h. texte, 250. 
Germersheim (v.), 91. 
Gérôme (Saint), 476. 
Ghilan (pr.), 387, 388. 
Gibbon, 101.   

Gihon (r.), 505. 
Gila (rio), 189. 
Gilbert (arch.), 337. 
Gilgamès, 514. 
Gill, 145. 
Gilmour (J.), 80, 202, 227. 
Girard de Rialle, 291. 
Giraudon, 313, 539, 553. 
Gizeh(v.), 178. 
Glaris (abbaye), 
Glasinaï (v.), 218. 
Gliddon, 7. 
Gmelin, 328. 
Goa (v.), 254. 
Goalpara (v.), 257, 
Gobi (désert), 55, 56. 

Gobineau (de), 43, 44, 186! 
229, 354, 388, 400, 436, 
442, 450, 453, 325. 

Gogol, 80. - 
Gok-tchaï, 478, 479. 
Golfe Persique ou Babylo- . 

nien, 340, 422, 449, 489, 
510. 

Gordon, 505. 
Gorjanovic'-Kramberger, 30. 
Gotha (v.), 197, 
Gough (ile), 88. | 
Grand Encampment (v.), 192. 
Grands Russiens, pl. h. t. 
Granges (v.), 79. 
Gran Chaco (pr.), 6+. 
Gravenoire (v.), 20. 
Grèce, 250, 348,.360, 456, 

536, 539. 
Grecs, pl. hors texte, 304, 

396, 401, 458, #72, 551. 
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| Grecf (de), 39, 263. 
Greely, 41. 
Green (R.), 82, 90. 
Greenwich (v.), 327. 
Grenelle (v.), 20. 
Grenoble (v.), 431. . 
Grey (Georges), 220. 
Grèzes (les) v., 31 
Grimenz, 79. 
Grimizuat, 79. 
Grinnell Land, #4 
Groenland, 25, #4, 48. 
Grœnlandais,#t,16, 54,216. 
Grogan, 11. 
Grône (v.), 79. 
Groos (Karl), 18, 134. 
Grosse (Ernst), 242, 255,295, 
Grotefend, 538, 539. ‘ 
Gruyère (v.),277. 
Gryn Grimaïlo, 522,



‘Guam (ile), 271. 
‘ Guanahani (ile), 422. 

Guanches, 77, 
. Guaraunos, voir Uaraun: 
Guatemala, 17. 
Guaviare (r. ), 253. 
Guaynia (r.), 258. 
Gudea, 421, 483, 533. 
Guibert, 139. 
Guil (r.), 74. 
Guillestre (v.), 74, 
Guisanne (r.), 74. 
Gumplowicz (L.), 261, 
-273. 

Gurgen (r.), 388, 389, 390, 
- 393, 
Guyane, 185. 
Guyard, 416. 
Guyuu, 252. 
Gwalior (v.), 265. 
Gyndos, voir Divalah. 

97 2, 

H 

Haan F., 210. 
Ilubich (de), 228. 
Habsburg (v.), 
Hacha (rio), 62, 
Haddon, 200, 211. : ! 
Hadej (v.), 4917 
Hadjar Taous. (m.), 499,516. 
Hadjikak (col.), 443. 
Ilaeckel qe, 10, 13, 14. 
Hahn (E.;, 192, 126, +37. 
Haïkanes, voir Arméniens. 

Haïnan (ile), 276. 
Ilaïti (ile), 290: 
Haïtiens, 366. 
Ialévy, 416, 418. 
Haliburton, 11. 
BHalmahera, 173. 
Hamadan voir Echatane, 
Hamburg (v.), 66. 

- Hamillon (v.), 20. 
Hammurabi, 427, 483, 529, 

5934, 535, 040. 
Hamites, 262. 

Hamun (lac), #15. 
Hamy, 20. 

Hano (v.), 267. 
Harlez (C. de), 501, 
Harunabad (+), 375. 
Haslital (pr.), 277. 
Hassanyé, 262. . 
Haute-Alsace (pr. h 277. 
Haul-Valais (pr.), 277. 

277. 

  

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Havaiïi (ile), 473, 337. 
Ilavelock Ellis, 242, 243. 
Hébreux, 497, - 501, 504, 
"535. ! 

llébrides (iles), 112, 182. 
Lehn, 368. 
[ein (Albert), 28, 30, 34 
Hekatompylos (v ),D amghan, 

385, 388, 393. 
Hellènes, 220, HE, #56. 
lellespont, 93. ° 
Helmand (r.), 443, #14, 415. 
Hendon (v.), 518. 
Herat (v.), 390, 391, 399, 

409, 515, 441. 
Herder, 4 

Hérémence (v.), 79, 429. : 
Heri-rud (r, et valléc), 390, 

393, 399, 408, #09, 515. 
Hermon (m.), 803, 548. 
Herodote, 93; 256, 415, 418, 

429, 430, 76, 500, 520, 
523, 527. 

Herr, me 
Herrera, 88. 
Herrmann (F.), 128. 
lerrndon, 101. 
lespérie, llespérides, : 323, 

24, 503.7 . 
métérne, 482, 

‘| Heuzey (L éon), 490.. 
Hilburghausen (v.), 197. 
Hilleh, 491,519. 
Hilprecht, 535, 553. 
Himalaya, 55, 276, 322, 395, 

499, 516. 
Himalayens, 7 ar 
Hindous, 171, % AT 338. 
Hindu-Kuch, 250, 256, 326, 

368, 379, 394, 395, 411. 
Hindustan, 250. 
Hins (Eugène) 444. 
Hipposrate, 39. 
Hirkhan, voër Gurgen. 

Hirkhanie voir Hyreanie. 
Hirl (ile) voir Saint kilda. 

Hissar (m.), 395. 
Hoang-ho (fleuve 

323,.339, 514, 
H&œrnes (Moriz), 28, 30. 
Hollandais, pl. hors texte. 
Hollande, US. 
[oluan (r.), 445, 
Homère, 308. 
Hommel, 416, 494, 530, 532. 
Hongrois, voir Magyar. 

Jaune),   lloreb (m.), 503, 513. 
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Hottentots, 154, 287. 
Iourin-Cheikh-Khin, 445. 
Houssay (Fr.), 121, 210, 

510. ee 
Houzeau, 248. 
Hovelacque, 10, 
Howitt (Fison and), 264. 
Hudjir-kuh, 451. 
[udson, 90, 94. 
Hugo (Victor), 172, 275, 
Iumboldt, 65, 66. 
Ilumboldt (glacier), #1. 
Hurons, ni 
Hucley, 14 
Hyrcanie mer et pro.), 385, 

389, 394, 41. 
Hyrcaniens, 417. 

laxartes (r.), voir : Sir-daria. 
Ibadan (v.), 312. ° 
Ibnagmem (cap), 201. . 
Iça (r.) 253, 
Ida (m.), 503. 
Iddigla voir Tigre. 
lena (v.), 497, 
iguidi, 36. 
Jhering' (I. von), 14, 39, 58, 

440, 222, 510, si 1, 525, 
526, 28. 

Ile de fer, 327. 
[linoiïs (pr.), 19 
Jin {r.), 197. 
Imenau (v.), 197. 
Immaüs, voir Himalaya. 
Jaca, 276. 

Inde, 6%, 250, 251, 
328, 348, 494, 
532. 

Indiens(Amérique), 157,984. 
Indiens (Indes), 417, 
Indo-Chine, 64, 338, 
lndus (r.), 89, 223, 336, 318,-. 

395, 411, 542 ° 
221. 

263, 322, 
#34, 450, 

Inferno pas 
laigur (r ) À 

Tanuit, 44, “6, Ra 19, 56. 
Insulinde, 282, 303. 
lonie, 453. | 
Jraniens, 386, 306, +05, 

420,430, #31, HU, 452, 
4, 456, 501, 516. 

Iran, franie, 322, 359 à 458, 
379, 391, 417, 441, 503, 
506, 51°, 516.
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Iroquois, 115, 283, 366. 
Iroula, 251. . 
Irraouaddi, 339. 
Isaac, 308, 517. 

. Jsachsen (Gunnar), 46. 

\ 

Isère (r.), 431. 
Islandais, pl. 
fslande, 62. 
Isola del Liry, 20. 
Ispahan (v.), 378, 391, 439. 
Israélites, 517. 
Issel (Artur 0), 222. 
[ssik-kul (lac), 394, 395. 
Istaker, voir Persepolis, 
Ita, voir Etah. | 
Itacutiara (v.), 99. 
ltalie, 178, 323. 
Italiens, pl. hors texte, 373. 
Izouard (col. }, 74. 

hors texte. 

J 

Jacob, 513. 
Janaïdar (nyth.), 5 

Japon, Nippon, 259, 337, 
323, 499,502, 

Japonais, 126, 936, 238, 
258, 319 

dapura (r.), 253. 
Jastrow, 512, 
Jauapiry (r.), 253. 
Jaune (fleuve), voir loang- ho. 
Java, 173, 336. 

‘ Javary, 253. 
‘ Javelle, 503. 

Jeitteles, 188. 
Jenks (A.-B.), 131. 
Jensen" (P.,) 541, 
Jequitinhonha (r.), 84. 
Jeremias Cirrean Dre 
Jerusalem (v.), 4 

Johnston (H.-M.) o 1 190, 
A91. 

Jonas, 518. 
Josué, 310. 
Jourdain, Jordan, #89. 
Jourdanet, 72. 

Juifs, pl. hors texte, 
289, 311, 340, 420, 
498, 503, 512, 516. 

Jukaguires, 285, 
Julien le Philosophe, 385. 
Jumeau (v.), 60. 
duruà (r.), 253, 
Jussieu (de), 20, 

210, 
F8, 

Justinien, 466.   

. INDEX ALPHABÉTIQUE 

K 

Kabao (v.), 491. 
Kabardes, (Kabardin, 

bertaï), #70. 
Kabul (v. et r.), 36%, 412, 

395, 411,413, 415. 
Kachan (v), 37%, 891, 
Kachgar (v.), 395. - 
Kachgar daria, 395. 
Kachgarie (pr.), 56.400. 
Kachmir {pr }, 50,182 
Kaçyapa, vor Demavend. 
Kadesieh (v.), 429, 547. 
Kadru, #14. 
Kañr, 368, 408. 
Kaïzah, 02. . 

Kalach, 511, 347, 
Kalapooian, 283. 
Kalkha, 132. 

Kallihuera, 201. 
Kalman (v.), 421. 
Kalmouk, 132, 
Kumbyse, 360, 450, 488. 
Kamerun (r.), 107. 
Kandahar, . 395, 411, 

… 441. - 
Kane (mer de}, #1. 
Kanga (cap). 204. 
Kangarsuk (cap), 204, 
Kaouch, 428, 429, 430, 122, 
Kara-Kalpak, 412. 
Karakorum (m.), 395 
Karakolal (col.), #12, 413.. 
Karakum (désert), 393. 
Karalit, 46. . 

Karankawan, 283. 
Kara-su (r.), 474. 
Karatchaï (Tartares), 467, 

47 

Karategin (pr.), 369, 395, 
405. 

Karibu-cha- chuchinak, 
# 

Ka- 

449. 

d+8. 

415, 

483, 
522, 

Kars(v.), 498, 579. . 
Karun {r.), 873, 486, 487, 

491, 509, 510, 321, 537. 
Kasaï, 263. 

Kasr-i-Chinin (v.), 375. 
Kasvin (v.), 387. 
Kuulen (Fr .), 527 

536. 

Kazhek (in.), #65, 503. - 
Kengaver (v.), 375. 
Kennedy (canal), 44. 
Kerbela (v.), 523. 
Keresan, 263: 

. 529, 539,   

[Kerguelen (ile), 60, 61, 63.” 
Kerind (v.), 375, #45. 
Kerkha «r.), 486, 487, 509, 

522, 537. 
Kerkuk, 523. 
Kermanchah 375, 23. 
Kevir, 449. 
Keweenaw (mines. ). 216. 
Khalka mongol, 55. 
Khalman (vs, 445. 
Elan a-Khin, 375. 
Khan-tengri (m.), 499. 
Kharezmie (pr.), 398. 
Khargeh (oasis), 36. 
Khasia, 256, 257. 
Khasar, 466. 
Khirtar (m.), 328. 
Khiva (v.), 398. 

Khodjend (Cyropolis), 396, 
399. 

Khombu (col), 409. 
Khozd, 147. 
Khorassan (pr. 

503, 551. 
mts.), 994, 

-[Khorsabad ou Dur Charukin, 
524, 45, 547, 548. 

Khotonts, 132, 
Khuz (wir Susc), 

| Kiang-nsi (pr.), 323. 
Kich ou Kichu .(v.), 483, 

- 537. 
Kikla (v.), 194. 
Kilimandjaro, 78. 
Kimmériens, 427, 161. 

‘| Kimo, 11. 
Kiowan, 283. 
Kirghiz (steppes), 35. 
Kirkdale, 20. . . 
Kirman, 449. 
Kitunahan, 283. 

Kivu (lac), 9. 
Kizil Irmak, ou Halys, 474. 
Kizil Kum (des), 393. 
Kizil Uzen, 387. 
Klaatsch, 27, 30. 
Klementz, 137, 522, 
Klondyke, 53. 
Kokan (v.), 395. 
Kolb, 188. 
Kollmann, 9, 
Kolyma ’r.), 285. 
Konkani, 251. 
Korkodon (r.), £85. 
korna (v.), 491, 504, 543, 

937. | 
Kotonu (v.), 287. 
Koudagou, 251.



Koveit (v.), 494. . 
Kowalewsky (M.) 256. 
Krapina (v.), 40, 

Krause (Ed.), 50. 
Kreslovaya (iora, voir Croix. 
Kropatkine (P.), 142, 184. 
Ruban (r.), 461. * 

- Kubary, 208. 
Kudhuklnarsuk (eap.), 201. 
Kuen-lun {m.), 395. 

-Kufa (v.) 499, 513, 537. 
Kub Parro (im.) 454. 
Kujata (ile), 201. 
Kulanapan, 283. 
Kuma (r.) 464. 
Kumbahu, 183. 
Kunar (r.), 4/1. 
Kio, 11. 
Kunduz {r.), 513. 
Kupka, I, IV, 1, 3, 38, 239, 

120, 121, 164, 165, 236, 
247, 120, 321, 354, 357, 
361, 458, 459, 483, 485, 

Kura (r. et bas), 4614, 
#13, 456, 479. 

Kurdes, 513. 
Kurigulzu, 483. 
Kusan, 253, 
Kuskokwogmul, 245, 
Kulaïs (v.), 469. 
Kuti (v.), 837. 
Kwan-nsi (pr.), 323. 
Kwan-toung (pr.), 323. 
Kwalah (v.), 445. 
Kyararès, 360, 449. 
Kyburg (v.), 277. 
Kyra voir Khodjend. 

465, 

L 

Labbaï, 251. 

Labonne, 86, 
Lacroix (col de), 71. 
Ladin, pl. hors texte. 
Ladouéette, 174. 

Laffilte (P.), 299, 
Lügoa Santa, 19. | 
Labr (v.) 20. ‘ 
Lujurd (et Reynault), 216. 
Laloy, 239. ° 
Lamartine, 14, 7 
Landescots, Lanusquets, 67. 
Lapoas, pl. hors texte. 
laquedives (arch), 254. 
La Roque (v.), 209.   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Larsam, ou Sincar, 537. 
Latins, pl. hors texte. 
Liugerie Basse (v.), 20, 34. 
Laugerie Ilaule (v.), 34. 
Lausanne (évèché), 277. 
Lazistan (pr.), 478. 
Lecky, 364. . 
Leclère (Adhémur), 532, 
Lefèvre (André), 319, 323. 
Lejell (Ch.), 19, 5310, 
Lemban, 11. 
Lenormunt (Fr, et Ch. et Fr.) 

20, 217, 352, 418, 420, 
436, 494, 496, 498, 501, 
304, 512, 514, 516, 
022, 542, 547. 

Lens (v.). 79. 
Lenzburg (v.\, 277 
Lessar, 409, 
Letourneau, 226, 281. 

Levantins, 324. 
Lhassa (v.), 77. 
Liao-toungr, 323. 
Liard-Courtois, 254. 
Liban (m.), 487, 489. 
Libye (dés.), 55. 
Lima (v.), 76. 
Link, 125. 

Lithuaniens, pl. hors texte. 
Lives, pl hors lexle p. 24. 
Loèche-Ville, Loèche-Bains, 

79. L 

517, 

| Lofoten (arch), 128. 
Loftus, 511, 536. 

Loisy (A.), 535, 541. 
Lombardie (pr.), 277. 
Londres (v.), 545. 
Loreto (v.), 238, 
Lorraine (pr.), 277, 
Louisiades (arch.), 173. 
Louisiane, 18. 

Lourbet (S.), 259. 
Lourenço-Marquez, 210. 
Loyasse (ile), 487, 
Lubbock (J.), 262, 300. 
Lugal, 541. ‘ 
Luycon (M.), 78. 

Lur,,374 
Lut (désert), 449. 

Lutuamian, 283. 
Luzon (ile), 264. 
Lyciens, 256. 
Lydie, 449. 

Lyell, Ch., 19, 310. 
Lyonnais, 524, 

Lyons, 85.   

M 

Macapa (v.), 99. 
Macédoniens, 316, 399, 401, 

508. | . 
Mac Gee(W°.-1.), 3%, 58, 136, 

137, 132, 162. . 
Mac Lellan, 250, 256, 260, 

261. 7. 

Macusi, 184. 
Ma laklu, 537. 
Madeira (r.), 99. 
Madeleine la (v.), 20. 
Madjuj, Magog, 468. 
Madras (v.), 254. 
Madura (v.), 254, 

Magdaléniens, 79, 223, 224. 
Mage (v.), 79. : 
Magellan, 54, 343. 
Magreb (pr.), 8323, 
Magyar, pl. hors lexte, 416. 
Mahi (r.), 265. . 
Mahicr de Mathuisieutx, 

190, 191. | 
Mahomet, 39, 294. 
Mahométans, 352, 385. . 
Maïmansinh, 257. ” 
Maiïsur, 251. . 
Maklubeh voir Babel. 
Malabar 260, 336. 

Malacca 258, 276. 
Malarnaud, 20. 

Malayalam, 251, 
Maldives (areh.), 254. 
Mallos (I. le), 207, 
Malwa, 265. : 
Mamut (v.), 191,7 

Manaia, 337. 
Manaos (v.), 99. 
Manaurie (v. et r.), 34, 
Mangalore (v.), 251, 

- | Manichéens, 372. 
Hanchtusu, 533, 

Maniteh (r.), 464, 462. 
‘Manilou (ile), 192, 
Manoüurrier, 13, 15, 30. 

Munsell, 36, 37. | 

Maori, 237. 

Marach (v.) 474, 
Maragha (v.), 381, 
Marathon (v.), 454. 
Marche, 11. 7 

Marcilly-sur-Eure, 20, 
Warduk balidinna, 453. 
Margiane (pr.). 398, 399, 

441. 
Margos, voir Murghab. ‘ 

31
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Mariannes (arch.), 337. 
Mariposan, 283. . 
Markanda, voir Samarkand. 
Marquisien, 237. 
Marseille (r.}, 431. 
Martel, 206. 
Marlin (E.-G.), 94, 500. 
Martins (Spic et}, 101 
Mas-d'Azil, 20, 176, 221. 
Masis, voir Ararat. 
Maspéro, 194, 300, 494, à #12. 
Masson, 368. 

Matmala (pr.), 190, 194. 
Matteuszi, 119. 

Maud, 309. 
Maunsell (F.-R,), 509. 
Maures, 318. 
Maurétanie 188, 322, 50, 

5U+. | 
Mazanderan {pr.). 385, 388. 
Mazar-i-Cherif  (v.), "395, 

411, 413, ° 
Mazauric, 206, 203. 
Meched (v.), 391, 893. 
Mèdes, 360, 372, 401, 417, 

HIS, 428, 421, #42, 
441, 418, 450, 466, 
538, 350. 

Médie, 328,. 382, 418, #19, 
411,447, 448, 449, 523, 

Méditerranée, 325, 513, 530, 
531. 

Mednin (v.), 191. 
Medus (r.), 455. 

‘ Meimene (v.), 393. 
Meiningen (v.), 197. 
Mekong (r.), 839. 
Mekran (pr.), 338, 356, 379. 
Melbourne, 61.. 

Melrichstadt, 197. 
Memphis (v.), 537. 
Menam, (r.), 339. 
Menomince, 131. 
Mer des Indes, des Mous- 

sons, d’ Oman, Océan In- 
dien, 419, 1:90, 510; 531. 

Mer du Nord, (Ostsce), 323. 
Mer lonienne, 542. 
Mer Noire, Pont Euxin, 

161, 469, 175, 581. 
Mer Rouge, 338, 339, 531. 

Mercati, 20 ‘ 
Merchison Sound, 41. 
Méro (v.), 390, 391, 395, 

398, 399, 441. 
Merou (m.), 499, 516. 

416, 

+83, 

391,   Meroé (v.), 56. 

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Mésopotamie, voir Potamie. 
Mestorian (v.), 385. : 
Mesvin, 27. 
Melameur (v.), 191. 
Metchnikof (Léon), 89. 
Meulenuere, 140, 222, 

Meunier (St. et Vic.), 
218. 

Mexico, 276. . 

Mexique, 5: 
Meyer Era, 150 
Meyer (Hans), 78. 
Mevrucis, 20. 
Michelet iutes), 116; 352. 
Mi-chong-i-nivi (v. y 267. 
Micronésie, 173. 
Middlesex (pr.), 323. 
Miège (v.), 79. 
Miklucho= Maklai, 

378. 
Milicu 

Chine. 
Miltiade, fi 
Mincopi, ? 
Mindanao, 11. 
Mindeleff (Cosmao), 267 1. 
Mingrélie 469. 
Mirdite, 250. 
Mississippi, (v.), 35, 94, 
Mithridate, 450. 
Mitz (r.), 197. 
Moupherne, #71. 

Mohamimerah, 373, 491. 
Mohl, 428, 
Moïsé (de Khorène), 476. 
Mojos, 99, 100. 
Molinari (G. de), 147 
Mongolie, 130, 132, 
Mongol, pl. hors texte. : 

202, 299, 402, 408, #16. 
Monongahela, 192. ‘ 
Monseur (Eug.), 302, 
Montaigne, 40 
Mont-Dauphin, 71. 
Montefik (v.), 491. 
Montesquieu, 40. 
Mont Genèvre, 71, 

Monts Carduques ou Kurdes, 
316. 

Moplah, 251. 
Moquelumman, 283. 
Moqui, 186, 206. 
Moraves, pl. hors texte. 

152, 

167, 274, 

(Empire du), voir 

Morgan (I. de), 359, 351, 

350, 353, 380, 389, 403, 

107, 419, 421, 422, 435, 
+45, 448,   438, 442, 443, 

151, +93, 510, 522, 552, 

553. 
Morge (r.), 129. - 
Moruillet (de), 166, 171, 211. 

Morvan (pr.), 508. 
Moscou (v.), 61. 
Moseley, 185, 
Mossaro, 11. 

Mossul, 509, 548, 561 
Mougeolle (P.), 118. 
Moulin-Quignon, 20. 
Moustier (le), 27, 31. 
Mouthe (le), 31. 
Muang, 11. 

Mudchelibeh, Babil, 519. 
Mugheir, vorr Ur. 
Muhrad su, #74, 479, 487. 

Müller Max, 250, 269, 300, . 
315, 430, 431. 

Mur Médique, 621. 
Murbacli (abbaye), 277. 
Murghab, Margos, 390, 393, 

398, 399, 409. 
Muskogies, 253. 
Mustaghata, voir Tagharma. 
Musulmans, 429, 504, 516. 
Muysca, 69. 

N 

Nabonassar, 360, #63, 533, 
N'abopolassar, 419, 483. 

Nabuchedonosor, #19, 483, 
519 à 522, 529, 538, 539, | 
542. 

Nabunahid, 483, 
Nachtiqal (G.), 172. 
Nagy-Sap (v.), 20, 
Nahuatl, 69. 
Nahrwan, vor Canal. 
Naïr, 251, 260. 
Nakhonte, 371, 398, 424 
Nalut (v.), 191. 
Namangan, 395. 
Napoléon, 352. 
Naramani-kuh, 451. 
Naram Sin, 483. 
Narbadah (r.), 265. 
Narsarsuak (pr.), 201. 
Natchez, 283. 
Naubendhanam (m.), 510. 
Naulette, la (v.), 20. 
Nax (v.), 129. 
Neanderthal (v.), 20. 
Necho, 54. 
Neckerau (v.), 91.



Nofud, 489, 491. 
Negapatam (r.), 251. 
Negro (Rio), 99, 263. 

Négrilles, 11. 

Negritos, 8, 11. 

Nehring (A.), 14. 
.Nellore (v.), 261. 
Nendaz (v.), 79, 129. 
Nepal (pr.), 182. ‘ 
Nesse (r.), 197. 
Neuchatel-(v.), 277, 
Nias (ile), 173. 
Nibisis, 647. 
Nichapur (r.), 523, 

. Nicolas de Damas, 130. 
Nidau (r.), 188. 
Nicmen (r.), 285. 
Niffer, voir Nippur. 
Niger, 97. 
Nikolsk, 482. 
Nil (fl. etbassin), 34, 63, 90. 
136, 216, 262, 322, 323, 
340, 488, 94, 505. 

Ninrud, 542, 543. 
Ninive (v.), 318, 427, 428, 

416, 449, 488, 489, 498, 
310, 512, 535, 538, 544, 
547, 548 à 551. 

Nippon, .voir Japon. . - 
Nippur (v.\, 483, 491, 537, 
15H, 532. | 

Nisampalam (v.) 261. 
Niséenne voir Campagne. 
Noë, 811, 516, 317. 
Noire (mer), voir Mer Noire. 
Noirmoutier (ile), 67. 

Noir-Vêtus(Siah-Poch),2 
Nophar, voir Nippur, 
Nord (Mer du), voir Mer. 
Norfolk (pr.), 423. 

Normands, 46. 

Normandie (pr.), 323. 

Norvégiens, pl hors texte. 

Nolt, 7. | 
Nouveau-Monde, voir Amé- 

rique. 
Nouvelle-Calédonie, 173, 

240, 337. 
Nouvelle-Grenade, 499. 
Nouvelle-Guinée, 292, 335, 

336, 387. 
Nubiens, 56. 

Nuer, 18, 4, 127. 

Nunki voir Eridu. 
Nys (Ernest), 535.   

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Oo 

. Obermeilen, 187. : 
Obidos (v.), 99, 
Obry, 516. : 
Occidentaux, : 332, 335, 509. 
Océan Indien voir Mer des 

Indes. | 
Océan Pacifique, voir Paci- 

que. 
Océanie 173, 266, 282. 

| Oder (r.), 205. 
Odjibewa (Chipeway), 131. 
Ohisen {cap.), 201. 

-[ Ohsson (d'}, 468. 
Olaïüs Magnus, 172. 
Olbia (v.), 205. 
Olmo (L’), 20. 

Olympe de Bithynie, de 
Thessalie, 503, 516. 

Ommaney, 201, 
Omi (mont), 499. 
Ontonagon (mines), 216, 
Opis (x. , 521, 522, 547. 
Oppert (J.), 360, 416, 418, 

490, 492, 501, 530, 531, 

538. 
Oraïbi (v.), 267. 
Orang-Laût, 925$. 
Orchoé voir Uruk. 
Urdos (plateau), 55. 
Oregon, 28+. ‘ 
Orénoque ({r.), 98, 258, 304, 

515. 

Orge (Mont d'), 129. 

Orientaux, 332, 337. 

Orient, 212, 323, 193. 
Orkham, 548. 
Orkney (arch.) 112. 
Ormuz, détroit, 419. 
Ornolac, 216. 
Orontes f{r.), 487. 
Orvieto, 20. | 

Osses, Ossètes, 466, #72, 
Ostende, 323. 
Ostkerke, 323. 
Oualpi, 267. 

Oua-Mboutti, 11. 

Oua-Toua, 8, 11. 
Oua-Toussi, 9. 
Ouida, Whyda, 287, 289. 

Ouraliens ou Ouralo-Al- 
laïens, pl. hors texte. 

Ova-Herrero, 257, 

Ovambos, 137. 
Oxus, voir Amu-daria. : 

Paul (Saint), 

  
Gt
 

P 

Pacifique, 335. 
|Pactyens, 417. 

Pagaï (iles), 233. 
Pajunan, 283. 

Paladru (x. et lac}, 187, 188. 
Palaos (iles), 173, 274, 308. 
Palembang, 157. 
Palestine, 448, 486. 
Palmen, 141. 

Palmyre, Tadmor, 489. 
Pamir, 362, 383, 369, 39, 

395, 400, 403, 411. 
Panama, 330. 

Papagos ou lPapajos, 
58, 1439. 

Papua, 226. 

Papuasie, 184,188, 244 
Pâques (ile de), 36, 37, 108, 

ÿES. 
Paradiso (m.), 503. 
Paradisus (v.). 513. 
Parler (John), 350. 
Paris, 327, 518. 
Parniens, 388. 
Paropamisus, 379, 394, 397; 

398, 399, 400, 409, 411. 
Parry (can), 41, 201.. 
Parthes, 372, . 

Pasargarde (v.), 378. 
Pas de Mousse (isthmce), 206. 
Patagonie, 499, 502. 
Patesson, Toussaint, ete:, 11, 

19, 21, pl. hors ter Fe 5 

31, #1, 45, 55, 63, 71, 79, 
87, 91, etc. 

36, 

294, 306. 
Payne, 50. 
Pays-Bas, 8. 

Pays des Fleuves, voir Pota- 
mic. 

Peary, 41, 43. 
Peaux-Rouges, 130, 

264, 283, 281, 349, 
Pechaver, 395, 411. 
Peiffer, 187. 
Pekin, 327. | 
Pélasges, pl. hors lexte, 
Peloponèse, 340. 
Pendjab, 396, 411. 
Perales, 20. 
Pérou, 59. 

Persans, 385, : 396, +29, 
Perse, 290, ‘328, 364, 368, 

369, 370, 372, 376, 377, 
318, 382, 385, 390, 391, 

136,
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393, 406, 429, 440,. 441, 
in à 150, 451, 154, #36, 
457, 523, ‘ 

Perses, 360, 374, 382, EU, 
417, 18, +19, 420, #28, 
132, EE, 549, 450, 459, 

7 158, 466, 538, 552. 
Persepolis, 373, 411, 143, 

445, 449, 410, 354, 466, 
542, 552, 

Persique (g solfe), voir Golfe 
Perrot (G.), 250, 269, 310, 

+30. 

Perrot(et Chipiez), 354, 454. 
Péruviens, 200, 
Peters (J.-P.), 492, 525, 
Petite Mésopolamie, 552. 
Pettot, 49. 

Petits Russiens, pl. h. 1. 
lexle p. 2#. 

Petüfi, S0, 
Petra, 181, 
Peyrony, 31. 

Peyzac, 31. 
Phase, voir Rion. 
Phénicic, 39%, 448. 
Phéniciens, 5+t, 114, 

509, 541, 530. 
Philippsburg, 91: 
Philippines, 243,336. 
Phrygiens, #56. 
Pic d'Adam, 499. : 
Pictet, 307, 367. 
Piette (Edmond), 170, 

221, 223, 923, 
Pikierlu, 201. 
Pimas ou l’iman, /39, 283. 
Pindare, 89. 
Pir Mangho, 157, 
Placard, 20. 

Place, 52%, 54%, 515.7 
Plassard, 66. 

Play (Le), 10. 
Pline, +54, 
Podbaba, 20. 

Point Barrow, 51, 52, 54. 
Pôle Noril, 199. 
Poliyar, 251. 

. Polonais, pl. hors texte. 
Poluar (r.), 456. 

Polynésie, 36, 173, 256. 
Polynésiens, 106, 225, 238, 

287: 
Pondicherry, 251. 
Pont (pr.), 524: 
Pontarlier, 277. 

489. 

498, 

15, 

  Ponhteartrain (lac), 18: 

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Pont d’Are, 206. 
Pontimelo, 19. 
Pont Touchard, 180. 
Portes de Fer, roir Derbent. 
Porie du Zagros, 372, 375, 

. 382, 420, 441, 451, 486. 
Port Gazelle, 81, 
Porto Novo, 287. - 
Port Tampa, 193 
Portugais, pl. hors texte. 
Potamie, 359, 362, 36%, 365 

369, 394, 417, 436, 413, 
115,449, 450, 4593, 484% à 

ñ94, 489, 531. 

Potamiens, 318. 
Povindah, 203. 
Powell (I.-W.), 958, 283. 
Praslin (ile), 499, 505. 
Prättigau, 277. 
Praz Limbo et Praz Rolzé 

129. 

Predmosi, 20. 
Prestwich, 27, 
Préville (A. de), 128... 
Prince de Galles (cap du), 

327. 

Prjvalskiy, 168. 
Prométhée, +34, 460. 
Prout (r.), 205. 
Provence, 131. 

Prudhoe Land, 
Pulkowa, 327. . 

Puratu, voir Euphratc. 
Puy Courny, 27. 
Pygmées, 11. 
Pyramos, voir Djihun. 
Pyrénées, 323, 516. 

Q 

Quatre Cantons (lâc), 44, 218. 
Quatrefages, 288, 312, 357. 

Queyras (val), 70, 71. 
Quichua, 69, 73, 108, 126 

233,28, 290. 
Quilon (v.), 251. 
Quinton, 16. 
Quoratean, 283, 

R . 

Radjpulana, 265. 

Radjputes, 263, 265. 
Radloff, :120.   Raghiens, 417. 

lanes, 27. 

Randogne, 79. 
Rapperschwyl, 277. 
RatmanofT (ile), 327. 
liatsel (Fried.), 114, F9. 
Ravenne, 324. 
Rarerty, 368. 
Haulinson (Henry). 410, 505, 

538. | 
Razunes, 277. 
Recht, 387. 
eck (Hugo), 76. 
lieclus (Elie), 48, 

215, 252, 254, 
404, 325, 333. 

Reynault (et Layart), 216. 
Regnault (F.), 225, 226, A0. 
lieinach (Salomon), 367. . 
Rémy de Gourmont, 28, 306. 
lenan, 10, 498, 549, 
Rennsteig, 197, 198. 
Reulel, 27. 
Réveillère (La) 114, 
Rhagac, 381, 387, 391, 411, 

143. 
Rhin, 99, 91. 
Rhodes, 323. 

Rhône, 79, 129, 131, 55%. 
Richard (mont), 63. 
Richmond (v.), 518. 
Rio-de Janeiro, 176. 
Rion, 461, 169, 412, : 

#18. ‘ 
lutter (Car.), 323, 36%, 37%, 

424, 510. 
Rivière, 506. 
Roches (Les), 138 
Rodiya, 251. 
Romains, 250,238, 3114, 372, 

Romanches, pl. hi. 1, 435. 
Bomanes, 142, 243. ‘ 
Romanichel, 203. 
Rome, 348, 460, 36, 
Roseninsel, 188. 
Rose (mont), qe 
Hoss (John), 4%, 6 

Ross (monl), 63. 
Rouge (mer), roir Mer Rouge. 
Roumains, pl. hors texte 
loux, 93, 1U1, 109, 111, 

113, 115, 143, 149, 153, 
155, 169, 259, 279, 995, 
297, 305, 400, 377, 433, 
139, i64, 481, 329. 

Royal Sound, 63 
Rudolf (lar), 8 
Rudolstadt, 197. 

14, 135, 
297, du,



Russie, 392, 50%, #7 

Russes, 299, 368, + 

lutimayer, 28, 2x8. 
liutot, 23, 26, 27, 209, 210. 

2. 
7 8. 

, 

S 

Saale (r.), 197. 
Saalfeld (v.), 197. 
Sabermatli (r.), 265. 
Sacasène, 482. 
Sahara, 35, 55, 56, 325, 
Sailhet, 257. 
Saint Acheul, 

Saint André de © ltoqueper- 
luis, 206. 

Saint Blasien, 277. © 
Saint Cirq, 31. 
SainL. Claude, 277. 
Sainte Lucie, 156, 
Saint Gall, 277. 

Saint Jean du Valais, 79. 
Saint Kilda ou Hirt, 86. 
Saint Léonard, 79, 129, 
Saint Luce du Valais, 79. 
Saint Marcel, 206. 
Saint Martin du Valais, 79. 
Saint Michel  E\gores), 327. 
Saint Prest, 27. 

Saint Remèze, 208. 
Saint Véran, 71. - 
Sakaï, 11. 
Sakes, voir Scylhes. 
Sakhoria, 301. 
Salamine, 457. 
Salgesch, 79. 
£alichan, 283. 

£alinau, 283. 

Salins (bisse), 79, 129. 
Sallèles-Cabardès, 20. 
Salmnusar, 360, 47. 
Salomon (ilesr, 173. 

Salouen (r.), 339. 
Salzunger (v.). 197. 
Samarkand, 391, 395, 348. 

399, 402. 

Sanassu mukin, +84, 
Samoa (ile), 173, 335, 337. 
Samokien, voir Samarkand. 
Samoyèdes, pl. h 
San, 11, 2%. 
San Fernando (Madrid), 327. 
San Francisco, 330. 

© Sangha, 8.. 
Sang koï (r.), 339. 

L, tt.   Sansan, 12. 

INDEX ALPHABÉTIQUE 

Santa Marta fv.), 62, 
Sanlarem 99. 

Sarasin frères, 
Sargané, 277. 
Saryan 360, 4.8, 447, 448, 

481, 544, 325. 548, 550. 

Sar-i-pul, voir Ser-i-pul. 
Sarrauton (de), 327. 
Sartes, 402. . 

Sarzec (de), 198, 506. 
Sassanides, 372, 458. 

Sastean, 283. 

Sautadet (cascade), 206. 
Savalan, 440, 381, 387, 503, 

13. 

Saviése, 79, 12 29. 
Savoie, 277. 

Savona,. 20. 

Sawoc. 173. | 
Sauyer (I A +), 373. 

Sayce (A.-IL.), 482, 
Scandinavie, #73. 

Schifferstadt, 90, 91. 
Schipka (v.), 20. 
Schlagintiweil (Hermann von), 

139, 

Schlchter, 11. 
Schliemann, 28. 
Schmalkalden, 197. 
Schmerliny. 21. 
Scho: lcraft, 305. 
Schrader(Otto),367,:98,304. 
Schurz, 239, 266. 

Schvalbe, 31. 
Soeepurth {G.), It, 

197, 
Sehweizerbild, 
Schwetzingen, 
Schwytz, 277. 
Scipion, 36. 
Scythes, 428, 
Sebenico, 106. 

Sefarvain, voir Sippar. 
Sefid-rud (r.), 387. 
Sehend. 381,479, 503,513. 

Seine, 818. 

Seiïnmerre, voir Kerkha. 
Seïstan. 411, 415, 441. ° 
Seleucie. #88, 521, 523, 537, 

5E4, 647. 

Séleucrdes, 398. 
Semang, 11: 

Scminoles, 89. 
Semipalatinsk, 328, 
Sémites, 376,416, 417,4 

192, 493, 19%, 496, 

286. 

LT 

135, 
157, 

29 
91. 

HET, 46%, 550. 

24, 
)3   #08, #09, 503, 536. 

209 

-Sénèque, 306. 

Senkerch, voir Larsam. 
Senna, 823. 

Sennacherib, 360, 
BÈ8, 549, 551. 

Serbes, pl. hors texte. 
Seris, 23, 139, 162, 

199, 283. 
Ser-i-pul, 375, 445. 

Serres (Marcel de), 21. 
Sésostris, 352, 488. 
Setchuen, 276, 499. 
Seltle, 20. 
Seuil des Turkmènes, 393, 

34. “ 
Seume, 229. 
Seychelles, 499. 
Sharp, A4. 
Shetland, 112, 

Siah-Poch, 250, 
Sibérie, 304, 412, 

Si-chom-ivi, 267. 
Sidon, 489, 530. 

Sierck, 503. 
Sierra Nevada, 62, 
Sierre, 79, | 
Sifroch, 521, 537, 547. 
Sikiang, 339. 
Sikkim, 182. 
Silis, vosr Sirdaria. 
Simmons (Hermann U.), 43. 
Sin voir Ur. 
Sinaï, 55, 503, 513. 

Sinear, voir Larstin. 

Singar, 647. : 
Sion, 79, 129, 277. 

Sionne, 129. 
Sioux, 283. 

Sippar, 513, 5823, 
BEL, 547. 

Sir daria, 394, 395, 396, 399, 
402. 

Sirgula, voir Sirpula. 
Sirki, 547. 

Sirpula, Sirtella; 400, 537. 
Sitka, 60. | 
Sitnapichtim, 510. 
Skraellinger, {i. 
Slaves, pl. h. EL, 409, 
Slovaques, pl. hors texte, 
Slovènes, pl. hors texte. 
Smcermass, 20. | 
Smith (Geory). 51%, : 518. 
Smith Sound, 41. 
Socrate, 306, 47: 
Sogd, roir Zaralchan. 
Sogdiane, 495, 399, 102. 

428, 10, 

163, 

s 

535, 537,
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Sogdiens, 417. 
Soleure, 277. 
Solimoës, 253. 
Solutré, 20, 224. 
Somal, 55, 56, 38. 
Sonneberg, 197. 
Sonora, 139, 15%, 
Sordes, 20. 
Souabe, 277. 
Soury, 275. 

Southerons, voir Ecossais. 
Sparte, 453. 
Spencer (Herbert), 353. 
Speyer, 91. 

Spiegel (F.-R.), 6, 418, 512. 
. Spiz (et Murtius), 101. 
Sprenger, 198. 

Spr ue Menche, 423, 455. 

_ Spy, 20 
Srinagar, 398. . 
Stanley, 11. 
Slanz, 277. 
Starcke, 264. 
Steinen (Karl von der), 2 

244 

163. 

Stéphanie (lac), 8 
Stijfe, 510. 
Strubon, 374, 471 
Strassburg, 277. 
Studer, ôl, 
Suédois, pl. hors lexte. ” 
Suez (isthme de), 390. 
Sufolk, 28, 323. 
Suisse, 20; 71, 182, 278. 
Suisses, 75, 56, 278, 3175. 
Sukhum- Kalch, Dioscurias, 

469, 471. 

Sulaïman dagh, 
395, 303. 

Sulaïmanyeh, 523. 
Sulak (r.}, 467. 
Sumatra, 262, 303, 336. 
Sumériens, 322, 19%. 
Suse, 421, 123, 424, 

428, 443, 416, 458, 189, 
491, 510, 522, 52%, 537, 
542, 552, 

Susiane, #16, 420, 42%. 532, 
Susiens, +10. ‘ 
Svanes, 470, #71. 
Svanélie, Svanie, 469, #71. 
Sven Uelin, 95, 123, 159, 

365, 502. 
Sterdrup, #1. 

Syrie, 450, #86, 508, 530, 

831. : 

Syriens,.58, 

#29 » 922, 

328, 379 
? 

42   #25, | Tehorukh, 461, 4 

INDEX ALPHABÉTIQUE 

TT 

Tabriz, 280, 381, 391, 479. 
Tachkent, 395,396. 
Tadjik, 405, 
Tadmor, voir Palmyre. 
Tagharma, 395,502, 503. 
Tagh-i-Girrah, Tak-ixGirrah, 

375, 445. 
Taine, 118. 
Taïti, 306, 335, 387. 
Taïtiens, 308. 
Takht-i-Chirin, 451. 
Takilman, 283. 
Takkersa, 538. 
Takla makan, 56. 
Talich, 466, 467. 
Taman (pén.), 460. 
Tamerlan,-398. 
Tamil, 251. 
Tamise (r.), 518. 
Tañoan, 283. 
Ta-Ola, 167, 286. 

, | Tapajoz (r.), 99. 
Tarahumara, 199. 

Tarde (Gabriel), 8, 140, 317. 
Tarcntaise, 277. 
Farim (r.), 96, 97, 395. 
Tartares, 416, 466, 467. 
Tasmaniens, 418. 
Tat, 166, 467. 
Tatahuin (v.), 191. 
Taubach, 20, 30. 
Taurus arménien, cilicien, 

341, 416, 479, 487, 198, 
524, 

Tayac, 31. 
Taylor, 549. 
Tehambal (r.), 265. 
Tchèques, pl. hors texte. 
Tcherkesses, 250, 470, 
Tchin, voir Samarkand. 
Tchokal, 396. 

73, 479. - 
Tehu (r. » 396, 395. 
Tchuktchi, ++, 49, 53, 155, 

303. 
Tedjen, 408, 
Tele, 99. 
Téhéran, 

523. 
Tehuantepee, 203. . 
Téléphane, 354. 
Tell Ibrahim, voir Kuti, 
Tell Loh, veir Sirpula. 
Tellenberg, 277. 
Telougou, 251. 

380, 385, 387,   

Terck (r.), 461, 464, 466. 
Terre-Jaune, 336. 

Terrien de la Couperie, 126, 
359, 398, 402, 427, 494. 

Tessin, 277, 218. 
Texcoco, Tezcuco, 276. 
Thara, voir Abdulabad. 
Tharaux, 206, 207. 
Thayngen, 20. 
Thèbes, 56. 

Thémistocle, 454. 457. 
Thenay, 27. 
Théobald, 368. 
Thésée, 208. 
Thessalic, 503, 515. 
Thian Chan, 39, 395, 400, 

502. 
Thierst, 277. 
Thoune, Thun (lac), 34. 
Thurn (Emmanuel im), 184. 
Tibet, 260, 323, 338. 
Tibétains, 73, 77, 256, 304. 
Tiburon, 139, 162, 163. 
Tillis, 465, 479. 
Tigre (r.), 362, 382, 479, 

486, 487, 488, 489, 491, 
494, 505, 507, 508, 509, 
510, 511, 5813, 514, 521, 
529, 623, 887, 512, 547, 
548, 651, 552. 

Tikki-Tikki, 11. 
Tilburg, 20. . 
Timuquanan, 283. 
Tineh, 128. 
Tin-tir-ki, voir Babylone, 
Tisza (r.), 205. 
Toda, 251. 
Toggenburg, 277. 
Tokio, 327. 
Tokma su, +86, 487. 
Tomaschek, 368. 
Tonga, 335, 337. 
Tonikan, 283.7 
Topinard, 7 

Torrès (détroit), 336. 

Touareg, 56, 200. 
Toulou, 251. 
Touraniens, 336, 16, 417, 

#18, +19, 494, 140, 529, 
534. 

Tourgenier, 80. 
Tournal, 21, 

‘| Tourville (de), 10 
Tramsin, 191. 
Transbaïkalie, 132, 

Transcaucasie, 388, 471. 
Fraverselte (la), 71.



Trépassés (baic des), at. 
Trinil, 12, 19. 

Tripoli, 191. 
Tripolitaine, 190, 191. 

Tristäo d'Acunha, 86, 87. 
Troglodytes, 79 
Trône de Djemchid voir Per- 

sepolis. 
Trôo (Le), 179, 180. 
Truhelka (Ciro), 238. 
Tsangbo. 339. 
Tuamotu, 173. 
Tuckey, 135. 

Tugultipalesharra, 300, 482, 
48%. 

Tujan, 191. 
Tunebos, 186. 

Tunisie, 179, 190, 191. 
Turan, 405, 420, 
Tures, pl. hors texte, 

416, 46%, 466, 478. 
Turcomans, +02. 

Turicum, 189. 
‘ Turkmènes, 55, 330, 393, 

102, 417. | 
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